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Mémoires secrets de Bachaumont
Le précieux Journal historique et littéraire connu sous le nom de Mémoires de Bacliatimont^ et formant 36 volumes in- 12, qui embrassent une période de vingt-six ans (1762-1787), ne commença à paraître qu'en 1777, sous la rubrique de Londres, avec le nom du libraire John Adamson L Trois éditions, qui ne diffèrent entre elles que par la grosseur du caractère employé dans l'impression, sortirent presque simultanément des presses de Hollande et se répandirent aussitôt par toute l’Europe; car la vogue de cette publication fut immense, et, grâce aux col-
’ Le savant Ministre de l’instruction puLlique, feu M. Fortoul, avait si bien conapris l’importance et l’utilité des Mémoires de Bachaumont, au double point de vue littéraire et historique, qu’il chargea un homme de lettres, M. Eugène Loudun, d’en faire une table méthodique. On doit espérer que cette table générale sera imprimée aux frais du ministère qui la fait exécuter.
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poitcuis qui avaioiit le monopole de la librairie clandesliiie, grâce siirlout aux accommodements cfue ^ le commerce des livres défendus trouvait alors avec la police^ la France eut pour son usage autant d exemplaires qu’elle voulut en acheter sous le manteau.
Voici le titre de la première édition et de toutes celles (dix peut-être) qui la suivirent de près : Mémoires secrets pour seo^vir à Vhisioire de la République des lettres en France depuis MDCCLXII
jusrqità nos jours, ou Journal d'un Observateur, contenant les analyses des pièces de théâtre cpd ont pjaru dnirant cet intervcdle ; les 7'elations des asscndjlées Idtéraires ; les notices des' livres nou-
veaux, clandestins, prohibés; les pièces fugitives, rares ou 7nanuscrites, en prose ou envers; les vaudevilles sur la Cour; les anecdotes et bons mots; les éloges des savants, des artistes, des hommes de lettres mo^ds, etc. Ce titre piquant avait été donné aux
Nouvelles à la main de Bacliauinont par Inditeur anonyme^ qui publiait en même temps un ouvrage analogue, intitulé : V Obseîxcdeur anglois, ou Correspjondcüice secrète entre 7nilord AU' eye et milord AU' car (Londres, 1777, 4 vol. in-12). Cet éditeur,, cet obseyxateur anglcds, ce continuateur de Bacliaumont iFétait autre que Mathieu-François Pidansat de Mairobert, ancien secrétaire du roi, secrétaire
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des commandements du duc de Gliarlrcs, et censeur royal. Il possédait le manuscrit du Journal de Bacliaumoiit, ou du moins la dernière partie du manuscrit, depuis le janvier 1762 jusqu'à la mort de l'auteur en 1771, et il avait eu l'idée de reprendre ce Journal et de le continuer sur le même plan.
Pidansat de MairoLert et Bachaumont étaient l'un et l'autre lidèlement attachés à la secte des Philosophes, des Encyclopédistes et des Patriotes,
La préface, que Pidansat de Mairobert a mise en tête de la première édition des Mémoires secrets, explique le but de ces Aiémoires et en précise le véritable caractère avec beaucoup de justesse. Cet Avertissement des éditeurs mérite d'être conservé, et nous le citerons ici presque en entier; car on n'a jamais mieux jugé l'ouvrage de Bachaumont.
(( L'invasion de la philosophie dans la République des lettres, en France, est une époque mémorable par la révolution qu'elle a opérée dans les esprits. Tout le monde en connaît aujourd'hui les suites et les effets. L'auteur des Lettres persanes et celui des Lettres pjJiilosopjhiqnes en avaient jeté le germe; mais trois sortes d'écrivains ont surtout contribué à le développer. D'abord, les Eîicyclopédistes, en perfectionnant la métaphysique, en y portant la clarté, moyen le plus propre à dissiper les ténèbres dont la Théologie l'avait enveloppée, ont détruit le Fana-
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tisme et la Superstition. A ceux-ci ont succédé les Ecoïiomistes : s'occupant essentiellement de la morale et de la politique pratique, ils ont cherché à rendre les peuples plus heureux, en resserrant les liens de la société par une communication de services et d'échanges mieux entendue, en appliquant riiomme à l'étude de la Nature, mère des vraies jouissances. Enfin, des temps de troubles et d'oppression ont enfanté les Patriotes, qui, remontant à la source des lois et de la constitution des gouvernements, ont démontré les obligations réciproques des sujets et des souverains, ont approfondi l'histoire et ses monuments, et ont fixé les grands principes de l'administration. Cette foule de philosophes qui se sont placés comme à la tête des diverses parties de la littérature a principalement paru après la destruction des Jésuites : véritable point où la Révolution a éclaté.
« Il était sans doute bien essentiel d'en marquer les progrès, d'en saisir les circonstances, d'en recueillir les détails les plus particuliers. C'était l'objet de l'Observateur dont nous publions le Journal, Il accumulait ainsi les matériaux propres à l'histoire complète d'un pareil événement. On sait combien M. de Bachaumont* était renommé pour ses connaissances multipliées et pour son goût exquis. Il présidait aux conférences académiques tenues chez
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une femme d’esprit *, faisait dej)uis ])lus de quu rante ans son unique occupation de tout ce qui se passait dans Paris de capable d’exciter l’attention. On y rédigeait un .lournal, d’où il avait extrait les détails convenables à son entreprise. Mais, indépendamment de cette utilité particulière, il faut avouer que rien n’est plus commode, ni plus agréable, (jue de retrouver sous un même point de vue ce qu’il faudrait cliercber dans une multitude fatigante et souvent ennuyeuse d’ouvrages périodiques. D’ailleurs, outre le travail commun avec tous, le rédacteur en avait un autre, plus rare et plus précieux : c est un choix d anecdotes qu’on ne rencontre nulle part et qui font le mérite intéressant de sa collection; sans parler d’une multitude de pièces secrètes,
que ses liaisons très -étendues le mettaient à même de se procurer.
« Quant aux notices des écrits nouveaux, des pièces de théâtre, des assemblées littéraires, elles sont encore distinguées par une précision unique, et surtout par une impartialité qu’on attendrait en vain d’un critique affiché pour tel. Celui-ci ne visait ni au lucre, ni à la renommée; ne parlait que d’apres son sentiment intime; il n’était d’aucun parti.
Madame iJuublel, Lreti-cüiiiiuu en h'r
aiice et eiiez les Étraiie-erti.
de rédileiii' des Mêiuoircs seci els.)
d'aucune cabale^ et rien ne pouvait rempeclier de consigner son jugement dans toute son intégrité.
ridansat de Mairobert ne publia pourtant qu'un extrait du manuscrit de Bacliaumont, manuscrit qui fournit plus tard les matériaux de plusieurs suppléments insérés successivement dans les volumes postérieurs au treizième^ le dernier que Mairobert ait fait paraître avec la continuation du Journal jusqu à la lin du mois de mars de l'année 1779. Ce fut le avril de cette année-là qu'il se suicida dansuii Ijain^ en s’ouvrant les veines avec un rasoir et en se tirant un coup de pistolet au cœur. Cette mort tragiquO; qui fit grand bruit dans la société aristocratique de Paris, eut pour cause un profond dégoût de la vie plutôt qu'un desastre de fortune.
Après lui, Moufle dbPngerville se chargea de la suite des Mémoires secrets, qui s'augmentèrent chaque année de deux volumes consacrés à 1 histoire de l’année précédente et contenant, en outre, des additions plus ou moins étendues pour toutes les autres années depuis 1762. Ces additions étaient empruntées, en général, aux manuscrits de Bachaumont et de Pidansat de Mairobert, lesquels étaient
alors dans les mains du nouvel éditeur. Nous ne savons pas quel a été le sort du manuscrit de Bachaumont; quant aimnanuscrit de Pidansat de Mairobert, qui forme plusieurs volumes in-l*' et dont la moiiié
vu
reste eDeorc inédite, il est aiijonrd hui a la bibliothèque Mazariiie. Nous es})érons qu on le ])nhliera
intégralement.
LhVYcrtisseinent du lil)raire, place an commence ment du quinzième volume des Mcnioh^cs secrets^ ne laissepas de doutes sur horiginc des suppléments, qui sont ajoutés dans la plupart des volumes suivants : c( Lorsque cet ouvrage parut pour la première fois, dit le libraire, la crainte qu il ne fût trop volumineux m’avait fait supprimer beaucoup d articles, croyant qu’ils ne causeraient point un vide et que le surplus n’en paraîtrait que mieux i empli, mais plusieurs de mes lecteurs se sont aperçus de cette soustraction et s’en sont plaints. Ils ont trouvé que le principal mérite caractéristique de cette collection, consistant dans une chronique exacte et non interrompue, il en résultait un défaut qu ils m’ont invité à corriger; ce que je ne crois pouvoir mieux exécuter qu’en rétablissant les nolices retranchées : leur transposition, an moyen de la méthode des auteurs de dater tous les faits, n’est que desagréable au coup d’œil, et j’ai cru plus honnête de compléter ainsi l’ancienne édition, en épargnant au public les frais de l’acquisition d’une nouvelle.
cc Ce qui m’a rendu plus scrupuleux dans le rétablissement, c’est l’observation aussi que tel article nul, ce semble, soit par sa l)rièveté, soit par son an-
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nonce, devenait nécessaire pour Tintelligence ou Téclaiicisseinent d autres plus intéressants, quisetrou- A aient plus loinj chaîne que tout le monde ne lemarque pas et cjui ii'en est pas moins réelle et sensible a ceux qui lisent aAmc attention et suivent la série des événements.
« Les lecteurs ne seront pas fâchés sans doute de rencontrer d autres articles omis par une raison contraire, comme trop forts, ou trop piquants. Les ménagements qui devaient alors aAmir lieu ayant cessé, rien ne m'empêche de communiquer ces anecdotes curieuses aux amateurs. »
Ces suppléments, cjui servaient à grossir les volumes, permirent de pousser la collection jusqu'au trente-sixième tome, sans aller au delà de l'année 1787, de telle sorte que les vingt derniers volumes ne comprennent que huit années entières, outre les suppléments. Il faut dire que le continuateur de Bacliaumont et de Pidansat de Mairobert, loin d'imiter la concision et la vivacité de ses devanciers, s'abandonnait à toute la prolixité de son style et ne craignait pas d'intercaler, dans la série quotidienne des faits, un amas de longues citations, d’analyses fastidieuses, de détails arides ou insignifiants. C'était sans doute pour obéir à la spéculation du libraire que Moufle d'Angerville multipliait les volumes, qui s'arrêtèrent tout à coup, lorsque la curiosité du public
TX
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SC 'fut lassée et découragée. Le moment, il faut Lavouer, n’était plus favorable aux mémoires secrets : la liberté de la presse avait pris son essor et elle se jetait déjà dans tous les écarts d’une licence effrénée. L’œuvre de Bachaumont n’avait plus de raison d’être sous le régime de la Révolution de 1789.
Ainsi, comme nous venons de l’exposer, il y a dans les Mémoires secrets trois parties absolument distinctes, qui font, à vrai dire, trois ouvrages différents, lédigés par trois auteurs, chez lesquels la communauté des opinions, au point de vue philosophique, n’a pu effacer les dissemblances de talent, de goût et de style. Il nous paraît donc tout naturel de rendre à chacun ce qui lui appartient en propre et de diviser en trois corps d’ouvrages, qui se font suite 1 un à 1 autre, les trente-six volumes des Mémoires secrets : six volumes environ, y compris les suppléments, ajjpartiennent à Bachaumont, neuf volumes à Pidansat de Mairobert, et le reste à Moufle d Angerville et à ses collaborateurs. On voit que le nombre des volumes n'est pas en corrélation avec le nombre des années qu’ils concernent, puisque Bachaumont a tenu -la plume un peu plus de neuf ans,
Mairobert huit ans et Moufle d’Angerville près de neuf
ans. On aurait grand tort de juger de l’importance relative des trois parties de ces Mémoires d’après la quantité de volumes que remplit chacune d’elles.
PREFACE
car la plus curieuse à tous égards, la plus homogène et la plus complète est, sans contredit, la moins étendue, c’est-à-dire celle de Bacliaumont.
La division que nous avons adoptée pour une pu- ])lication restreinte, destinée aux gens du monde plutôt qu’aux homnies d’étude, n’exclut pas, ne diminue pas la valeur de l’ensemble de ce vaste répertoire d’observations, de faits et de documents, relatifs à l’iiistoire de la société française au dixhuitième siècle. Nous croyons, au contraire, que les Mémoires secrets ne tarderont pas à être réimprimés dans leur intégrité, avec les ameliorations notables que M. Ravenel avait le projet d’introduire dairs l’excellente édition qir’il commençait à publier en 1830, et qui est restée malheureusement interrompue après lamise aujourdes quatre premiers volumes, Cette éditionsera certainement reprise etcontinuée, aujourd’hui qu’une louable émulation s’est emparée de tous les libraires intelligents, qui, pour répondre aux goûts sérieux du public lettré, remettent 'on lumière les anciens livres avec tout le soin que réclame cette espèce de restauration historique et rit-
téraire.
Nous ne pouvons mieux faire comprendre rulilité des Mémoires sec7^et s y comme monument de 1 liistoiie des moeurs et des idées sous les règnes de Louio X\ et de Louis XVI, qu’en détachant de la préface du
i)i<: i; Ti:iiu
savaiilM. llavcncl un passage, danslocpiel il compare ces Mémoires avec la Corrc.ywndancc îiUérnire
de Griiiini et celle de La Harpe .
(c Les Mémoires secrets, connus sous le nom do Baclianmont, occupent; sans contredit, une place distinguée parmi les monumenis les ])lus cinieux . de riiistoire littéraire du dix-lmitième siècle. Sans pouvoir rivaliser avec la Correspondance littéraire de Grirnin, pour la profondeur et Loriginalité des viieS; ou avec celle de La Harpe ; pour 1 élégante facilité du style, ils nous semblent cependant offrir à la curiosilé du lecteur un attrait pour le moins aussi vif que ces deux recueils; et surtout que le derniei. Dans Grimm, un jugement toujours sain et dégagé de préventions; des aperçus d'une liante pliilosopliie; dans La Harpe, une appréciation trop souAent rigoureuse des qualités et des défauts des auteuib, mais une critique toujours instructive de leuis ouvrages; forment un tableau animé de la littérature au temps où ils écrivaient. Sous ce rapport, 1 un et Lantre sont incontestablement supérieurs aux Mémoires secrets; mais là, selon nous, se borne leiu avantage, et nous pensons quil est loin de 1 emporter sur Lintéret que présente le recueil atiribué a Bacbaiimont; recueil qui n’est point exclusHement consacré à l'examen de productions littéraires, et oii se trouvent enregistrés, à leur date, au moment
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même do leur éclat, tous les événements politiques de quelque importance, et les anecdotes, parfois scandaleuses, de la cour et de la ville.
« Pour La Harpe et Grimm, dont les feuilles étaient envoyées dans des conrs étrangères, c’était un devoir de mettre dans leurs récits beaucoup de réserve et de retenue à l’égard de personnages que leur naissance ou leur position sociale appelait à jouer un rôle distingué dans le monde. Ce devoir, on est souvent tenté de regretter qu’ils l’aient si fidèlement rempli, car il résulte quelquefois de leur sage retenue, que des faits intéressants et bons à connaître sont passés sous silence. Bachaumont, au contraire, tient registre de tout : semblable à la Renommée, qu’on nous peint
Tam iieti praviqiie teiiax guam iiimcia veri,
il rapporte indistinctement tous les bruits, toutes les nouvelles. Son plan, il est vrai, présente bien des inconvénients, et ce n est pas sans quelque défiance que son ouvrage doit être parcouru. Cependant, ou nous sommes dans l’erreur, ou les avantages qui en ressortent les compensent entièrement. »
Il est bien à regretter que M. Ravenel n’ait pas achevé, en 1830, 1 édition annotée qu’il avait préparée avec tant de labeur ; le temps semblait mal choisi alors, pour faire entrer dans les bibliothèques
III
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un ouvrage aussi volumineux, que la criliquc n'avail pas relevé encore du discrédit où il était tombé sous rinfluence de certains jugements passionnés, tels que celui de La Harpe, qui ne voyait dans ce Journal quùm « amas d'absurdités ramassées dans le ruisseau; où les lionnetes gens et les hommes les plus célèbres en tous genres sont outragés et calomniés avec rimpudence et la grossièreté des beaux esprits d'antichambre. » La Harpe, qui fut, en effet, cruellement maltraité par les trois rédacteurs des Mémoires secrets^ avait ses raisons pour vouloir en dégoûter le lecteur. Mais, comme le dit avec tant de justesse M. Ravenel, « on serait peu fondé à soatenir la même opinion, aujourd'hui que des révélations nombreuses sont venues nous dévoiler, en partie, les secrets d'une société dont quelques représentants sont en-’ core au milieu de nous, et confirmer la plupart des jugements portés par le rédacteur des Mémoires^ ou des faits dont il tenait registre. »
Nous n'avons pas l'intention, cependant, de publier une édition complète, que rendent indispensable les premières éditions, si défectueuses, si insuffisantes, dans lesquelles l'ordre chronologique est sans cesse entrecoupé par des suppléments d'une date antérieure, tandis que le texte présente à chaque page non-seulement des noms estropiés, mais encore des phrases inintelligibles et des fautes gros-
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sières crimpression. C'est au savant M, Ravenol qu'il appartient de donner cette édition revue et corrigée^ avec des notes biographiques et bibliographiques ; c'est là un droit que personne ne voudrait lui disputer; c’est aussi^ de sa part, un engagement contracte envers tous les amis des lettres.
Quant à nous, en attendant que l'édition définitive de M. Ravenel soit prête, nous avons voulu ajouter, aux diverses collections de mémoires historiques sur le dix-liuitième siècle, un abrégé des Journaux de Bachaumont, de Pidansat de Mairobert et de Moufle d'Angerville. Cet abrégé fera mieux apprécier la valeur de l’ouvrage entier et préparera, en quelque sorte, des lecteurs et des acheteurs à la grande édition qui doit venir se placer à la suite du Journal de Dangeau et du Journal de l’avocat Barbier b
Ce n'est pas le premier abrégé des Mémoires secrets qu'on ait essayé de faire et de publier. Dès l'année 1788, avant même que les derniers volumes de ce vaste recueil eussent paru, Chopin de Versey avait donné un Choix des Mémoires secrets de Bachaumoni (Londres, 2 vol. in-12) . Depuis longtemps déjà les Mémoires avaient fourni les matériaux de diverses compilations : « Il n'est pas d'année, di-
^ Publié intégralement avec l’autorisation de M. le ^Ministre de 1 instruction publique.
DE 1. EDIT EL’ Il
saieiiL lo3 A;(/6’«rsdans )a préface du Irciilc cl unième volume, il idesl pas d’aiiiice oii il ne paraisse (luclcpie ouvrage, préleudu nouveau, composé eu culier ou en parlic à nos dépens j c’est la Chronique scandaleuse, c’est XEsinon des hoidevards, c’csl le Journal des gens du monde, ce sont les Anccdoles du dixhuitième siècle; euün, c’est aujourd’liui la Correspondance litlérairc, politique ci secrète. Toutes ces dénominations ne caractérisent au fond -qu’un plan
unique : ce sont autant de corsaires qui, sous des pavillons différents, exercent la même piraterie. » La plupart de ces ouvrages, eu effet, à l’exception du dernier, qui est vraiment original, pouvaient être considérés comme des extraits, des aLrégés, plus ou moins ingénieux, des Mémoires secrets.
Tous ces ouvrages eurent du succès, grâce à la valeur réelle des matériaux qui s’y trouvaient mis en œuvre. La vogue des Mémoires secrets n’était
pas encore épuisée, lorsque le libraire Léopold (lollin voulut en avoir un choix, fait avec plus de soin et plus de critique, pour être joint à la petite collection de Mémoires lnslori([ues qu’il publiait. J. -T. Merle, qui était alors fort jeune, fut chargé i)ar le libraire de faire ce nouveau choix, qui parut en 1808, sous le titre de Mémoires de Bachaumonl, 2 vol. iu-8". Ce n’était, ce ne pouvait être qu’un mélange d’anecdotes, de bons mots et de pièces de
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de l’idée
philosophique, qui avait présidé à la composition de l’ouvrage, dans lequelou remarque toujours une scru-
puleuse unité, une liaison parfaite, malgré la forme, morcelée en apparence, du journal. Le travail deMerle était doue tout à fait manqué : ce qui n’empêcha pas lelivrede s’écouler rapidement; ouenfitune seconde édition en trois volumes, l’année suivante, et l’éditeur essaya, sans y réussir, de donner un peu plus d’ensemhle à sa compilation indigeste qu’il augmentait d’un tiers. Le savant bibliographe Beuchot a eu raison de dire que cet abrégé était très-mal fait et que la seconde édition ne valait pas mieux que la première.
L’exemple malheureux de nos prédécesseurs avait de quoi nous effrayer ; mais, après avoir étudié sous l)lusieurs aspects la tâche délicate qui nous était confiée, nous nous sommes décidé à ne pas nous borner à découper dans les trente-six volumes des Mémoires secrets une mosaïque d’anecdotes et de pièces fugitives ; nous avons reconnu qu’il fallait conserver à cet ouvrage, en l’abrégeant, l’intérêt d’un Journal suivi, où les faits viennent se produire à leur date, et où l’auteur les relie entre eux par des
réflexions qui donnent à son ouvrage un caractère particulier et une harmonie générale. Il s’agissait donc seulement de réduire les proportions de cet
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ouvrage et de le faire passer par une sorle de lit de Procuste, sans le défigurer^ sans rien lui enlever de ses qualités spéciales, sans rien changer à sa physionomie originelle.
C'était là^ nous le déclarons, une entreprise des plus épineuses, car nous devions retrancher les deux tiers au moins àesMémoires secrets. Des six volumes qui sont Pœuvre personnelle de Bachaumont, nous n'en avons gardé que deux, et nous sommes certain de n'avoir pas omis un seul passage qu'on puisse regretter de ne pas trouver dans un abrégé de cette espèce. Nos retranchements ont porté de préférence sur les comptes rendus de livres imprimés et de pièces de théâtre, car ces pièces de théâtre et ces livres imprimés n'ont plus pour nous l'intérêt d'actualité qui autorisait de longues analyses au moment de leur apparition; nous avons supprimé, sans hésitation, toutes les pièces en vers, ou en prose qui n'avaient pas d'autre recommandation que leur hardiesse licencieuse ; nous avons fait la guerre aux répétitions, aux détails oiseux, aux descriptions trop prolixes. Il n'est que certains articles consacrés â des œuvres d'art qui aient trouvé grâce devant ce système d'élimination sévère : nous ne pouvions pas oublier que Bachaumont était, avant tout, ce qu'on nommait un virtuose distingué, un amateur du premier ordre.
Il aurait été facile de grossir démesurément cet abrégé^ en y joignant un commentaire, qui s^ofïfait de lunmeme comme Taccessoire obligé d\in Journal où se pressent tant de faits^ où se montrent tant de personnages^ où se succèdent tant de noms ; mais c’eût été dépasser les bornes et le but dùin abrégé : nous avons cru plus convenable d’imiter M. Ravenel, qui, tout en multipliant les notes dans son édition, s’était astreint à les faire aussi courtes que possible; et, de plus, nous n’avons pas liésité à reproduire littéralement un certain nombre de ces notes, lesquelles font désormais corps avec le texte qu’elles complètent ou qu’elles éclaircissent. Les notes de M. Ravenel, celles du moins qui renferment un jugement et qui ont ainsi un caractère individuel, sont signées Pt.; les notes de Bacliaumont et de Wagnière (le secrétaire de Voltaire) sont signées B. et W.; celles qui n’ont pas de signatures et qui n’offrent, en général, que des dates biographiques et des titres de livres, nous appartiennent ou plutôt appartiennent à tout le monde.
Nous ne pensons pas qu’il soit nécessaire de faire précéder d’une notice sur Bacliaumont cet ouvrage qui le fait connaître et qui le peint, du côté de l’esprit,- beaucoup mieux que tous les poidraits que nous pourrions faire de cet aimable et spirituel philosophe épicurien. Il suffit de rappeler que Louis Petit
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(lo Bachaumoiil, no à Paris en lfi!)0 on otnii,
âgé de soixante-douze ansàPépoqncon eonimenocnt ses Mémoires secrets, qu’il rédigeait encore la veille do sa mort, laquelle eut lieu le 28 avril 1771, ([uelques jours avant celle de sou amie, madauic iJoublel,
qu’on peut regarder comme sa collaboratrice quotidienne.
C’est ici qu’il faut placer quelques mois sur le fameux salon de madame Doublet, au milieu duquel ]n lient naissance les Nouvelles à Ici main, qui lui sui\écnient . « Ce salon, disent MM. de Concourt, à qui nous donnons la parole dans un sujet qu’ils connaissent mieux que personne et qu’ils ont traité avec un esprit digne d être l’écho du dix-liuiticme siècle, ce salon tenait le monde et Paris, et la veille et le jour, la Chaire, l’Académie, la Comédie, la Cour. Il était le londez-vous des échos, le cabinet noir où l’on décachetait les nouvelles; pôle-mèle y tombait le Dix-huit:ème Siècle, heure à heure, bons mois et sottises, querelles, procès, sifflets, bravos, morls et naissances, livres et grands hommes, un je ne sais quoi sans ordre, une moisson à pleine brassée de paroles et de choses, les mémoires d’Argus ! Salon envié! confessionnal du dix-huitième siècle, où tant d esprit s’était confessé, que Piron lui-même n’y amenait le sien qu’en tremblant! Il écrivait au frère de madame Doublet, a 1 abbé Legendre ! « Annou-
c( cez bien une bête à madame Doublel, et j'y serai (( bon; » et encore : « Je me rendrai samedi à midi c( trois quarts chez madame Doublet, dont vous « m'envoyez l'adresse; je ferai maussadement la c( révérence, j'y boirai, j'y mangerai, je dirai grand’c< merci et je m'en reviendrai. Tout cela vaut fait.
« Quant à l'idée que j'y laisserai de moi, ce sont les a affaires du dieu Caprice de ma part et de la déesae (( Indulgence de celle des autres, et voilà tout ‘ ! » Duché remerciait Bachaumont de sa présentation, en ces termes : « Assurez madame Doublet de mes plus (( tendres respects : il n'y a point de j our que j e ne re- (( mercie Dieu de la grâce qu'il m'a faite de me mettre (( au nombre de ses paroissiens ^ »
« Le salon de madame Doublet était au couvent des Filles-Saint-Thomas, dans un appartement où madame Doublet passa quarante ans de suite sans sortir. Là présidait, du matin au soir, Bachaumont, coiffé de la perruque à longue chevelure inventée par le duc de NeversL Là siégeaient l'abbé Legendre, Voisenon, le courtisan de la maison; les deux Lacurne de Sainte-Palaye, les abbes Chauvelin et Xaupi, les Falconet, les Mairan, les Mirabaud; tous j)aroissiens , arrivant à la même heure, s asseyant
1 Mélanqcs de la Soc. des bibliophiles, t. IV.
2 Portefeuilles de Bachaumont, mss. de la bihliothèqne de 1 Arsenal.
^ Correspondance littéraire de Grinun. t. ^ II.
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dans le meme fauteuil, chacuii au-dessous de son portrait. Sur une table, deux grands registres étaient ouverts, qui recevaient de chaque survenant, run le positif et Tautre le douteux, run la vérité absolue et Tautre la vérité relative. Et voilà le berceau de ces Nouvelles à laruain^ qui, par le tri et la discussion, prirent tant de crédit, que Ton demandait dhnie assertion : « Cela sort-il de chez madame « Doublet^ ? de ces Nouvelles à la main, ébauche des Mémoires secrets, que Bachaumont annonce ainsi, vers 1740: « Un écrivain connu entre-' « prend de donner deux fois chaque semaine une c( feuille de Nouvelles manuscrites. Ce ne sera point « un recueil de petits faits secs et peu intéressants, c( comme les feuilles qui se débitent depuis quelc( ques années. Avec les événements publics que c( fournit ce qidon appelle le cours ordinaire des af- « faires, on se propose de rapporter toutes les aveii- « tures journalières de Paris et des capitales de c< PEurope, et d’y joindre quelques réflexions sans « malignité, néanmoins sans partialité, dans le seul « dessein d’instruire et de plaire par un récit où la vérité paraîtra toujours avec quelques agréments.
« Un recueil suivi de ces feuilles formera propre c( ment l’histoire de notre temps. Il sera de Pin-
’ Mémoires de la liépubl. des lettres^ t. V des aiicieniies éditions.
Wll
piu:i agi:
« tércl de ceux qui le prendront de iden laisser c( tirer de copie à personne et d^en ménager meme « le secret^ autant pour ne pas les avilir en les « rendant trop communes, que pour ne pas se faire « de querelles aAmc les arbitres de la librairie. A (( chaque ordinaire, à ceux qui voudront la prendre, c( elle sera payée sur-le-champ par le portier, afin c( qu’on ait la liberté de rabandonner, quand on « n’en sera pas satisfait h »
« Riche, paresseusement occupé, président du salon de madame Doublet, Bachaumont se trouvait content. Il avait choisi cette vie, s’y plaisait et n’en voulait sortir pour places ou honneurs. »
La grande affaire de Bachaumont jusqu’à son dernier jour, ce fut le salon de madame Doublet; ce furent les Nouvelles à la main,(:\m avaient commencé à circuler vers 1740, et qui forment les Mémoires secrets à partir de l’année 1762. Avant de mourir, il avait choisi lui-même son successeur : Pidansat de
Mairobert; il était sûr que son œuvre faAmrite serait continuée dans le même esprit philosophique ; aussi mourut-il avec une tranquillité ferme et une aisance particulière, suAant la piquante expression cic MM. de Goncourt, en répondant aux officieux qui lui parlaient des consolations de l’Évangile: «qu’il ne
1 Porlcfeiiilles de Eachaumont.
se sentait |)as afihgc. » Il avait quatre-vingt-un ans, madame Doublet en avaitquatrc-vingt-dix-se])t, et elle mourut également de très-bonne humeur, comme son vieux commensal, en demandant qidon lui apportât des nouvelles fraîches, pour en régaler ses amis de l’autre monde.
P. L. JACOB
bibliophile.
SEGlîKTS
Janvier. — 1. Mademoiselle Arnould ' ne se borne pas à embellir la scène lyrique. Ses airections particulières nous offrent des exemples dignes du bon vieux temps. Elle avait profité avec empressement d’un voyage de M. de Lauraguais^ à Genève pour se soustraire à sa tyrannie^. Enfuyant
Mademoiselle Arnould, première actrice de l’Opéra^ la plus palliélique qui ait peut-être jamais paru — B,
2 Louis-Léon Félicité, comte de Lauraguais, puis duc de Brancas, né à paris le 3 juillet 1733, mort le 9 octobre 1824, âgé de |)lus d(^ ({uatre-vingt-onze ans. — B.
M. le comte de Lauraguais a fait, il y a (piehjues mois, un voyage à Genève, pour consulter M. de Voltaire sur une tragédie à’Élcclre (il lévrier 17G2) de sa laçon. Il est de l’Académie des Sciences. — B.
^ Mademoiselle Arnould, excédée de la jalousie de M. de Lauraguais, avait profité de son absence pour rompre avec lui. Elle avait renvoyé à madame la coin-, lesse de Lauraguais tous les bijoux dont lui avait fail présent son mari,mêm(‘ le carrosse, et deux entants dedans qu’elle avait eus (b; lui l.lle s’était tenue cacbée pour se soustraire aux lureurs d’un amant irrité ; elle s’était ménui mise sous la protection de M. le comte de Saint-Florentin, dont elle avait imploré la bienveillance. On ne peut peindre l’état de demence où cette rupture avait jeté M. le comte do Lauraguais. Tout Paris était inondé de ses élégies. Enfin, à la fougue d’une passion a jant succédé le calme de la raison, il s’était livré aux sentiments généreux, qui devaient nécessairement reprendre le dessus dans un conir comme le sien. Il y avait eu une entrevue avec sa maîtresse et lui; il avait poussé la grandeur d’ûme au point de lui déclarer qu’en renonçant d elle, il n’oubliait i»oinl ce qu’il se dc-
* Sophie Arnould, née à Paris le li février ITif, morte en 1803.
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cet objet, soi-disant le premier de son cœur, elle avait passé dans les bras d’nne mallieurense victime de l’infidélité d’une héroïne du Théâtre-Français h M. Bertin ^ crut trouver dans cette belle ce qu’il cherchait vainement depuis si longtemps Il n’a rien épargné pour mériter la bienveillance de sa nouvelle maîtresse; tout a été prodigué; mais l’excès de sa générosité n’a pu triompher d’une passion mal éteinte : l’amant tyrannique régnait au fond du cœur, ses écarts ont disparu, on a oublié ses crimes; l’amour a réuni deux amants, qui, plus épris que jamais l’un de l’autre, présentent au public un événement qui fait l’entretien de tout Paris. L’infortuné Bertin, aussi honteux de sa tendresse que piqué du changement de sa perfide, est, dit-on, dans le plus cruel désespoir. *
5. — On se communique sous le manteau de petits vers polissons de M. l’abbé de A^oisenon ^ à madame la marquise de Pompadour. Ils ont été présentés au nom de M. le maréchal prince de Soubise, qai avait fait présent à cette dame d’un anneau de diamants. Ces agréables ordures ont plu in-
vail à lul-mômc, cl lui rouvoyailcn coiiséqucncr iin contrat de deux mille écus de rente viagtTC. Sur le refus de mademoiselle Arnould, madame la comtesse de Lauraguais était intervenue, et avait sollicité 1 actrice suldime de ne point refuser un bienfait auquel elle voulait participer elle-même : elle lui avait fait ajouter qu’elle n’cül aiicunê inquiétude de scs enfants, qu’elle en aurait le môme soin que des siens propres Mademoiselle Arnould n’avait point cru devoir se refuser à celte dernière invitation, et M. Bertin ayant, de son côté, fait vis-a-^is a M. de Lauraguais les démarches qui convenaient dans les circonstances, tous les procédés avaient été remplis, et il était entré en pleine propriété de sa nouvelle conquête. — B.
Mademoiselle Hus
2 De rAcadémie des Belles-Lellrcs, auteur AeVlsle des Fous et trésorier des parties casuelles. — B.
^ M. Bertin avait cru longtemps posséder le cœur de mademoiselle Uns ; si les bienfaits avaient quelque droit sur celui d’une femme de cette espèce, il avait lieu de n’en point douter: il avait fait en sa faveur une dépense prodigieuse. Cependant, n’avant pu se refu er aux soupçons dont on le tourmentait, il en avait vérifié la vérité, et avait trouvé son infidèle couchée, dans sa maison de bjissj , avec le fils de l’enlreprencur des eaux de ce lieux. Celui-ci s’étant lait jour lépée à la main, cette aventure était devenue trop publique' pour que M. Berlin pût vivre enccire avec une femme qu’il regrettera pcut-ctre/loujoiirs. On évaluait alors le mobilier
de mademoiselle Hus à plus de 500,000 liv. — B.
^ Claude-Henri Fusée de Voisenon, né le 8 janvier 1708, mort le 22 novembre 1775. Madame la comtesse de ïurpin, légataire des manuscrits de \ oisenon, a publié en 1781 ses (fEuvres coiuplèles, 5 volumes in-8". Elle n’a pas cru devoir y conoprendre les agréables ordures de cet abbé. — R.
fmiment à la cour, et tirent encore un plus grand mérite du mystère avec lequel cela se communi(]ue : si cette gentillesse se répand à un certain point, on la hasardera ici.
Il y a des vers du meme abbé sur mademoiselle Marquise, maîtresse de M. le duc d’(3rléans. Tout cela est charmant, et est marqué au coin de la plus fine galanterie.
*7. — On commence à parler beaucoup (\qV Ecueil du Sage, comédie philosophique et envers de dix syllabes, de M. de Voltaire. On espère qu'elle triomphera des scrupules de la Censure et de la police, et que nous la verrons enfin représenter h Sans prématurer le jugement qu’on en doit porter, nous nous contenterons de mettre ici une anecdote ^ qui concerne ce-tte comédie et qui est des plus agréables. C’est une plaisanterie que s’est permise M. de Voltaire, et qui a dû l’amuser infiniment.
Avant qu’il fût question de cette pièce, un jeune homme obscur vint la présenter comme sienne, sous le titre du Droll du Seigneur, au comédien ^ semainier . Il fut reçu avec la morgue ordinaire, et ce ne fut qu’en faveur de ses instances les plus resjDectueuses et les plus humbles, qu’on lui promit
jeter les yeux. Il fallut bien des courses, bien des prières, avant d’obtenir une nouvelle audience. Enfin, on lui déclara qu’on -avait parcouru sa comédie et qu’elle était détestable. Le jeune candidat demanda si on avait lu exactejnent ce drame? Il fit observer que cet arrêt était bien rigoureux; qu’il avait montré sa comédie à quelques gens de goût, qui ne l’avaient pas jugée si défavorablement; qu’il avait meme l’honneur du sufirage de M. de Voltaire. On lui rit au nez : on lui dit qu il ne fallait pas se laisser séduire par ces applaudissements de société; que la plupart des gens du monde n’entendaient rien à- ces sortes d’ouvrages; et quand à l’illustre auteur qu’il réclamait, que sans doute c’était un jJcrsifiagc. Le pauvre diable insista pour obtenir une lecture, la troupe assemblée : on lui répliqua qu’il se moquait, que la compa-
^ Représentée sans succès, le ts du même mois.
2 Celte anecdote est très-vraie. — W.
On appelle semainier celui qui est nommé chaque semaine pour suivre les atiaires de la troupe. C’était le sieur Bellecour dans ce temps-là, — B,
gnie ne s’assemblait pas pour de pareilles misères. Il fallut avoir recours aux suppliques et aux bassesses, et, les entrailles du comédien s’étant émues, on lui accorda par compassion un jour de lecture. Le comique aréopage était si prévenu, que vraisemblablement il ne fit pas grande attention à ce qu’il entendait, et la pièce fut conspuée par toute l’assemblée. Le jeune homme se retira^ fort content de la comédie qu’il venait de jouer. Quelque temps après, M. de Voltaire adressa cette même pièce aux Comédiens, sous le titre qu’elle porte aujourd’hui. On la reçut avec respect : elle fut lue avec admiration, et on pria M. de Voltaire de continuer à être le bienfaiteur de la compagnie. Ce n’est que quelque temps * après que cette anecdote s’est divulguée; on en a beaucoup ri, et l’on s'est rappelé plus que jamais la caricature^ plaisante, oii l’on peint ce tribunal sous l’emblème d’un certain nombre de bûches en coiffures ou en perruques.
Nous allons rendre compte de l’état actuel de l’Opéra
La haute-contre y est dans le plus grand délabrement. Pillot est le seul chanteur qu’ose avouer l’Opéra. Quel chanteur, encore! quel successeur de Jéliotte ! Sans âme, sans figure, sans caractère, n’ayant pour lui qu’un peu d’organe. Gélin et Larrivée nous dédommagent dans la basse-taille . 1 un a le timbre plus sonore, plus male; 1 autre, plus onctueux, plus pathétique; tous deux sont acteurs, mais le dernier a sans contredit plus de feu, plus de naturel, plus d aisance dans son jeu. C’est un homme d’un talent rare, et qui peut se promettre le plus grand succès.
En femmes, nous comptons mademoiselle Chevalier, mademoiselle Arnould et mademoiselle Le Mierre. La première jouit d’une réputation faite depuis longtemps, et l’excellence avec laquelle elle rend le rôle d’ Armide est une preuve qu’elle peut encore acquérir. La seconde est, au gré des connaisseurs, l’actrice la plus naturelle, la plus onctueuse, la plus tendre, qui ait encore paru. Elle est sortie telle des mains.de la nature, et son début a été un triomphe. Qui ne serait enchanté de la méthode, du goût, du prestige, avec lequel ma-
1 Dans les Mcmoires
(le VAcadèvve des Colporteurs, par CayluS. — B.
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demoiselle Le Mierre nous peint tous les objets sensil)les de la nature! Sa voix est une magie continuelle. C’est tour à tour un rossignol qui chante, un ruisseau qui murmure, un zéphyr qui folâtre. Toutes trois font l’admiration, l’amour et les délices des partisans du théâtre lyri(|ue.
La chorégraphie est, sans contredit, la partie la mieux garnie et la plus parfaite de l’Opéra : Vestris et mademoiselle Lanj passent pour les premiers danseurs de l’Europe. Toutes les nations étrangères, qui nous contestent le reste, sont d’ao cord sur ceci. On a fait l’éloge le plus complet du premier, en disant qu’il nous empêche de regretter Dupré. Il est des gens même, amis de la nouveauté sans doute, qui trouvent le premier plus fini et plus varié dans son jeu.
Quant à la seconde, personne des contemporains ne se rappelle avoir vu une danseuse aussi précise, aussi savante dans ses mouvements. Le frère de cette dernière est admirable pour la pantomime. Laval et Lyonnois seraient des danseurs sublimes, si Yestris n’existait pas. Tous ces illustres sont doublés par huit ou dix jeunes gens, dont quelques-uns promettent inhniment.
L’Opéra a fait cette année l’acquisition de mademoiselle Allard. Mademoiselle Lyonnois doit voir avec plaisir renaître son enjouement et sa gaieté dans cette agréable danseuse. Elle inspire la joie dès qu’elle jDaraît, et ce sentiment ne faU point tort à celui d’admiration qu’on lui doit. Mademoiselle Vestris est toujours en possession delà danse voluptueuse et même lascive : c’est ce que lui reprocheront sans cesse les défenseurs des mœurs, et c’est un défaut qu’ils lui pardonneront intérieurement, tant que le physique aura quelque emjDire sur eux. De très-jolis minois décorent délicieusement les ballets, et les premières danseuses ont l’espérance de se voir remplacer par plusieurs du second ordre.
Le cordon de Saint-Michel, dont M. Rebel, l’un des directeurs, vient d etre décoré l’annee derniere, doit donner une grande émulation a des collègues et a ceux qui lui succéderont . nos plaisirs ne peuvent que gagner à cette illustration.
13. -- Il est toujours question de la réunion de l’Opéra-Gomique à la Comédie Italienne. Cette alfaire, qui semblerait
n’en devoir être une que dans les ruelles, fait une très-grande sensation à la cour : elle y cause des scliisines. AI. l’arclievêque au grand étonnement de tout Paris, est intervenu sur la scène ; il sollicite vivement la conservation du théâtre de la Foire. Les fonds abondants que lui fournit ce spectacle, dont il retire le quart pour les pauvres, l’ont porté à cette étrange démarche. On craint bien qu’elle n’ait pas le succès du au zèle de ce respectable prélat. Alalgré ses représentations, on croit que la réunion aura lieu. Il s’est tenu à ce sujet un grand Conseil des Dépêches, et il faut que cette affaire se termine incessamment. Bien des gens prétendent que la réunion ne peut que contribuer au détriment des deux spectacles, et que c’est un sûr moyen de les faire tomber : le bon goût n’aura pas à s’en plaindre.
iq. _ Les Aluses et les Arts pleurent la disgrâce de deux de leurs illustres protecteurs : AIAI. Le Riche de la Pouplinière^ et la Live d’Epinay viennent d’être rayés de la liste des Plutus de France La gloire les dédommagera de cette disgrâce; leurs noms, plus durables, seront à jamais écrits dans les fastes du Parnasse. Le premier, outre la munificence royale avec laquelle il encourageait les artistes et les gens de lettres, possédait lui-même des talents précieux; il a fait un roman, des comédies *. Ses bons mots qu’on pourrait recueillir, seraient seuls un titre au bel esprit. Le second tient sa maison ouverte à toute l’Encyclopédie : c’est un Lycée, un Portique, une Académie. Sa digne épouse a vu longtemps enchaîné à ses pieds le sauvage citoyen de Genève et tandis que son mari verse ses richesses dans le sein du mérite indigent, elle
1 Christophe de Beaumont. ^
2 Alexandre-Jean-Joseph Le rdche de la Pouplinière, né à Pans en 16&-, avait épousé en premières noces une actrice, lille de Dancourt, 1 auteur comique. Les liaisons de cette dame avec le duc de Bichelieu. l’aventure scandaleuse qui en fut le résultat et dont on peut voir les détails éans les Mémoires de Marmontel, loicérent La Pouplinière à se séparer d’elle 11 mourut le 5 décembre 1762 — R.
2 Ils étaient tous deux fermiers généraux. Ils ont été remerciés par une le re
de >1. le controleur général, au nom du roi. — B. _ .
4 Daïra, histoire orientale; Paris, 17G0, in-4«; et 17G1, 2 parties^in-12. Les comédies assez nombreuses qu'il avait composées pour son théâtre, n ont pas ete
imprimées. Voy. 15 juillet 1763. — R.
M, Rousseau a été amoureux fou de madame de La Live. — B.
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ranime de ses regards, elle enllammc le génie et lui fait enfanter des chefs-d’œuvre.
19. — On parle beaucoup de la reprise de V Encyclopédie, Les volumes de planches commencent à paraître; ils réveillent la curiosité publique, et l’on se demande quand on verra finir cet ouvrage, dont la suspension fait gémir V Europe? Tout le manuscrit est fait; on n’attend qu’un regard favorable du gouvernement, pour en protiter, et se met(re du moins à Tabri des persécutions de l’ignorance et du fanatisme, en sorte que l’autorité ne pourra plus se prévaloir contre ce dépôt immortel de l’esprit humain L
20. — 11 paraît que tout le monde n’est pas d’accord pour admirer le retour de mademoiselle Arnould à M. le comte de Lauragiiais Ce raccommodement fait moins d’honneur à la constance des deux personnages, que de tort à leur bonne foi. M. Berlin avait payé les dettes de la belle fugitive : il a marié sa sœur, il a fait des dépenses considérables, qu’on évalue à plus de 20,000 écus. Pour conserver l’héroïsme, il eût fallu que l’amant en faveur eut remboursé à l’amant disgracié les frais immenses que lui avait occasionnés sa nouvelle conquête, ou qu’au moins il se fiit passé à cet égard des procédés, dont on ne parle point. C’est avec douleur que nous sommes obligés de renvoyer mademoiselle Arnould dans la foule des femmes dont nous l’avions tirée. Nous convenons qu’elle avait surpris mal à propos l’admiration des cœurs tendres et sensibles, que séduit toujours ce qui porte l’empreinte des grandes passions.
21. — Enfin, on vient d’enrichir la Pucelle de M. de Voltaire des ornements qui lui manquaient. Un graveur intrépide publie vingt-sep^t estampes concernant ce poème Ce
1 Af rès (le norrbrcuscs traverses, suscitées par le fanalisme et l’iiypocrisic, V Encijclopcdie était parvenue au septième volume, lorsqu’un arrêt du Conseil du roi, du 8 mars 1759, révoqua le privilège accordé à l’ouvrage, et arrêta cette vaste entreprise au milieu de sou cours. Elle ne fut terminée qu’en 1705 par la publication des dix derniers volum.es du texte et de cinq volumes de planches. L’ouvrage entier forme deux yolumcs in-folio. — R.
^ Voy. i‘r janvier 1762.
3 Ces estampes sont probablement celles (ju’on voit dans une petite édition de la Pucelle, in-16, de foi me pi csque carrée, sous le titre de Londres. Elles sont
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sont, en général, des caricatures piquantes et qui s’allient trèsbien à l’ouvrage. Elles offrent aux yeux avec vérité les peintures lascives ou grotesques du poète : c’est ainsi que, tandis que l’auteur clierclie à rendre à son héroïne l’honnêteté dont on lui reproche de l’avoir dépouillée, un plaisant la prostitue de plus en plus et la met hors d’état de paraître jamais aux yeux du lecteur pudibond.
24. — M. Golardeau ^ avait fait, il y a quelques semaines, une pièce de vers, intitulée : Le Patriotisme^ à l’occasion des vaisseaux que les différents corps du royaume s’empressent d’offrir au roi. Jusqu’à présent, le ministère, toujours sage et modéré, avait enchaîné le zèle de ce poète, en s’opposant à l’impression de son ouvrage. Les mêmes vues de prudence avaient fait sévir la police, au commencement de cette année, en brisant, en pulvérisant quantité d’ouvrages de sucrerie et autres matières, où l’artiste industrieux avait cherché à reproduire sous différentes formes les monuments de la ferveur patriotique. Il paraît qu’on permettra désormais de prendre l’essor à l’enthousiasme du citoyen. Le ministre a fait écrire à M. Golardeau, que la cour approuvait son ouvrage, et il est enfin imprimé. Nous y trouvons beaucoup de poésie, de zèle, et peu de pensées.
25. — On parle beaucoup du retour de M. de Voltaire en ce pays-ci : on va jusqu’à dire qu’il aura une pension considérable à la cour. Ges bruits ne sont encore que très-vagues. D’après cette supposition, on a toujours fait à compte l’épigramme suivante :
A'oitaire, en esprit fort, plein d’orgueil et de ruse,
Après avoir choisi le sein des protestants Pour éviter les sacrements,
Aient mourir à Paris, sachant qu’on les refuse.
M. de la Dixmerie ^ coopérateur de l’abbé de La
en effet Irès-librcs, et se font d’ailleurs remarquer par une touche fine et spiiï-^ tuclle dans le dessin comme dans la gravure. — W.
^ Charles-Pierre Golardeau, né à Janville en Beauce, le 12 octobre 1732 ; mort le 7 avril 1770.
2 Nicolas Bricaire de La Dixmerie, né à La Molte-d’Attencourt en Champagne, mort à Paris le 20 novembre i79i. il a l'ecueilli en 3 volumes in- 12 les Contes philosophiques el moraux fournis par lui au Mercure. — U.
Porte, passe au Mercure pour la partie des Contes, dont il a le privilège exclusif, ou du moins en chef. Le ministre, M. de Saint-Fiorentin, veut absolument rendre à cet ouvrage la vogue qu’il a toujours eue, sans la mériter. Il a décidé, pour engager les gens de lettres à seconder ses vues, qu’il n’y aurait dorénavant de pensions ^ données sur cet ouvrage, qu’à ceux qui l’auraient enrichi de leurs productions.
30. — Il est bon de rendre compte aussi de l’état actuel de la Comédie Française. Nous partirons, à l’avenir, de ce point, comme d’un thermomètre sûr, pour apprécier l’amélioration ou le dépérissement de ce spectacle.
Mademoiselle Clairon ^ en est toujours l’héroïne. Elle n’est point annoncée, qu’il n’y ait chambrée complète. Dès qu’elle paraît, elle est applaudie à tout rompre. Ses enthousiastes n’ont jamais vu, et ne verront jamais rien de pareil : c’est l’ouvrage le plus fini de l’art.... Mais c’est de l’art, disent quelques critiques. Ils se rappellent qu’elle a longtemps été mauvaise, qu’elle a lutté six ans contre le public, que son organe bruyant assourdissait les oreilles, sans émouvoir le cœur. A force de tâter, elle s’est entin fait un jeu à elle; les glapissements de sa voix sont devenus les accents de la passion, son enflure s’est élevée au sublime. Cette actrice a de tout temps eu la passion théfitrale, beaucoup de noblesse dans sa démarche, dans ses gestes demain, dans ses coups de tête. Quoique d’une stature médiocre, elle a toujours paru, sur la scène, au-dessus de la taille ordinaire. Par quelle fatalité, des infirmités habituelles nous privent-elles si souvent de lavoir? Pourquoi sommes-nous incessammentmenacésde la perdre''^?
Mademoiselle Dumesnil ^ est, sans contredit, plus actrice-
Le Mercure rend environ 60,000 livres : il y a 16,000 livres de frais, et 28,000 de pensions; ensuite, les non-valeurs, soinnies arriérées, recouvrements à faire, etc. — B.
2 Claire-Joséphe Leyris de La Tude-Clairon, née en 1723 près de Condé en I landre; morte à Paris le i8 janvier 1803.
^ 31a demoiselle Clairon est attaquée de la maladie des femmes '. elle joue peu souvent, en conséquence de ses infirmités. Ses camarades lui faisaient reproche un jour, de sa rareté : « il est vrai que je ne joue pas fréquemment, réponditelle ; mais une de mes représentations vous fait vivre pendant un mois. » — B.
^ Marie-François J Dumesnil, née à Paris en 1713; morte à Boulogne-sur-31er le 20 février 1803.
née que mademoiselle Clairon; son jeu est plus naturel, plus décidé, plus franc; mais son amour-propre lui aurait dû conseiller de se retirer, il y a quelques années. Elle n’a pas senti qu’elle ne pouvait que perdre à mesure que sa rivale gagnerait : ce n’est pas qu’elle ne lui fasse encore éprouver quelquefois son ancienne supériorité, qu’elle ne l’écrase des élans de son génie. Malheureusement, ce ne sont que les derniers éclats d’une lumière qui s’éteint! D’ailleurs, le vice crapuleux^ par lequel elle se laisse dominer la met trop souvent dans le cas de substituer sur la scène les écarts de sa raison aux désordres des grandes passions qu’elle doit dépeindre.
A qui les conseils d’un amour-propre bien entendu eussentils été plus nécessaires qu’à mademoiselle Gaussin^? Elle ne sent pas qu’il est un temps où. il faut se soustraire aux applaudissements, sans quoi les applaudissements nous échappent à la fin. Son genre ne peut s’allier avec les rides de l’àge : une vieille poupée ne figurera jamais bien dans V Oracle ni dans les Grâces ; Zaïre doit porter empreinte sur son front toute la candeur de sou àme. Quand mademoiselle Gaussin joue dans cette pièce, on est tenté de demander si c’est à elle que M. de Voltaire adressa, il y a trente ans, cette épître si tendre, si touchante, où le cœur parle plus que 1 esprit/ Ce qu’elle est, fait oublier ce qu’elle a été. Plus heureuse cependant que mademoiselle Dumesnil en un point, elle n a point encore de rivale qui la remplace. Ses défenseurs prétendent que son peu d’opulence ^ la met dans le cas de sacrifier sa gloire à son bien-être : il faut qu’elle soit bien mal à l’aise, ou qu’elle se soucie bien peu de sa réputation!
Il n’y a que vous qui ne vieillissez point, inimitable Dan—
1 MadenioisellG DiiniGsiiil l)oit comme un coclier : son lacjuais, lors(]u elle joue, est toujours dans la coulisse, la bouteille à la main, pour labieuver. B.
- Jeanne-Catherine Gaussin, ou plutôt Gaussem, débuta à la Comédie-Française en 1731. Elle était alors âgée de dix-sept ou dix-liuil ans. Morte à Paris le y juin 17G7. — Pi.
2 Celle qui commence ainsi :
Jeune Gaussin, reçois mon tendre hommage.
■î Mademoiselle Gaussin a eu les amants les plus illustres, mais cilpqi toujours sacrifié rintérèt au plaisir. Quand on lui reprochait son extrême facilité, elle disait : « Que voulez-vous? Cola leur l'ail tant de plaisir, et il mon coule si
peu : » — U .
gevillc '! Toujours fraîche, loujours nouvelle, à chaque fois on croit vous voir pour la première. La nature s’est plu à vous prodiguer ses dons, comme si l’art eût du tout vous refuser, et Tart s’est elforcé de vous enrichir de ses perfections, comme si la nature ne vous eut rien accordé. Quel feu dans votre dialogue! Quelle expression dans votre scène muette! Quelle force comique dans le moindre de vos gestes! Quel aveugle préjugé vous refuse dans la société - un esprit qui pétille dans vos yeux, qui brille sur toute votre physionomie? Si l’on voulait personnifier cette intelligence humaine, on no pourrait lui donner une figure mieux assortie que la vôtre. Continuez à faire les délices et fadmiration de la scène française. Sur votre modèle puissent se former des actrices dignes de vous remplacer! espoir d’autant moins fondé, que plus elles auront de sagacité pour saisir la finesse de votre jeu, plus elles se sentiront hors d’état de vous atteindre.
Quant aux dix autres actrices {dont quatre pensionnaires, à fessai) qui compose la troupe femelle de cette Comédie, nous ne les tirerons point de la foule, qu’elles ne se soient distinguées par leurs talents. Quelques-unes donnent des espérances, d’autres ont une figure à laquelle nous rendons hommage dès à présent.
De quinze acteurs que compte la Comédie (dont deux à fessai), s’il n’en est peut-être aucun aussi transcendant que les quatre femmes que nous venons de noimner; il en est peu qui n’aient du moins un mérite particulier. Le jeune Molé ^ attrape le ton sémillant ef'iin mar([uis é[)hémèrc. L’emphase de Paulin, dans ses rôles de tyran, ne messied pas ; d’ailleurs, il excelle à faire le paysan. Un récit plein de feu ou de pathétique est très-bien rendu par Dubois. Bonneval joue le sot à merveille; Dangeville, le niais; Arnaud a toute felfronterie, toute la scélératesse des valets de f ancienne comédie : ses allures, son ton, son visage, ne conviennent point à la ünesse, à la décence de ceux de la nouvelle. Les acteurs que
^ iMciric-AniiG Botot-Dflnccvillp, ncG ci Psris Ig 26 dGccinbrc 1714 5 niorlG gii mars 1796. ’
2 On prétGnd qiiG madcmoisGllG DangcvillG est busG en conversation. — B.
^ François-René Molé, né à Paris en 1734 j mort le 11 décembre 18O2.
le public distingue sont Grandval, Bellecour, Le Kain, Préville et Brizard.
Grandval et Bellecour courent la même carrière dans les deux genres. Le premier a plus d’importance, plus de morgue, plus de faste ; l’autre a plus de naturel, plus d’aisance, plus de fatuité : les rôles d’ironie, de dédain, de mépris, conviennent mieux au premier ; ceux d’entrailles, d’onction, de pathétique, mieux au second ; celui-là nous paraît fait davantage pour le comique, où il est permis de charger, d’enchérir sur le pinceau de l’auteur ; celui-ci est mieux dans le tragique, où il faut souvent rapprocher de la nature un rôle gigantesque que le poète en a trop écarté. Grandval est plus consommé ; nous espérons que Bellecour sera quelque jour plus fini. Tous deux sont hommes à bonnes fortunes et puisent dans le commerce des femmes cet air de triomphe et d’impudence, qui sied si bien aux héros de théâtre.
Il fallait que Le Kain ^ fût acteur-né, puisque M. de Voltaire l’a jugé teP, malgré son organe ingrat et sa figure ignoble. Le public est fort partagé sur ce comédien : les uns le regardent comme sublime ; d’autres, comme détestable. C’est qu’il a de grandes beautés dans son jeu, et de grands défauts. Les premières empêchent ses partisans de voir les autres, et ceux-ci font disparaître celles-là aux yeux de ses contempteurs. L’art, quelquefois, le fait aller au-delà de la nature ; il reste quelquefois en deçà de la nature, pour ne pas donner assez à fart. Assemblage étonnant de grandeur et de bassesse, de sublime et d’entlure ; on doit, ou fadmirer à l’excès, ou le dégrader souverainement.
1 On raconte qu’une femme de très-grande considération, s’étant engouée de
Grandval, l’envoya chercher, l’admit dans un tétc-à-tôte ménagé exprès, et, fdant peu à peu sa défaite, lui dit, en regardant des portraits de famille qui ornaient l’appartement : « Ah ! Grandvjl, que diraient ces héros, s’ils me voyaient entre vos bras ? — Ils diraient, réi)ondit l’impudent vainqueur, ils diraient que vous êtes une P » *. — B.
2 Henri-Louis Le Kain, né à Paris, le 14 avril 1728: mort le 8 lévrier y ^8.
^ C’est M. Voltaire qui a produit le Kain à la Comédie, après l’avoir tait jouer longtemps chez lui ses différentes pièces: et, en général, il faut convenir que ce sont celles que Le Kain joue le mieux. — B.
Cello répjuseest gi'iiLTalOiiicnt altribuée h Baron. — B.
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Préville ^ est admirable pour la pantomime : il est acteur jusqu’au bout* des doigts; ses moindres gestes font épigramme ; il charge avec tout l’esprit possible, c’est le Gallot du théâtre. Aussi inimitable (jue mademoiselle Dangeville, il n’est pas aussi étendu dans son genre: sa ligure ne comporte point certains rôles où il faut jouer la dignité à laquelle l’actrice atteint. quand elle veut. Rien de si agréable (pie de les voir en présence l’un de l’autre ; ils sont faits pour dérider les fronts les plus graves, pour évertuer les plus stupides,pour rendre l’esprit palpable aux plus sots.
Brizard ^ est le dernier dont nous ayons à parler. Il a la majesté des rois, le sublime des pontifes, la tendresse ou la sévérité des pères. C’est un très-grand acteur, qui joint la force au pathétique, la chaleur au sentiment : il est généralement admiré. Nous ne voyons personne qui lui refuse son suffrage, et son jeu n’a encore essuyé aucune critique.
D’après ce détail, il est aisé de juger que le théâtre de la Comédie Française a les acteurs les plus parfaits de l’Europe, quoi qu’en disent les censeurs, qui n’admirent jamais le présent. Nous croyons fort que la génération comique actuelle vaut la génération passée, que les Baron et les Montménil sont remplacés, et que les Roscius antiques ne dédaigneraient pas d’applaudir aux Roscius modernes.
Février. — 3. — Jamais les Italiens ne s’étaient vu assiéger par une foule pareille à celle d’aujourd’hui. C’était une fureur dont il n’y a pas d’exemple : des Ilots de curieux se succédaient sans interruption, et débordaient dans toutes les rues voisines: l’ouverture de l’Opéra-Comique sur leur théâtre attirait ce concours prodigieux. Tout était loué depuis plusieurs jours, jusqu’au paradis. On a commencé par la Nouvelle Troupe^ comédie d’Anseaume et de l’abbé de A'oisenon, à la fin de laquelle on a ménagé une scène qui a amené la réunion des deux spectacles, et un acteur y a harangué le public à ce sujet, et lui a demandé ses bontés. Biaise le
Pierre-Louis Dubus, dit Préville, né à Paris le 17 septembre l7'n ; mort à Beauvais le 48 décembre I79y.
2 Jeau-Baplisle Brilard, dit Brizard, né à Orlé:»Dsle 7 avril 1721 ; mort à Paris le 30 janvier 17 J1 .
Savetier a suivi, et Ton a fini par On ne s'avise jamais de tout 1. Le premier n’a pas semblé si déplacé. Le jeu des acteurs occupe mieux le vide du lieu, mais cette gentillesse n’a pas fait le même plaisir qu’à l’ordinaire. On sent facilement qu’il faut d’autres organes et d’autres acteurs pour un local aussi difierent. L’orchestre même s’est trouvé avoir dégénéré. Enfin, l’on augure mal de cette jonction.
4. — L’abbé Yvon, qui passait pour avoir contribué en grande partie à la thèse de l’abbé de Prades ^ et qui avait été comme enveloppé dans sa disgrâce, après dix ans d’exil, reparaît enfin à Paris. Tous les matérialistes applaudissent au retour de cet illustre apôtre.
9. — M. Ealconet" , médecin consultant du roi, des facultés de Paris et de Montpellier, de l’Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres, l’un des plus savants hommes de l’Europe, est mort, hier après midi, d’une rétention d’urine. Il avait quatre-vingt-onze ans. Il est plus cité comme éditeur, traducteur, et surtout compilateur, que comme auteur.
Il avait toute sa vie ramassé les anecdotes qu’il avait apprises ; il les mettait sur des cartes, et sa compilation se montait à plus de cent cinquante mille notes de cette espèce. Il a légué cette curieuse partie de son cabinet à M. de Sainte- Palays, son confrère de l’Académie des Belles-Lettres.
On évalue la Bibliotbèque de M. Ealconet à près de cinquante mille volumes. Il avait légué depuis longtemps au roi les livres rares et autres qui ne sont point à la Bibliothèque de Sa Majesté. Le nombre s’en monte à plusieurs milliers Il s’en était conservé l’usufruit, et le roi, en reconnaissance.
Ces (leux opéras-comiques sont de Sédaine et Monsigny.
2 L’abbé de Prades avait soutenu en Sorbonne, en 1751, sans réclamation, une hèse où le matérialisme se découvrait de toutes parts. Enfin, toutes les puissances séculières et ecclésiastiques s’élevèrent contre ces impiétés, et il fut tlétri par arrêt du parlement. — B.
3 Camille Ealconet, né à Lyon le U"" mars (67 1.
4 On porte à onze mille environ le nombre de volumes dont Ealconet a enrichi la Bibliothèque nationale. Quoique non exposés lors de la vente, ils ont cependant été compris dans le précieux Catalogne de la Bibliothèque de feu .1/. Calcouel, médecin (rédigé par Marie-Jacques Barrois'; Paris, 1763, 3 vol iu-8“. On les distingue aux crochets (iont leurs litres sont entourés. Ces volumes, classés à part à la Bibliothèque du roi, y forment ce ((u’on appelle le fonds Falconet, — P».
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lui avait fait une pension de 1.200 livres, réversible sur la tete de sa sœur, qui vit encore.
12. — Qn a fait une épigrainine sur Zulime^ qu’on attribue à M. le comte Turpin. La voici :
Du temps, qui détruit tout, Voltaire est la victime ;
Souvenez- vous de lui, mais oubliez Zulime.
13. — On a joué, depuis qucbjues jours, à Bagnolet, le Berceau, conte de La Fontaine, ajusté au théâtre par M. Collé. Il y avait trois lits sur le théâtre, pour six, ce qui a donné lieu à des plaisanteries. On a trouvé la pièce froide, et quelqu’un disait au duc d’Orléans ; « Monseigneur, il faudrait bassiner ces lits-là. »
14. — Nous avons pensé perdre ces jours-ci M. de Grébillon, qui est fort vieux L II s’en est heureusement tiré : il a reçu ses sacrements, et, peu de temps après le viatique, il a mangé des huîtres -.
16.— On nous a donné, l’an passé, la Relation de la maladie, de la confession et de la fin de M, Voltaire; on nous produit aujourd’hui son 7’c6‘^amcnnittéraire^. Malheur aux plaisants sinistres qui nous obligent à prévoir un événement dont l’aspect afflige toute la littérature! Quanta cette production, elle est d’un homme qui, à force de chercher de l’esprit, en rencontre quelquefois par hasard. On l’attribue à l’avocat Marchand.
20. — Il s’est passé aujourd’hui à la Comédie-Française un événement qui doit faire à jamais époque dans l’iiistoire du théâtre.
On jouait Tancrède\ mademoiselle Clairon faisait Amé-. naïde. Quand elle en fut à ces vers :
On dépouille Tancrède, on l’exile, on l’outrage :
C’est le sort d’un héros d’être persécuté. . .
^ On rapporte qu’un jour, étant allé chez le roi, S. M. le reçut avec bonté, et dans le courant de la conversation ; « Vous êtes vieux^ lui dit le roi, vous avez plus de quatre-vingts ans.- Non, Sire, lui répondit-il, c’est mon extrait baptistaire (lui les a. )) — U. ^
2 Né cà Dijon, le 15 février 1G74, Crébillon avait alors quatre-vingt huit ans accomplis.
3 Testament de M. de Voltaire trouvé parmi ses papiers apres sa mort • Ge-
nève, 1702, in-12. Cette rapsodie est, en etlet, de l’avocat Marchand. Le même a donné plus tard un Testament politique de M. de F’*’- Genève (Paris) 1770 in-SO.Nicolas-Joseph Sélis est auteur de la - U. ^ ’
Tout son parti se tait : Qui sera son appui?
Sa gloire !
Un héros qu’on opprime attendrit tous les cœurs .. .
l’actrice sublime donna des inflexions de voix si nobles et si pénétrantes, que tous les spectateurs, pleins de l’événement du jour sentirent l’à-propos. Le nom de Broglie vola de bouche en bouche, et le spectacle fut interrompu à plusieurs reprises par des applaudissements qui se renouvelaient sans cesse.
24. — On parle beaucoup du Réquisitoire^ de M de La Chalotais, procureur général du parlement de Bretagne, contre les Jésuites. Nous n’en ferons mention qu’en ce qui concerne notre objet. Ce savant magistrat prétend que l’éducation donnée par les Jésuites n’est point si précieuse. Il propose,
en conséquence, de faire un nouveau plan d’études Il est
certain que ce moment-ci est une crise heureuse dans les lettres, dont il faudrait profiter pour chasser enfin l’ignorance et la superstition de leurs derniers repaires, pour substituer l’esprit philosophique à l’esprit pédantesque qui règne encore dans les collèges, et pour apprendre à la jeunesse des choses qu’elle doive et qu’elle puisse retenir.
25. — Nous avons sous les yeux une lettre de M. de Voltaire à M. l’abbé de Launay, dans laquelle il nous apprend que son Commentaire sur Corneille doit l’occuper encore deux ans ; qu’alors il en aura soixante -neuf, et qu’il est trop vieux, trop triste, trop ami du calme et du silence pour désirer son retour à Paris h.. Il signe : de Voltaire, gentilhomme ordinaire du roi
Les Comédiens ont reçu des défenses de jouer Tan
crêde, jusqu’à nouvel ordre, en conséquence de ce qui s’est passé le samedi 20.
— Aujourd’hui que la Comédie Italienne est à son plus
1 M. le maréchal de Broglie a reçu hier une lettre de cachet, qui l’exile dans ses terres. — B. — Une contestation survenue entre le maréchal de Broglie et le prince de Souhise avait été soumise à la décision du Conseil d’Élat — K.
2 Compte rendu des Constitutions des Jésuites, 1762, ia-l2 de 221 pages,
5 Voy. 25 janvier 1762,
^ Cette lettre n’a point été recueillie dans les OEuvres de Voltaire. — R
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liant degré de faveur et d’illustration, il est essentiel d’établir la position actuelle de ce si)ectacle.
On y compte quinze acteurs, dont trois provenant de !’( )péra- Goinique et deux à la pension; et treize actrices, dont (juatre à la pension et deux provenant de l’0})éra-Coini({ue. Dans cette multitude, à peine trouvons-nous quelques personnages qui méritent qu’on en parle.
Carlin ^ passe pour être un très-grand Arleiiuin : il est fait pour dérider les fronts nébuleux ; on lui trouve de la fécondité, beaucoup de variété dans ses lazzis, une souplesse étonnante dans son jeu; il provoque, malgré qu’on en ait, -la grosse gaieté, mais c’est un Arlequin.
De Hesse est acteur, valet du premier ordre; il entend d’ailleurs à merveille la chorégraphie. Hous trouvons dans Rochard un chanteur agréable ; il a de la propreté, du goût ; il joue quelques rôles passablement. Lar nette répare à force d’art la nature la plus ingrate : c’est un musicien consommé. On désirerait encore entendre Glairval sur le théâtre de l’Opéra- Gomique; son filet de voix se perd sur celui des Italiens : on en voit assez pour regretter qu’il n’en puisse pas faire entendre davantage. Le robuste Audinot rend au naturel la grossièreté des mœurs du peuple. Tous ces talents divers sont éclipsés par celui de Caillot; c’est un comédien qui a toutes les qualités, à la noblesse près. Sa voix embrasse tous les genres; elle se monte à tous les tons; elle vaut un orchestre entier : il est principalement fait pour la parodie.
Madame Favart a été longtemps l’héroïne des Italiens, apparemment parce qu’elle n’était point surpassée par d’autres. En général, elle est médiocre, elle a la voix aigre, manque de noblesse, et substitue la finesse à la naïveté, les grimaces à l’enjouement, enfin l’art à la nature. On a beaucoup applaudi au début de mademoiselle Ihccinelli. C’est une cantatrice du premier ordre : elle n’a pourtant pas dans le gosier cette llexibilité qu’exige l’italien pour être chanté dans sa dernière perfection. Du reste, elle n’est propre en rien au théâtre.
Mademoiselle Yillette, transfuge de l’Opéia, a été mieux
1 Charles-Anlouie Berlinaz^i, dit Carlin, né à Turin vers 1713; mort le 7 septembre 1783.
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accueillie à ce spectacle. Son volume de voix, trop médiocre pour le premier théâtre, a mieux rempli celui des Italiens : elle a un air niais, qui s’adapte à certains rôles; mais elle n’est rien moins qu’actrice, elle n’a ni chaleur ni sentiment.
On devrait s’applaudir de l’acquisition de mademoiselle Neissel, si sa voix voilée suffisait au lieu où elle chante. Elle a des grâces, du naturel, du goût, du sentiment; mais ses sons trop affaiblis, quand ils parviennent à l’oreille, ne pro^ diiisent plus qu’une demi-sensation.
Tous ces talents, dont aucun n’est parfait, se rapprochent beaucoup plus du médiocre, et la fureur avec laquelle on court à ce spectacle, ne pourra jamais faire honneur au siècle. Les partisans du bon goiit espèrent tout du temps et de l’inconstance des Parisiens.
Mars. — 1. — M. Collé a mis encore ' en opéra-comique le conte de La Fontaine : A Femme avare galant Escroc, Cette pjlaisanterie a été jouée chez M. le duc d’Orléans, à Bagnolet. Dans ces ouvrages de société, on se permet bien des gravelures, toujours sûres de réussir en pareil cas, mais qui rendent une pièce hors d’état d’etre présentée au public.
13. — Quoique l’anecdote que nous allons rapporter soit ancienne, comme elle n’est pas connue, et qu’elle intéresse tous les partisans de M. de Voltaire, nous allons la consigner ici.
Un témoin oculaire, Pabhé Besson, nous rapporte que M. de Voltaire, dans la quinzaine de Pâques dernièi e, se crut obligé d’édifier les nombreux vassaux dont il est seigneur, et surtout mademoiselle Corneille, dont il forme si parfaitement le cœur et l’esprit: en conséquence, ce grand homme fait venir un capucin, se confesse humblement à ses genoux, fait entre ses mains une espèce d’abjuration, communie ensuite, et fait donner six francs au vilain
15. — Il se répand une parodie d’une ariette du Maréchal^ opéra-comique, sur M. le maréchal prince de Soubise,
Je suis un pauvre maréchal.
Et je redeviens général,
^ Voy. 13 février 1762.
2 Un abbé Besson, dont nous n’avons point entendu parler, ni aucun autre abbé ou laïque, n’a pu voir ce qui n’est jamais arrivé. — W.
Depuis que Droglic en son village Est renvoyé par Pornpudour ’ ;
Alais si j’aLandonue la cour,
J’y reviendrai, selon rusage,
Tôt, tôt, tôt, battez chaud,
Tôt, tôt, tôt, bon courage,
Y faire admirer mon ouvrage,
21. — M. Colardeaii chausse le brode(|uin aujoiirdTiui. Il a fait une petite pièce en deux actes intitulée : Camille et Constance. Ce drame a été représenté à Auteuil, chez les demoiselles Verrière 2; il est tiré de la Cowr/zsanc amoureuse.^ conte de La Fontaine. On sent tout le sel que devait avoir cette pièce en pareil lieu. L'auteur veut la resserrer en un acte, et nous en régaler aux Français.
25. L'indisposition de mademoiselle Clairon a fait interrompre hier Zaruckma^. Cette actrice célèbre ne peut éprouver quelque dérangement dans sa santé, que tout le monde littéraire ne s’en ressente. On prétend que la pièce n est point de son goût, et en général les Comédiens en avaient mauvaise opinion, et ne voulaient pas la jouer. Le succès en est dû à M. Colardeau. Ce jeune auteur, étant un jour allé voir le sieur Le Kain, trouva cette pièce manuscrite dans un coin de la chambre du comédien ; il demanda ce que c’éfait : 1 acteur lui répondit que c’était une tragédie d’un comédien de province, homme inconnu et d’un certain âge; qu’il ne doutait pas qu elle ne valût rien, et que, depuis six mois qu’elle était soumise à son examen, il n’avait pas eu le courage de la lire. M. Colardeau tança vivement I.e Kain sur cette négligence, et lui fit sentir combien ce procédé était malhonnête, contraire à toutes les bienséances, et meme aux intérêts de la troupe... Il prit sur lui de faire la lecture de ce drame ; il en fut très-content : il engagea Le Kain à le lire à l’assemblée. Le suffrage d’un jeune auteur ne fut pas prépondérant contre les préjugés de cette troupe. La pièce fut encore ballottée longtemps; la jalousie s’en mêla; et ce n’est qu’après
^ Voy. 20 février 17G2.
^ Voy, 2G avril 1762.
= Tragédie, par Cordier, acleur de province; représentée le 17 mars 1762.
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avoir trouvé d’illustres protecteurs, que le sieur Gordier est parvenu à se faire jouer. On assure même que le sieur Le Kain et quelques autres ont travaillé de leur mieux pour faire tomber cette pièce à la première représentation. Effectivement, plusieurs ont très-mal joué : quant à mademoiselle Clairon, quoiqu’elle fut opposée au succès d’un drame qu’elle n’avait pas goûté, elle a sacrifié son amour-propre à un plus grand amour-propre, et l’on a remarqué dans son jeu tout l’art dont elle est capable.
28. — Tout le public voit avec plaisir une ingénieuse gravure de M. Garmontelle \ amateur et artiste lui-même: c’est le portrait de M. l’abbé Gliauvelin, ce redoutable écueil contre lequel sont venus se briser l’orgueil, l’astuce et la politique des Jésuites. Il est représenté avec les attributs de la magistrature, tenant en main le livre des Constitutions. On lit au bas ce simple et magnifique éloge : Non sibi, sed patriœ natus.
— Quelque plaisant a trouvé la parodie de l’anette du Maréchal ^ digne d’être continuée : on y a ajouté les couplets suivants :
Si je suis pauvre général,
Je suis un brave maréchal,
Je sais exposer ma patrie Et braver des miens le mépris.
Lorsque je marche aux ennemis,
Par ma manœuvre je leur crie ;
Battu chaud, j’ai bon dos ;
Poisson ^ soutient Soubise ;
La F rance paiera nos sottises.
J’allais combattre Ferdinand,
Et je le croyais par devant,
Mais il s’est trouvé par derrière.
Pense-t-on qu’un Hanovrien Puisse agir en Italien?
1 Carmonlelle. né à Paris le 25 août 1717, y est mort le 26 décembre 1806. On a de lui des Proverbes drarnaliques beaucoup trop nombreux, mais dont quelques-
uns sont fort agréables. — U.
2 voy. 15 mars 1762.
5 Jeanne-Anloineltc Poisson, marquise de Pompadour.
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C’est au-dessus de ma visière.
Battu chaud, j’ai bon dos ;
Poisson soutient Souhise ;
La France a payé dos sottises,
A Rosbach le Prussien si ber Pouvait-il jamais espérer Ale vaincre en bataille rangée,
Aloi qui ne m’y rangeai jamais'?
Je m’en épargnai tous les frais.
L’éclair dissipa mon armée.
Battu chaud, j’ai bon dos ;
Poisson soutient Souhise;
La France a payé nos sottises.
Alais revenons à Lutzelberg,
(3ù je vois tomber Cbevert,
Sans vouloir partager sa gloire ;
C’en était fait des ennemis :
Si je marchais, ils étaient pjris ;
Je fis échapper la victoire.
Battu chaud, j’ai bon dos;
Poisson soutient Souhise ;
La France a payé nos sottises.
Prince fait pour etre chéri,
Soyez heureux et favori,
Alais ne commandez pas l’armée.
Au bien qui vous arrivera A^ous verrez qu’on apjilaudira :
Abandonnez vos destinées.
Tôt, tôt, battez chaud.
Tôt, tôt, bon courage;
Que Broglie finisse l’ouvrage !
— Il se répand une nouvelle épigramme sur l’réron, qu’on attribue à un liomme de cœur^ : elle est intitulée la Sot
Souris de trop bon goût, souris trop téméraire. Un trébucbet subtil de toi m’a fait raison ;
Tu me rongeais, coquine! un tome de Voltaire, Tandis que j’avais là les feuilles de b’réron.
Celle épigramme esl de Ciiiclinrd. — U.
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31. — On a joué hier, chez M. le maréchal de Richelieu, V Annette et Liihm du sieur Marmontel. Mademoiselle Neissel faisait Annette, et Cdairval, Lubin. Cette pièce a eu le plus grand succès. Ce jour-là même on jouait aux Italiens la pièce de Favart, Ceux qui ont vu les deux trouvent la première infiniment supérieure. Nous avons Iule manuscrit : il nous paraît que le drame du sieur Marmontel est plus ordurier ; il y a un interrogatoire du bailli,jcj[ui malheureusement vient après celui du Droit du Seigneur h Du reste, on donne la palme aux deux auteurs du théâtre particulier.
Avril. — 1. — Yoilà une des plus fameuses époques de la république des lettres : les arrêts du parlement se sont exécutés aujourd’hui, et les Jésuites ferment leurs collèges dans le ressort. Les pensionnaires de Louis-le-Grand sont tous sortis, et ceux qui sont connus sous le nom d'enfants de Imigne ou d' Arméniens^ pensionnés par le roi, ont été mis, jusqu’à nouvel ordre, dans les maisons voisines du collège. On a fait, à l’occasion de l’événement du jour, courir la pasquinade suivante :
« La troupe de Saint-Ignace donnera mercredi prochain 31 mars 1762, pour dernière représentation, A rlequin Jésuite^ comédie en cinq actes du Père Duplessis, suivie des Faux Bruits de Loyola^ par le Père Lainez, petite comédie en un acte. Pour divertissement, le Ballet Portugais : en attendant le Triomphe de Thémis. »
2. — On parle beaucoup d’une chanson faite sur l’abbé de Voisenon et madame Favart, à l’occasion de la pièce d'Annette et Luhin, qui est mise sous le nom de cette dernière h Yoici cette plaisanterie ^ :
CHANSON NOUVELLE A l’eNDROIT d’uNE FEMME AUTEUR, DONT LA
PIÈCE EST CELLE d’uN ABBÉ.
Il était une femme Qui, pour se faire honneur,
^ Yoy. 7 janvier 1762.
2 ComéHlic eu un acte et en vers, mêlée d’arietlcs, représentée avec succès au Théâtre-Italien.
Elle est généralement attribuée à Marmontel. On ne la trouve dans aucune édition des OEuvres complètes de son auteur. — ii.
AVüll. 1702
Se joignit à son confesseur :
ï^'aisons, dit-elle, ensemble^ Quelque ouvrage d’esprit? »
Et l’abbé le lui lit.
Il clierclie en son génie De quoi la contenter;
Il 1 avait court, pour inventer :
Drcnant un joli conte Que Manuonlel ourdit, Dessus il s’étendit.
f)n prétend qu’un troisième, Au travail concourut C’est Favart qui les secourut.
En chose de sa femme,
C’est bien le droit du jeu, Que l’époux entre un peu.
Fraîcheur, naturel, grâce, Tendre simplicité,
Tout cela fut du conte ôté :
On mit des gaudrioles,
De l’esprit à foison.
Tant qu’il fut assez long.
A juger dans les règles,
La pièce ne vaut rien.
Et cependant elle prend bien.
Lubin est sûr de plaire :
On dit qu’Annette aussi En tire un bon parti ‘.
4. ~ Il court, dans les rues, un Dies irœ sur les Jésuites : il a cinquante-neuf couplets, et tire tout son mérite des honorables victimes dont il déplore le destin. Rien n’est plus plat ni plus misérable.
7. — M. l’abbé Rainai vient de donner au public un livre qu’il appelle : Ecole militaire, ouvrage composé par ordre
1 Nous avons cru devoir supprimer le dernier couplet, qui se torniine nar obscénité trop éclatante et qui n’ajoute rien à la chanson.
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du Gouvernements C’est une compilation d’aventures, de belles actions, ou de bons mots, qui ont trait à la guerre. Ce livre, qui aurait pu avoir au moins le mérite du clioix et de la concision, est prolixe, diffus, et plein de choses étrangères au titre. L’auteur a eu 3,C00 livres de pension pour ce beau travail. Il voulait qu’on obligeCit chaque régiment à prendre cent exemplaires de son'livre; il le vend six Irancs. Qu’on évalue l’argent immense qu aurait recueilli cet homme de lettres calculateur? Le ministre ne s est malheureusement pas
prêté à ses projets de fortune.
8. _ VAnyiette et Lvhin de M. de Marmontel court les théâtres particuliers. Cette pièce a été jouée avant-hier sui celui dQ\^. FoUe-Titon, avec un concours de monde prodi-
gieux.
Ce poète passe pour auteur de la chanson sur l’abbé de Voisenon. Celui-ci paraît en rire: mais il en garde un ressentiment profond, à ce qu’assurent ceux qui le connaissent. Il espère bien faire rire à son tour le public aux dépens du poète limousin.
]^0 — M. le maréchal d’Estrées à sa part aussi dans les couplets sur nos généraux; c’est toujours le même air ; Je suis un pauvre maréchal.
Je marche comme un maréchal,
Point du tout comme un général.
Si nous avons quelque avantage,
Soubise en aura tout l'honneur ;
Je lui cède de bon cœur,
Je n’ai point de cœur à l’ouvrage.
Tôt, tôt, tôt, battez chaud,
Tôt, tôt, tôt, bon courage.
Je n’ai point de part à l’ouvrage.
Contades en fut mécontent,
Je devins son aide de camp.
Sans vouloir être davantage.
Ce procédé ne prit pas bien ;
Je m’en ris, je suis citoyen :
I Paris, 170*2, 3 vol. in-12.
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C'est un assez beau personnage.
Tôt, tôt, tôt, battez chaud ,
Tôt, tôt, tôt, bon courage,
Je n’ai point départ à l’ouvrage.
13. — Il paraît une réponse au discours de M. de La Clialotais qu’on attribue au Père Grillet : elle est faible de preuves, et forte d’insolences. Il voudrait insinuer que tout ce qui se passe aujourd’liui contre les Jésuites n’est qu’une suite du système qu’ont formé lès nouveaux philosoplies de saper les fondements de la religion. Par où mieux commencer ({u’en détruisant les Jésuites, ce corps infatigable ({ui a toujours opposé le bouclier de la foi aux attaques réitérées des encyclopédistes! Le bruit a couru que le discours de M. de La Glialotais avait été fait par M. d’Alembert, et ce Jésuite donne par là assez à entendre que le magistrat n’a pas parié d’après lui seul.
14. — Le Jésuite Misopogon Séraphique^ ou VEyineyni de la barbe des capueins^ un volume in-12 : ampliigouri qui n’a rien de remarquable que la licence qui y règne, et une anecdote très-scandaleuse sur l’abbé de La Porte , ci-devant jésuite.
15. — On sait que depuis longtemps M. de Voltaire travail- ' lait à châtier sa Pucelle^ à la rendre pudibonde : il en paraît
enfin une nouvelle édition in-8«, en vingt chants, avec des estampes. On y a retranché tout ce qui avait trait à madame la marquise de Pompadour^, Du reste, l’auteur y regagne en impiété tout ce qu’il y perd en obscénité.
16. — Le Colporteur, histoire morale et pratiquée, par M. Chevrier, un volume in-12. Ce livre est de la plus grande rareté. Le gouvernement n’a point voulu en permettre ni tolérer l’introduction en France, ce qui désole les libraires, l’ouvrage étant assuré du plus grand débit par les atroces
y Remarques sur uii écrit iiilUulé : Compte rendu des Constitutions des Jêwi/e9;par M. de LaChalolais. 1702, in-12. Celle reruLalion est eireclivenienl due au jésuite Criitet. — R.
2 Ce passage a été conservé en variante à la suite du deuxième chant, par les éditeurs de l’édition de K,cld et leurs successeurs, il commence ainsi :
Telle plutôt cette heureuse grise'>tc, — R,
médisances ou calomnies dont il est farci, L’impudent écrivain y nomme sans égard les gens par leur nom. A travers toutes les infamies dont sa satire est pleine, il se trouve quelques anecdotes assez amusantes.
23. — Le sieur Le Kain est allé chez M. de Voltaire, en députation de la part des Comédiens pour réparer leur impertinence à l’occasion de sa dernière tragédie [OJympie], qu’il a été obligé de retirer, à couse de leur désunion. Ils sentent combien il leur est essentiel de ménager ce grand poète, leur maître et leur bienfaiteur.
25. — Le Père Griffet désavoue le livre en réponse à M. de La Gbalotais, dont il est parlé ci-dessus^. Il a été brûlé hier, par arrêt du parlement.
25. — Il court un vaudeville en quarante couplets, où l’on passe en revue à peu près toute b cour. Il est sur un air (T Annette et Lubm, dont le refrain est : Y a-t-il du mal à cela? On sent qu’il est beureux et prête beaucoup.
27. — Grébillon, malgré ses quatre-vingt-neuf ans, n’a point succombé à la longue maladie qu’il vient d’éprouver, ix est beaucoup mieux, et son grand appétit est revenu. Le loi a donné à cette occasion les plus grandes marques de bonté. Il avait chargé spécialement M. le comte de Clermont de lui apprendre tous les jours des nouvelles de la santé de cet académicien, confrère de S. A. S. ; et, en conséquence, ce prince envoyait et envoie encore savoir comment il se porte.
27. — AUX JÉSUITES, sur. LA CLOTURE DU COLLEGE LOUIS-LE-GrxAND .
N^ous ne savez pas le latin,
Ne criez pas au sacrilège Si Ton ferme votre collège,
Car vous mettez au masculin Ce qu’on ne met qu’au féminin.
Mai. — 3. — On a très-applaudi aujourd’hui un nouvel acteur, Dufresnoy, dans Gustave ^ : on a surtout été fort content du costume qu’il a introduit. Jusqu’ici, ce héros avait
^ Le seul motif du voyage de M. Le Kaia était de voir M. de Voltaire et de jouer devant lui. — W.
2 Voy. 13 avril 1762.
3 Tragédie de Piron.
paru sur la scène en habit galonné, etc. Il s’est montré aujourd’hui en Charles XII, dans le vêtement simple et grossier d’un héros belliqueux, et qui a intérêt à ne point se faire remarquer. On doit se rappeler sans cesse que c’est à mademoiselle Clairon qu’on doit ces heureuses innovations sur notre scène.
5^ — M. de Marmontel, qui cliansonna les autres, est cliansonné à son tour : sans doute qu’il s’y attendait. C’est une parodie de ces paroles : Non, no7i, V amour n'est point imdomptable, sur le même air :
Non, non, l’ennui n’est point indomptable :
Tout fort qu’il est, Voltaire l’a surmonté.
J’ai vu mourir ce dieu redoutable :
C’est Marmontel qui l’a ressuscité Et c’est la veine,
Du plat Cbimène,
Qui lui rendra son immortalité.
Le pauvre diable de Cbimène ^ ne s’attendait pas à faire éclore cette méchanceté.
6. — M. de Belloy triomphe enfin. Aujourd’hui sa pièce, intitulée Zelmire, a eu le plus grand succès. C’est un sujet de pure invention, plein d’absurdités et d’événements incroyables; mais les situations en sont si séduisantes que la raison se laisse facilement subjuguer. Il y règne un grand intérêt, plus de curiosité cependant que de sentiment. Les trois premiers actes sont de la plus grande chaleur : les deux derniers n’enflamment pas tant le spectateur, défaut général de presque tous nos jeunes poètes tragiques. On a demandé l’auteur avec les plus bruyantes instances. Il est arrivé, soutenu de deux comédiens. Sa modestie le faisait chanceler.
S. — Toute la littérature est consternée de la fâcheuse nouvelle qui se répand sur la maladie dangereuse de M. de AAltaire. On le dit attaqué d’une fluxion de poitrine. Tronchin écrit en même temps qu’il espère le tirer d’afl'aire : ce qui ramène un peu. On serait d’autant plus fâché de cette perte, très-grande en tout temps, que cet auteur n’a point encore fini la belle édition de Corneille, annoncée depuis deux ans. Le
1 Augustin-Marie, marquis de Ximenès (on prononce Chiniène), né à Paris le 2G lévrier 172G; mort le 31 mai 1817.
grand homme qu’il s’agit de commenter, l’excellence du commentateur, les pomj)eux éloges que l’on fait du commencement, tout contribue à piquer la curiosité. M. de Voltaire, à mesure qu il avance l’ouvrage, en envoie les cahiers à l’Académie h rançaise ; il se soumet au jugement de cette compagnie, qui trouve jusqu’à présent plus à admirer qu’à critiquer.
— L’Opéra était déjà désert aujourd’hui. Mademoiselle Guimard, nouveau sujet dont ce théâtre vient de faire l’acquisition, a doublé mademoiselle Allard, dans les Caractères de la Dayise, avec le plus grand succès ; elle est d’une légèreté digne de Terpsichore: il ne lui manque que des grâces un peu plus arrondies dans certaines parties de son rôle.
10. — Le succès de Zelmire se confirme, mais il se répand une anecdote qui ferait douter que M. de Belloy en fut le véritable auteur. Ce M. de Belloy a longtemps été élevé par un oncle avocat, nommé Buirette. Sans détailler ici toute l’histoire romanesque de la naissance et de la vie de ce poëte, il est très-certain que son oncle le disgracia pour n’avoir pas voulu suivre le barreau auquel il le destinait. Ce jeune homme passa en Russie; il y a joué la comédie, et est revenu depuis quelques années. Il avait une tragédie, dans son portefeuille, intitulée Titus. Ayant eu accès auprès de madame la marquise de Villeroy, cette protectrice s’intéressa vivement à lui, et sa pièce fut reçue des Comédiens. Avant d’être joué, M. de Belloy alla trouver l’abbé de Yoisenon pour le consulter, et lui laissa son manuscrit. Quelques jours après, l’abbé de Lacoste, alors l’homme à la mode, arrive chez l’abbé de Voisenon : il le trouve lisant ce manuscrit; il demande ce que c’esL L’autre lui répond que c’est une tragédie sur laquelle on demande un avis, « Je pense que c’est Titus^ repart le brusque abbé : c’est* ce coquin de de Belloy qui vous l’aura apportée. C’est un misérable, un drôle, etc. Sans vous en dire davantage, je vais chez moi, je vous en rapporte un semblable : confrontez-les ; vous verrez si ce n’est pas la même chose mot à mot. » Ce qui fut fait. L’abbé de Yoisenon reconnut l’identité, et attendait avec impatience, le moment d’éclaircir cette anecdote littéraire avec l’abbé de Lacoste, lorsque ce scélérat a été arrêté, et a subi le sort ignominieux que
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tout lô lUondG süit^. I^g luaiiuscrit Gst rGstG GutrG Igs rriQins dG Tabbé dG VoisGUon. Dg BGlloy étant rGVGuii, il voulut 1g tatGr.
Gg poGtG éluda dG répondrG, Gt n’a point rovu dopuis l’abbé do VoisGnon. La piôcG a été jouéG gu llol), Gt a été jugéG bGaucoup plus sévèrGniGnt qu’ollG iiG 1g méritait... Celle-ci réunit sur elle toute l’indulgence du public.
13. — On apprend que M. de Voltaire estliors d’atîaire : on exalte beaucoup la pliilosopliie avec laquelle il a reçu ce dernier assaut*. On lui reprochait d’avoir montré de la faiblesse
dans quelques occasions où il a été attaqué de maladies graves. Dans cette dernière, il s’est comporté en héros ; il a vu la mort avec l’intrépidité digne d’un grand homme.
15. Portrait de M. le duc de Ghoiseul, sur l’air du Menuet d'Exauclet.
Quand Ghoiseul D’un coup d’œil Considère
Le plan entier de l’Etat,
Et seul, comme un sénat, Agit et délibère ;
Quand je vois Qu’à la fois Il arrange
Le dedans et le dehors,
Je soupçonne en son corps Un ange.
Serait-ce un Dieu tutélaire?
Dans la paix et dans la guerre, Ses traités Sont dictés Par Minerve :
J’admire en lui les talents
Que d’elle il Obtient sans Réserve.
L’abbé Lacoste, qui avait travaillé quelque temps, sous Fréron, à VAnnCe lAlléraii'e, fut condamné aux galères perpétuelles, en 1759, pour crime de faux. Lors de sa mort, arrivée en 17G1, Voltaire fit courir l’épigramme suivante
Lacoste est mort! il vaque dans Toulon Par ce trépas un emploi d’importance;
Ce bénélice exige résidence,
El tout Paris y nomme Jean Fréron. — R.
2 Voyez 8 mai 17G2,
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A l’Amour Tour à tour,
A la table,
Quand il trouve des loisirs,
Qu’il se livre aux plaisirs,
11 est inconcevable Du travail Au sérail.
Vif, aimable,
A tout il est toujours prêt;
Pour moi je crois que c’est Un diable.
M. Pabbé de Laltaignant ^ se déclare partout auteur de la chanson ci-dessus, et Ton infère de là avec raison que son dessein a été de louer de bonne foi.
17. — On prétend qu’il j a longtemps qu’on a fait courir la centurie suivante.
Au livre du Destin, chapitre des grands rois,
On lit ces paroles écrites :
« De France Agnès chassera les Anglois,
Et Pompadour chassera les Jésuites. »
18. — On voit une estampe ingénieuse sur les affaires des Jésuites. Aux deux côtés du tableau sont M. le duc de Choiseul et madame la marquise de Pompadour, qui arquebusent à bout touchant une foule de Jésuites. Ceux-ci tombent par terre, dru comme des mouches. Le roi est là qui les arrose d’eau bénite, et l’on voit le parlement en robe, çà et là, bêchant des fosses pour enterrer les morts.
22. — Emile^ ou de V Education, par Jean- Jacques Rousseau, citoyen de Geyiève : tel est le titre de quatre volumes in-8o qui paraissent depuis quelques jours. Cet ouvrage, annoncé et attendu, pique d’autant plus la curiosité du public, que l’auteur unit à beaucoup d’esprit le talent rare d’écrire avec autant de grâce que d’énergie. On lui reproche de soutenir des paradoxes; c’est en partie à Fart séduisant qu’il y
Gabriel-Gliarlcs LaUcignanl, né Paris à la fin dû di x-scplicme siècle, rul en celle ville le lo janvier 1779,
mou-
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GniploiCj cju il doit pciit-otrc sa graridc cclc])ritc 5 il no s’ost fait connaître avec distinction (pie depuis cpi’il a pris cette voie. Le typographique de ces cjuatre volumes est ex(3cuté avec beaucoup de soin, et ils sont décorés des plus jolies estampes.
24. — Le Balai, pocme héroï-comique en dix-huit chants L Cet ouvrage, dont on ignore Tauteuigest calqué sur luBuceUe, Il y a de la facilité dans la versilication, et même quelques images voluptueuses ; mais on sent combien d’inutilités, de longueurs, de pillages, il doit y avoir dans un poëme de dixhuit chants sur un manche à balai. L’auteur a consacré un chant entier à passer en revue, sur les boulevards, beaucoup d auteurs qu il traite de la façon la plus infâme et la plus indécente ; aussi, l’ouvrage est-il arrêté.
2o. — On annonce déjà une nouvelle édition de la Pucelle, qu’on dit devoir être exécutée avec le plus grand soin et la plus grande correction. On s’est beaucoup récrié contre les
estampes de la première : on assure que les nouvelles seront gravées par Gochin.
31. •— Le livre de Rousseau occasionne du scandale de plus en plus. Le glaive et l’encensoir se réunissent contre l’auteur, et ses amis lui ont témoigné qu’il y avait à craindre pour lui. Il se défend là-dessus, en prétendant ({ue ce livre a été imprimé sans son consentement, et même sans qu’il y eût mis la dernière main. Il y a longtemps qu’il y travaille; sa santé ne lui a iamais permis de le continuer avec l’exactitude qu’il inéritaiL II en avait laissé les lambeaux épars dans son cabinet; bien des gens l’ont pressé vivement de donner son ouvrage au public, et se sont offerts de le rédiger : Rousseau a témoigné qu’il y avait bien des choses qu’il voulait supprimer, et 011 lui a répondu qu’on erait tout cela. On n en a rien fait, et il paraît in naturalibus .
JujiV.— ,3. VÉmale de Rousseau est arreté par la poli(‘c. Cette affaire n’en restera pas là.
^ 0. — M. Vanloo estnommépremier peintreduroi. Cette place n avait point encore été donnée depuis la mort de M. Covpel.
7. — Les Méprises, ou le Rival par resse7nhlayice,comci\ic en vers et en cinq actes, n’a point été favorablement accueillie
^ Par rabbeDuLaurcnsCAnon.mO, Constaniinoplo (Amslcnlam), in-8“.
du public. Tout était disposé pour arrêter les cabales qui devaient nécessairement se former contre le sieur Palissot. On avait doublé la garde, et des fusiliers, répandus en grand nombre dans le parterre, semblaient forcer à applaudir, oudu moins gênaient beaucoup ceux qui auraient voulu témoigner du mécontentement. Malgré toutes ces précautions, ce drame est mort de sa belle mort. Rien de plus froid, de plus absurde et de plus ennuyeux. La pièce est si mauvaise, que bien dés gens en infèrent que Palissot n’est pas meme l’auteur des Philosopltss^ pièce qui n’a de merveilleux que son succès.
Il est bon d’observer encore que le clievalier de La Morlière ^ a eu pendant toute la représentation, à côté de lui, un exempt qui lui a déclaré qu’il était là pour le morigéner, etqu’il eûtbien à s’observer. Cette attention de la police ne fait pas plus d honneur au sieur Palissot, qu’au chevalier de La Morlière.
g, — Rousseau a retire 7,000 liv. de son livre. G est madame et M. le maréchal de Luxembourg qui se sont mis a latetede la vente, et qui en procurent un très-grand débit.
9. — Aujourd’hui, suivant le Réquisitoire deM. le procureur général, l’£/^^7c ou Truité do V Educutioïi a été brûlé avec les cérémonies accoutumées. L’auteur est décrété de prise de
corps : heureusement qu’il est en fuite
\2, On a arrêté plusieurs personnes qu’on soupçonnait
auteurs du Balai, entre autres un jeune homme nommé Groubental L On lui attribue déjà les Jésuitiques; Irus ou le Sa-
vetier du coin.
15. — Avant-hier, le parlement a condamné à la brûlure un poème quia pour titre : La Religion à V Assemblée du Clergé de France Cet ouvrage, dont les vers sont grands et bien
1 « Il était le chef et le capitaine des cabales contre les pièces nouvelles ; il es prouvé qu’il avait à sa solde plus de cent cinquante conspirateurs. Il met a, tous les auteurs à contribution, et celui qui n’avait pas le mo;5;en de lui pajei 6 ri u qu’il exigeait pour l'aire réussir un ouvrage, pouvait compter sur une chute ine>itable. ))Favart, Mémoires^ t. Il, P- 21.
2 voy. 20 août 1702. „ , , . T
3 Le poëmc du Balai, comme on l’a vu plus haut, est de 1 abbe Du Laurens,
Grouber de Groubental avait été son collaborateur pour les Jé^aiiliqaes. Ce lernier est mort à Paris dans les premières années de la Uestauration. — K.
4 Par l’abbé Guidi, 1762, in-12.
tournés, est une satire des plus licencieuses contre les mœurs de nos évêques.
14. — On ne cesse de parler de Rousseau, et de raconter les circonstances deson évasion. On prétend qu’il ne voulait point absolument partir, qu’il s’obstinait à comparoir; que M. le prince de Gonti lui a^^ant fait là-dessus les instances les plus pressantes et les plus tendres, cet auteur avait demandé à S. A. ce qu’il lui en pouvait arriver, en ajoutant qu’il aimait autant vivre à la Bastille ou à Yincennes, que partout ailleurs; qu’il voulait soutenir la vérité, etc.; que le prince lui ayant fait entendre qu’il y allait non-seulement de la prison, mais encore du bûcher, le stoïcisme de Rousseau s’était ému ; sur quoi le prince avait repris : « Vous n’êtes point encore assez philosophe, mon ami, pour soutenir une pareille épreuve ; » et que, là-dessus, on l’avait emballé et fait partir h
18. — M. de Grébillon, l’un des quarante de l’Académie Française, dont on avait prématurément annoncé la mort depuis longtemps, est enfin décédé aujourd’hui, dans un âge fort avancé. La place de censeur de la police était donnée depuis quelque temps à M. Marin, comme adjoint.
— M. l’abbé de Lignac, ci-devant de l’Oratoire, connu aar plusieurs ouvrages de métaphysique, est mort hier aussi;
.1 était très-vieux.
20. On écrit de Genève, du 12 de ce mois, que ce jour-là nême le livre de Jean-Jacques Rousseau avait été arreté et )orté au tribunal delà république, pour y être statué ce qu’il ippartiendrait.
On ne sait point au juste ou est cet illustre fugitif L On le lit chez le prince de Gonti; on le dit à Bouillon; on le dit en lollande; on le dit en Angleterre.
2^' Les Gomédiens français se disposaient à donner, dans a semaine, la Mort de Socrate^ tragédie en trois actes de
^ On voit, par une lettre de Rousseau à M. Moultou, en date du 15 juin 1762
lie ce ne furent point les appréhensions qu’il conçut pour sa sûreté iiersonnellc
ui le déterminèrent à quitter la France, mais bien la crainte de compromettre
personnes qui, pour l’amour de lui, s’étaient intéressées à la publication de m livre. — B. i /me
2 Dès le 15 juin^ les lettres de Jean-Jacques sont datées d’Yverdun. il derneunl chez M. Roguin, qu’en 1769 il appelait le doyen de scs amis. — R.
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M. Sauvigny ancien garde du corps du roi Stanislas de Pologne. On craint qu’elle ne soit arrêtée par la police, à cause de la circonstance de l’affaire de Jean-Jacques, qui présente la même scène que cet illustre Grec offrait à l’aréopage d’Athènes. Dans le drame nouveau, l’auteur, qui n’avait paspuprévoir ce qui arrive aujourd’hui, a, dit-on, traité cette situation de façon à faire croire qu’elle est adaptée à l’aventure du moment.
27. — 'V Emile de Rousseau a été condamné à être brûlé par la main du bourreau, à Genève, et sa personne décrétée de prise de corps.
Juillet. — 1. — Il paraît que la place vacante à l’Académie, par la mort de M. Grébillon, sera pour l’abbé de Voisenon. Toutes les puissances le veulent. Il fait l’homme indifférent; il prétend qu’il n’en a pas voulu, il y a quinze ans; et, s’il se rend aux sollicitations de ceux qui désirent qu’il soit de ce corps, c’est qu’on lui fait entendre qu’il y figurera comme homme de condition. Il n’est pas d’une naissance assez relevée pour cela, et cette façon de figurer n’est pas la plus honorable pour un homme d’esprit, mais fadulation gâte les plus beaux naturels; il est flatté de ce persiflage.
3^ — M. Robbé, ce poète érotique ^ également licencieux et impie, mais dont le cerveau faible s’altérait dès qu’il lui survenait quelque petite maladie, est enfin rendu à son état naturel : il donne à corps perdu dans le jansénisme. C’est un convulsionnaire intrépide, et un acteur zélé qui a besoin des secours ^ les plus abondants. Il a passé par tous les états; il a
1 Edme- Louis Billardoii de Sauviguy? ^ La Rocliclle, le 15 mars 173G;
mort à Paris le 19 avril 18 1 2. .
2 pierre Honoré Robbé do Bcauveset, né à Vendôme en iTiR mort a Saint- Germain en 1794. On doit à la muse érotique de ce poëte la satire intitulée le Déhanché éonverti, imprimée dans cpiclqucs éditions des poésies de Piron et Grécourt, qui s’y fait distinguer par son cynisme dégoûtant. Il n’est plus guere connu que par ces jolis vers de la Dunciade :
Est-ce donc vous que j’aperçois ici.
Won cher Robbé, diantre du mat immonde,
Vous, dont la muse en dégoû'aitle monde?... R.
" Le diacre Paris, décédé le le‘' mai 1727, avait été, de son vivant, 1 un des coryphées du jansénisme et des plus zélés opposants à la bulle U/inycniabS. H tut enterré au cimetière de Saint-.41édard. Quelques fanatiques, guidés par des prêtres imbéciles, imaginèrent d’aller se prosterner sur sa tombe, pour faire cesser de prétendues convulsions. Ces jongleries durèrent assez longtemps; mais enfin
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été assommé, percé, cruciflé : sa vocaüou est des plus décidées.
5.^ — On répand dans le public un prospectus de la nouvelle édition de Corneille, entreprise par M. de Voltaire Cetouvran-o sera de dix à douze volumes. Il sera orné de trente-trois eb tampes, dessinées par M. Gravelot; mais le plus précieux consiste en remarques historiques et critiijues sur la langue et sur le goût. L’exemplaire ne coûtera que deux louis : on n’en tirera que deux mille cinq cents. Tout le monde doit savoir que le piolit qui en résultera doit être mis en masse pour doter mademoiselle Corneille. Quelle plus noble dot que celle-là?
0. — Les Comédiens français font célébrer aujourd’hui' avec beaucoup de pompe un service solennel, à Saint-Jean de Latran pour le repos de l’àme de M. de Crébillon. On dira des messes dans la même vue, depuis huit heures du matin jusqu’à midi Ils ont envoyé par tout Paris des billets d’invitation pour y assister. Tout cela se fait en dépit de M. l’archevêque, dont la juridiction ne s’étend point sur le curé deSaint-.lean de Latran.
. —La seconde partie du Compte rendu, par M. de La Chalolais, au Parlement de Bretagne, à l'occasion des Jésuites n est point inferieure à la première '. Elle ne sort en rien du toiî de modération de l’auteur; et elle atterre, elle foudroie elle pulvérisé de plus en plus le colosse de la Société. Il conclut toujours à supplier le roi d’ordonner qu’on travaille à un nouveau plan decucation. Le parlement n’a point adopté celle iiartie e ses conclusions. Il est fâcheux qu’on ne saisisse pas le monen de détruire le fanatisme dans son berceau, en substi- .uant aux préjugés, aux erreurs de toute espèce, dont ou im-
'autorilé crut devoir meure lin à cos Ecènrs lie i„..' ....
,è!'dc'v5es'du'prras‘àss'u?bK^^^^^^^
r rr4.a:rpTu~
.ux unes on p^rça lesTa'i'n: av/^dr^Vnds ^ioü/'r.r mu'4
es on assena sur la |)oUrine et le dos de violcnls coups de liuchéV^'V liâmes en fer : cela s’appelait des ! ^ ljuches ou de grosses
U fanatisme jusqu’à se rendre les cxéculeur^de poussaient le délire
I Correspondance littéraire de Grimrn tà a^ril ( 7 1 f
onviilsionnaires et les secouristes. — K ’ ouiicux détails sur les
^ Voy. 24 février 1762.
boit la jeunesse, un code de vérités lumineuses qui puissent
la guider dans tous les temps de la vie.
9. — On ne peut se refuser à consigner un bon mot du roi, qui' caractérise également l’excellence de son esprit et de son cœur. S. M., étantallée voir les nouveaux bureaux delà Guerre, il y a quelques jours, entrapartout, et, dans celui de M. Dubois, ayant trouvé une paire de lunettes, mis la main dessus : « Voyons, dit le roi, si elles valent celles dont je me sers? » Un papier, apprêté exprès, suivant les apparences, se trouva sous sa main. C’était une lettre dans laquelle entrait un éloge pompeux du monarque et de son ministre, M. de Ghoiseul; S.M., rejetant avec précipitation les lunettes,dit : « Elles nesontpas meilleures que les miennes, elles grossissent tous les objets. » 10. — On ne cesse de parler par tout Paris de la farce de Saint-Jean de Latran *; on en rit beaucoup. Les Comédiens
n’ont rien épargné pour faire célébrer avec toute la pompe funéraire le service de M. de Crébillon. L’Église était toute tendue fie noir et fort illuminée. La compagnie était des plus nom-
demoiselle Ulairon, eu lung mautecff, — sublime Melpomène a représenté avec toute la dignité convenable. Arlequin y a figuré aussi. Enfin, tout a concouru a rendre polio oérémonie aussi mémorable que risible.
« parcG C{ue, dil-il, un pkiisaiil s’csL écrié iiigéuicuscinciit, que c’éicüt une méprise de rauteui‘. »
~ i\L rarclieveciue de Paris ayanl fait des reproches à Tordre de Malte, sur Tindécente cérémonie })rati(pLée dans uikî église de TOrdre, il s’est tenu un consistoire chez Tambassadeur de TUrdre, jeudi dernier, 15 de ce mois ; on a décidé (|ue pour éviter de perdre un droit dont M. de Beaumont faisait des plaintes amères, le curé de Saint-Jean de hntran, (|iioi(|uc soustrait à 1 Ordinaire par le privilège de l’Ordre, recevrait une punition pour avoir occasionné, ce qu’on appelle canoni(|uement un scandale dans l’Kglise de Paris, en communiquant avec des histrions, foudroyés tous les huit jours au prône sous le bras ecclésiastique. En coiiséquencè, ledit curé a été condamné à trois mois de séminaire et à deux cents francs d’amende envers les pauvres.
Le bruit court ([ue le sieur Chevrier ^ est mort de misère, sans feu ni lieu : telle devait être la lin d’un enragé. D’autres assurent qu’il est mort de peur, comme on l’arrêtait.
y a une fermentation considérable dans la troupe
des Comédiens français à 1 occasion du châtiment (|ue vient d’éprouver le curé de Saint Jean de Latran. Ils ne peuvent supporter d’être ainsi frappés des foudres de l’Église. Mademoiselle Clairon, riiéroïne de ce théâtre, parle sur cette matière avec une éloquence majestueuse; si ses camarades suivaient son avis, ils demanderaient tous leur retraite. On se llatte qu’ils n’en viendront pas à cette voie extrême, la cour et la ville ÿ perdraient trop.
^ 31. — M. Bouchardon, nn des plus fameux sculpteurs de L’Europe, vient de mourir le 27 de ce mois -. Il était chargé le la statue équestre du roi (|ue la ville lait faire. Heureusement son ouvrage est fort avancé : il ne maiKpie plus qu’une les quaire ligures qui doivent orner le piédestal h
Août. — 1. — C’est M. Pigalle qui est chargé de continuer
1 rrançois-Antoine Chevrier, né à Nancy vers 1720, mort à Rotterdam le uillet 1752, Voy. 12 août 1702.
2 Bouchardon était né en 1698.
= l.a slaluc. corniiirncco en 1-48, ne f„i inaugurée i|iio le 2o i„in nos File
ni renversée le II août iv.n, en vérin In la veille par r^ssinn-
)lee lefAislalive, — B. i •
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la suite des travaux du Roule. Boucliardon a écrit une lettre ^ à la Ville, dans laquelle il désigne cet artiste pour lui succéder. Cette générosité est d’autant plus louable, que ces deux grands hommes n’étaient point amis, et que la jalousie, trop souvent le partage des petits talents, avait élevé quelques nuages entre eux.
3. — Le bruit court, depuis quelque temps, que les Jésuites comparaîtront au jour indiqué, et feront plaider leur cause. Un avocat, nommé Domyné de Yerzet, doit être leur défenseur. Si cela est, on assure que la réj)lique, très-courte, est toute prête : «Domine^ salviim fac Regeml » lui dira-t-on.
6. — Il court dans le monde une lettre au sujet d’un nommé Calas, roué à Toulouse, pour avoir assassiné, dit-on, son füs par fanatisme de religion, etc. On prétend que ce père infortuné est innocent. Il est question de travailler à réhabiliter sa mémoire. On attribue à M. de Voltaire cette lettre, qui n’a pas la touche forte et pathétique dont ce sujet était susceptible en de pareilles mains.
7. — Enfin le dernier coup est porté aujourd’hui à la Compagnie de Jésus. La Société est dissoute : ses membres sont exclus pour jamais de l’éducation de la jeunesse, à moins qu’ils ne prêtent un serment dont on leur donnera le formulaire. Cette époque est d’une grande importance dans la littérature.
10. — Les plaisants s’exercent sur le compte des ci-devant soi-disant Jésuites. Entre les mauvaises choses qui courent sur eux, on distingue le distique suivant :
Que fragile est ton sort ! Société perverse !
Un boiteux^ fa fondé, un bossu ^ te renverse!
12. — On ne peut s'empêcher de consigner ici un bon ou l3lutôt un grand mot de M. le Dauphin. On lui faisait la lecture, pendant qu’il étaitdans le bain, de la Gazettede Hollande, oii était annoncée la proscription du livre de V Education. «C’est fort bien fait, dit M. le Dauphin : ce livre attaque la religion, il trouble la société, l’ordre des citoyens; il ne peut
1 Voy. le Mercure de France, 17 seplembre 17G2, p. 133.
2 Saint Ignace,
3 L’abbé de Cltauvelin.
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servir qu’à rendre l’iiomme malheureux : c’est loiq bien hiit. — Ily a aussi le Contrat social, qui a paru très-dan^^ereux, ajouta le lecteur. — Quant à celui-là, c’est di lièrent, reprit Monseigneur, il n’attaque que l’autorité des souverains; c’est une chose à discuter. Il y aurait beaucoup à dire : c’est plus susceptible de controverse. »
12. — Chevrier est décidément mort ^ : les gu\zettes nous apprennent, ou du moins nous insinuent, (pi’il a é(é empoisonné h C’est assez le sort des chiens enragés.
13* — Le chevalier de La Morlière, plus connu par ses escroqueries, son impudence et sa scélératesse, que par ses ouvrages, vient enün d’être mis à Saint-Lazare : sa famille a obtenu cette grâce, de crainte qu’un jour il ne la déshonorât par un supplice ignominieux.
14. — Le parlement a rendu hier un arrêt de Iji'ûlure contre un libellé intitulé : Mes doutes sur la mort des Jésuites Il est très-injurieux au parlement; cela veut dire qu’il n’est pas fort de preuves. Quand on a des raisons à donner, on n’accable point ses juges d’injures. On disculpe à présent l’abbé de Caveirac, de V Appel à la Raison, et on Jui met cette brochure-ci sur le corps.
15. — M. de Voltaire, animé d’un esprit de charité des plus fervents, ne cesse d’écrire en faveur du roué de Toulouse. Il
envoie des Mémoires à toutes les personnes de considération, et ces nouvelles tentatives de sa part donnent lieu de croire que la première lettre ^ est de lui. On ajoute qu’il olfre d’aider de sa bourse la malheureuse famille de cet innocent.
19. On parle d’un livre infâme, horrible, exécrable. Il est intitulé : Les trois Nécessités, et se répartit en trois chapitres : Kéœssité de détruire les Jésuites en France; Nécessité d’y anéantir la religion chrétienne; Nécessité d’empêcher M. le Dauphin. On prétend quece libelle alfreux estfaiten faveiirdes
Jésuites; que de la première nécessité on en veut inférer la nécessite des deux autres. Quoi qu’il en soit, personne ne dit avoir lu ces horreurs, bien que tout le monde en parle. On présume
^ Chevrier mourut dhine indigeslioii. — R. 2 In-i2 de 45 pages; sans date.
^ Voy. G août 17G2.
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avec assez de raison que ce livre n’existe que par son titre. C’est un canevas épouvantable, qu’un monstre fanatique aura répand udans le public, pour le donner à remplir à qui l’osera 20. — Il parait que le procès de Rousseau reste là. On pré' tend qu’ Abraham Gliaumeix est auteur du Réquisitoire de M. l’avocat général - : il est aussi plat, aussi dénué de bon
sens que son auteur.
25, — Cette après-midi, l’Académie Française a tenu sa séance publique, peu brillante aujourd’hui, et l’on a vu, au grand étonnement de tous les spectateurs, deux hiles, mademoiselle Mazarelli et sa compagne, dans la loge du Directeur, Moncrif. Depuis quand le peuple des Muses devient-il celui
des courtisanes ?
M. Thomas a remporté le prix de poésie. C’est pour la quatrième fois qu’il est couronné. Son Ode est in titulee . Le Tcïïips. C’est du galimatias. 11 y a deux strophes de sentiment qui méritent d’être distingués, mais encore sont-elles gâtées par l’enhure du style.
Il y avait une seconde Ode ^ qui se trouve avoir balancé le prix. Il y a plus de philosophie, et elle est moins bouffie. M. d’Alembert a relevé tout cela par sa déclamation magistrale et pédantesque. Il a également régalé le public de différentes bribes des autres Odes qui ont paru les moins mauvaises. Il a fait ensuite ce qu’on peut appeler la parade. Il a Ri une suite des Réflexions sur lapoésie et sur Vode en particulier^ : de mauvaises plaisanteries, mêlées de beaucoup d’amertume, faisaient tout le fond de sa dissertation. Elle a fait rire à gorge de-
On a annoncé, pour sujet du prix de l’annee prochaine, lo-e de M. le duc de Sully, surintendant des hnances. On a ba^ttu des mains à cette annonce, et quelqu’un a dit avec esprit : « Voilà l’Éloge fait. » . n
M. Saurin a huila séance par la lecture du premier acte d une
tragédie, à laquelle il travaille : c’est un sujet tiré ce an
1 Voy. et 8 octobre 17G2.
2 Voy . 0 juin 1762,
^ Sur les devoirs de la sociclê. , n lAmii'
-5 Le 25 août 1765, d’Aleniberi avait lu, à la séance publuiin dt lAca
inançaise, des ncflexious sur la pocsie. — IV
glaiss intitule dans roriginal : Tancrède et Sijjismoiide. Il a cliangé ces noms en ceux àa Blanche ai do GuiscardA.as huées soutenues ont empêché d’entendre cette lecture, (|ui ne promettait rien de satislaisant, l’auteur n’élant pas un grand tragique. Le ton déclamatoire et l’enthousiasme avec le([uel il a débité cette drogue, a beaucoup fait rire : il ne s’est point décontenancé de cet accueil peu favorable, et il a fini son acte jusqu’au dernier vers, sans doute sans s’apercevoir du mauvais succès qu’il avait L
27.— L’abbé de Kadonvilliers, sous-précepteur des Enfants de France et ex-jésuite, se met sur les rangs pour être de l’Académie. Il ne peut faire valoir en sa faveur que son poste à la cour. Aucun mérite de littérature ne milite pour lui, et de ce cote il est fort inférieur a son concurrent, l’abbé de Voisenon
29. — On parle différemment du sort du frère Berthier, si plaisanté par Voltaire On a prétendu depuis quelques jours qii il était instituteur des Enfants de France. Ce bruit est faux. •M. le duc de LaA auguyon avait la meilleure volonté du monde de le pousser à ce poste, mais il y a apparence qu’il sera tout au plus à la bibliothèque de M. le Dauphin ou à celle du roi : jusqu’à jDrésent il est chez ce seigneur.
30. — Il court dans le monde une plaisanterie de l’abbé de Voisenon. Il faut expliquer le fait.
M. l’abbé de Boismont, le Mirebalais de l’Académie ^ ne paie point ses dettes. Un certain doyen de Valenciennes, au-
^ De Thompson.
2 Cette tragédie fut représentée, avec succès, le 26 septembre 1763 Voy. 26 mars 1763.
« Voyez dans les Otimres de Voltaire la facétie inlitniée ; Keintion de ta ma ladw de la confession, delà mort et de l’apparition du Jésuite Berthier. ~\\ Nicolas dhyrcl de Boismont, né dans un village prés de liouen vers 17i^ mort à rans le 20 décembre 1735. Il avait, en 1755, remplacé .5 l’Académie l'ram ç I e eveque Boyer. Vardeur scandaleuse, pour nous servir de l’expression d( colle, avec laquelle la duchesse de Chaulnes sollicitait pour cet abbé, donna lien à 1 epigramme suivante adressée au docte corps :
Déjà Livie en votre temple A mis jadis un guerrier sans talent; Aujourd’hui même encor Julie, à son exenmle Pousse un petit collet, qu’elle a mis sur les dents Prenez garde qu’enfin, quelque autre Messaline
N’écoutant que ses intérêts, ’
Pour confrère ne vous destine,
Un âne de Mirabelais.
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quel il doit une pension sur une abbaye qu’il a^ ne pouvant arracher rien de ce gros bénéficier, est venu en personne exiger son du. Ayant demandé où demeurait cet abbé, il s’est fait une méprise, et au lieu de lui donner l’adresse de l’abbé de Boismont, on l’a envoyé chez l’abbé de Voisenon, à Belleville. ùl’ayant pas trouvé ce dernier, M. le doyen a laissé un billet qui expliquait la cause de sa venue : sur quoi l’abbé de Voisenon a répondu par la lettre suivante, qui court aujourd’hui tout Paris.
(( .Te suis fâché que vous ne m’ayez pas trouvé. Monsieur : vous auriez vu la différence qu’ily a entre M. l’abbé de Boismont et moi. Il estjeune,et je suis vieux; il est fort et robuste, et je
suis faible et valétudio aire ;ilprêche, et j’aibesoin d’être prêché;
il a une grosse et riche abbaye, et j’en ai une très-mince; il s’est trouvé de l’Académie sans savoir pourquoi, et l’on me demande pourquoi je n’en suis pas; il vous doit une pension enfin, et jen’ai que le désir d’être votredébiteur... Je suis, etc. »
— On ne peut voir de plus mauvaise tragédie que VAjaœ qu’on a joué aujourd’hui; il ne mérite point la moindre analyse. La plus pitoyable intrigue, des caractères faux et bas, un Ajax infâme, pas le moindre intérêt, des vers d’un ridicule à faire éclater de rire, voilà ce que c’est que ce drame. Les acteurs ont fort mal joué, entre autres Le Kain, faisant le héros de la pièce et beuglant comme un taureau qu’on égorge. Au cinquième acte, un confident vient d’apprendre à Ajax qu Ul} sse est le possesseur des armes d’Achille : «Seigneur, tout est perdu 1 ^ s’écria t'il. A l’instant des battements de pieds et de mains, qui ne tarissaient point, ont annoncé à 1 auteur qu il
était plus malheureux que son héros.
Septembre. — 3. — Le Contrat social se répand insensiblement. Il est très-important qu’un pareil ouvrage ne fermente pas dans les têtes faciles à s’exalter : il en résulterait de trèsgrands désordres. Heureusement que 1 auteur s est en\eloppé dans une obscurité scientifique^ qui le rend impénétrable au commun des lecteurs. Au reste, il ne fait que développer des maximes que tout le monde a gravées dans son cœur; il dit des choses ordinaires d’une façon si abstraite, qu’on les croit merveilleuses.
1 Poiiisinet de Sivry.
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5. — On a fait une défnsiablo épitaplio sur les Jésnilns. On ne la cite que comme un échantillon de raveuglernent du lanatisme.
Ci-gît un corps, le plus savant,
Le plus soumis, le plus fidèle ;
Détruit par le plus ignorant,
Le plus fougueux, le plus rebelle.
7.— Des marchands de la foire Saint-Ovide ont imaginé de faire de petites figures de cire habillées en Jésuite, qui ont pour base une coquille d’escargot; cela a pris comme les pantins. A l’aide d’une ficelle, on fait sortir et rentrer le Jésuite dans sa coquille. C’est une fureur. 11 n’y a pas de maison qui n’ait son Jésuite.
10. Le grand rôle que mademoiselle Lemaure a joué sur la scène lyrique ne nous permet pas d’omettre ici une circonstance essentielle de sa vie. Cette sublime actrice, si connue par sa belle voix, sa laideur et ses caprices, vient de se marier à un, jeune homme, chevalier de Saint-Louis, nommé M. de Monrose. Elle a plus de cinquante ans L
13. On publie un arreté du parlement, du 3 septembre, par lequel il paraît que, pénétré, ainsi que l’a indiqué M. de La Chalotais dans son beau Réquisitoire, de la nécessité de réformer les études pédantesques qu’on fait faire aujourd’hui, il est enjoint aux Universités de Paris, Reims, Bourges, Poitiers, Angers et Orléans, de donner dans trois mois tels mémoires qu’elles aviseront être bons sur cet objet. 11 veut d’ailleurs, établir une espèce d’affiliation entre tous les dilférents collèges, pour qu’il en résulte un plan uniforme d’instruction. Il faut espérer qu’à force d’attaquer le pédantisme, de le combattre, de le suivre jusque dans ses repaires les plus formidables, on le détruira tout à fait.
14. — On publie encore un arrêt du parlement, du 7 septembre, qui transfère le collège de Lisieux dans le collège de Clermont, dit Louis-le-Grand, dont il occupera une partie convenable. 11 y doit ouvrir ses classes au pr octobre. Le parle-
célèbres aclrices et canlalrices de
Opéra, était nee a Pans le 4 août 1704. Elle avait quitté le théâtre en 1743. - R.
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ment ordonne, en outre, toujours sous le bon plaisir du roi, que provisoirement les boursiers de différents oolléges, qui ne sont pas de plein exercice, seront tenus de fréquenter ledit collège de Lisieux exclusivement à tout autre. On ne peut qu’applaudir encore à la sagesse de ce règlement, qui tend de plus en plus à former d’excellents sujets dans tous les genres.
]9. — M. Racine 1 est allé voir la salle de la Comédie Française, il y a quelques jours. Sa grande dévotion l’empêclie depuis longtemps de fréquenter le spectacle. Ce fils d’un illustre père a été accueilli avec tous les égards que les Comédiens lui devaient : il a tout loué, tout admiré. Sa visite faite, « Messieurs, a-t-il dit, je viens réclamer une petite dette. Tous savez que mon père avait défendu, par son testament, qu’on jouât Athalie. M. le Régent a depuis ordonné que, sans égard aux volontés du testateur, ce drame serait donné au public. Cet ordre de M. le duc d’Orléans ne m’a fait déroger en rien à mes droits; je revendique, en conséquence, la part qui doit me revenir des représentations multipliées de ce chef-d’œuvre de mon père. » Cette demande a fort étourdi l’aréopage comique : il est question de trouver un mezzo-termine à cette contestation naissante.
20. — On a fait aujourd’hui capture de différentes éditions de livres prohibés. On en a arrêté une du Contrat social^ venant de Versailles ; une autre de la suite du Colporteur \ on prétend même qu’on en a arrêté une des Trois nécessités. On regarde cependant ce dernier livre comme chimérique. La suite du Colporteur est intitulé : Almanach des gens d"es~ prit J par un homme qui rdest pas sot. On peut juger du livre par le titre. Il est aussi de Chevrier.
23. — On ne cesse de faire des perquisitions du Contrat social. Un nommé de Ville, libraire de Lyon, vient d’être arrêté et conduit à Pierre-Encise. On a trouvé chez lui une édition qu’il faisait de ce livre.
26. — M. Goldoni, avocat de Venise, et auteur d’un Théâtre^ s’est transporté ici pour concourir au bien-être de la Comédie Italienne. Il travaille à présent pour elle. Ses Caquets^ tra-
'i Louis Racine, auleur de la Grâce et de la Celkj'wn.
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diiits par M. Jüccoboni, onl, ou un succès èl,onnnn(, oL scs compatriotes espèrent tirer un ])arli do son séjour’ auprès deux II doit rester deux ans. Il était assez habile avocat et travaillait beaucoup. La métromanie Ta emporté. ^
27 —On confirme l’aventure de M. Kacino', qui n’ira pas plus loin, a ce qu’on assure; il colorait sa deniande du préex e c e la charité : il voulait faire des aumônes de cet argent, n prétend cjue les Comédiens se sont mo(|ués de lui, et ciim cette restitution irait de 30 à 40,000 livres.
pL ® possession
chardon '"’lî ^ les travaux du fameux Bou-
sni la T' V eien qui vaille
sémiencT f ‘l"® tremblait. En condensa M ' troisième figure du piédestal, et tirera
de sa Minerve la quatrième qui n’est pas encore commencée.
TOBRE. — 1. _ On s’imaginait que le livre des Trois
imZTiàl i parle sans l’avoir vu, était
verain d’ Als ’ “■’^ét du Conseil sou-
^ sace, ou, sans lui donner une existence réelle on
insinue qu il existe. On le dénonce sous le titre des Quatre
.t,“” îw . -"T” »« « “ “o»-
ter tous les e 1“ comminatoire d’en appor-
îu’iïa étrîai Tl’' TT'^ T réflexions. En général on croit
ce triLnal On très en faveur dans
ce tribunal. On sent pourquoi ils voudraient donner quehiue
consistance a un ouvrage qui heureusement ne s^^TlT prfs TssTsi*oT T"' Fourneau, recteur do l’Université, a
dit Louis-le-Tr’and CeM ®°''P®’ ‘^u collège ci-devant
chement, suivant lTaeTF,T”T‘° Par l’attoii-
action de grâces t d’uT T o»
g aces, et dune grande messe. Ensuite s’esi
2rr::iTrs::“:‘
^ Voy. 19 septembre 17C2.
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par une harangue du régent de rétliorique de Lisieux ; elle roulait sur la rétliorique. Il a tiré 1 augure le plus leureux la nouvelle transplantation; il a fait entendre a MM. du parlement qu’elle se faisait sous leurs auspices, et que sans doute
ils protégeraient ce nouvel établissement. ^
5 _ Il court une caricature où l’on représente MM. de taire et Rousseau, l’épée au côté, en présence l’un de 1 autre, faisant le coup de poing. Au bas est un dialogue en vers entre ces deux auteurs. Le poète demande au philosophe pourquoi il l’a critiqué si durement : il lui fait des reproches sur sa bi e trop amère. L’autre lui répond qu’il est en possession de dire la vérité envers et contre tous. Enfin la querelle s échauffé. Rousseau gesticulant des poings, Voltaire lui reproche de ne pas se servir de son épée en bon et brave gentilhomme. Celui-là prétend que ce sont les armes de la nature, lelle est la substance de cette conversation où tous deux sont tournes dans le plus parfait ridicule, quoique en très-mechante poesie.
8. _ On fermente beaucoup sur le livre des quatre nécessités, proscrit par le Conseil souverain d’Alsace, qui ne i a ni lu ni vu. On le nomme ainsi parce qu’il se sous-divise en qua re propositions : Nécessité de détruire la Société des Jesuites. Nécessité pour la France de se séparer du pape. Nécessité d anéantir l’épiscopat, ou, du moins, d’humilier les eveques. Nécessité... La plume tombe des mains ici... On ne peut, sans frémir, tracer cet horrible canevas. Dans chaque chef, 1 auteur donne les moyens de parvenir au but dont il s efforce de prouver l’excellence et la nécessité. On continue a regarder cet ouvrage des ténèbres comme ii’existant que dans le cei-
veau de quelque esprit infernal.
On renouvelle les plaintes faites depuis longtemps
contre Fréron. On trouve ses feuilles absolument^vides : elles ne sont pas meme soutenues par le sarcasme si à la main c ce journaliste et si agréable aux lecteurs. Ses amis lui en on fait reproche ; il se défend et prétend qu’il ne peut plus plaisanter le moindre grimaud du Parnasse, qu’on ne le mulcte a la police, qu’on ne le sabre, qu’on ne le mette en pièces . i
gémit fort de cette inquisition.
23. _ Le bruit court que l’impératrice de toutes les Russies a
ocToum^ i7i;2
écrit à M. Diderot pour l’inviter à se rendre à sa cour • prétend que M. D’Alembert a reçu les mémos ollres 24. — En vertu d’uu arrêt du parlement (jui delénd aux cidevant soi-disant .Tésuitcs de se retirer autrenientiiue comme ecohers dans les lieux où la jeunesse est élevée, l’Université avait renouvelé son décret qui excluait depuis longtemiis les membres de cette Société de toutes les places scolastiques. Ce decret cwait ete notifié aux principaux de tous les collèges, en ^eltu d une deliberation prise par la Faculté des Arts Le 18 de ce mois, le recteur, M. Fourneau, a reçu une lettre de cachet pour se rendre à Fontainebleau, avec ordre d’y aiipor er a requete de rUniversilé. Admis à l’audience du roi M. le chancelier lui a déclaré que Sa Majesté désapprouvait le ( cciet qu il avait rendu, et a fait mettre en marge du registre de 1 Université un arrêt du Conseil qui casse ledit décret, sans lien toucherai arrêt du parlement, au bas duquel il est inscrit Le recteur a représente vivement au roi, que le décret qui avait le malheur de lui déplaire n’était point son ouvrage, mis celui de 1 Université, a laquelle il avait Flionneur de présider somme M. le premier président au parlement. ’
Quelques moments avant de paraître devant le roi, M. le chancelier, prévenu contre le recteur, lui a fait des reproches res-vifs en presence de quelques ministres, sur un discours [U 11 a prononce depuis peu aux Mathurins, où, on rendant
a parle de la destruction de la Société des .Jésuites, comme ncienne et continuelle ennemie de PUniversité. Ce suprême lagistrat a trouve mauvais qu’il ait pris de là occasion L s’é-
dtramoihiï" attachement aux opinions
• 1 vexations qu’ils avaient exercées de-
Des gens inal intentionnés ou fort ignorants avaient rendu es-defavorablement ce discours du recteur à M. le chancelier
1™" "Tj V 'r”®' chat
■trexvi.i, verset 22. Le voici: E( vow cüharœdoriL, et
ri'"!
^oy. 31 janvier et 13 février 1763.
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Ymmcorum^ et tibia canenthim^ et tuha^ non aiuheiiir in le anipJius. Ce passage avait été énoncé au sujet de la prise en possession du collège de Clermont, et on sent 1 application amère, mais vraie, c|idon en devait faire. A_u lieu de citliaToedorum^ des plaisants, ou des méchants, ou des imbéciles, avaient substitué celui de cynœdorum. (Voyez Pétrone, Martial.) On voit par cette méprise quelle indécence le terme présentait à l’esprit, et combien cela rentrait dans les préjugés odieux reçus contre la Société. M. le chancelier, dans les reproches qu’il faisait au recteur, appuyait beaiicoup sur ce passage, dont il ne disait que le sens en français, et qui par là devenait inintelligible à son auteur. Ce ne fut qu a\ec beaucoup de peine qu’on se concilia et qu’on reconnut qu’on avait substitué le mot cynœdorum à celui de cytharœdorum : l’énigme devint claire.
VovEMBUE. — 1. — On ne saurait trop consigner à la postérité les noms de deux femmes illustres qui honorent les lettres de leur protection : mesdames les duchesses de Choiseul et Grammont méritent une place distinguée dans le rang de ces virtuoses.
M. l’abbé Barthélemy, de l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, garde du cabinet des médailles du roi, ayant été depuis peu favorisé d’un logement particulier, ces deux dames l’ont gratitié d’une galanterie peu commune. Elles ont, pendant qu’il était absent, trouve le secret d avoir la clef d un Muséum qu’il avait arrangé philosophiquement; elles l’ont décoré, à son insu, de la façon la plus galante et la plus voluptueuse : elles l’ont enrichi de plusieurs ouvrages de leurs mains, et, au retour de l’abbé, la clef s’étant retrouvée, il a été transporté dans un boudoir de fée. Tout Paris parle de cet enchantement.
Nous apprenons comme un fait constant que les héros
du conte de Marmontel, dont on a fait deux pièces différentes, intitulées Annette et Luhin, existent réellement à Bezons, dont M. de Saint-Florentin est seigneur : que c’est lui qui est désigné dans le rôle de bonté et de bienfaisance qu’on lui lait jouer; que le bailli est le curé du lieu, homme dur et sans entrailles. Ce ministre se propose de faire Aoir. un jour, à la
Comédie Italienne, ces deux modèles de rinnocenee pastorale. Au reste, ils ont bien dégénéré de leur tigure de Vierge.
G. — M. l’abbé Yvon, depuis son retour, est fort bien avec M. l’arclieveque : il lui communicjue le plan d’une nouvelle Histoire Ecclésiastique qu’il a entreprise, et qu’il compte traiter pliilosopliiquement. Ce mot n a point elïraye Sa (grandeur, et le prospectus de cet ouvrage doit paraître incessamment K
7. — M. Thomas, secrétaire intime de M. le duc de Praslin, ministre des alTaires étrangères, ci-devant comte de Glioiseul, vient de lui payer son tribut d’hommages, par les vers suivants, sur sa nouvelle dignité :
La justice aujourd’hui récompense le zèle ;
Le royaume applaudit à ce titre ilatteur ;
Et votre dignité nouvelle Est l’aurore de son ])onheur.
Dans son sein aujourd’hui la Franco Compte deux ducs, ministres vigilants,
Moins unis par le nom, le rang et la puissance,
(}ue par la gloire et les talents .
Toujours, aux rives de la Seine,
Le nom que vous portez annonça le succès.
Dans des temps malheureux, de discorde et do haine, Plessis-Praslin battit Turenne ;
Vous faites plus, vous nous donnez la [':aix.
9. — Mademoiselle Clairon s’est mis dans la tête qiT/mze “ était line bonne tragédie , puisqu’elle l’avait trouvée telle , et qu’elle y jouait. En conséquence; elle a cabalé pour lui taire avoir une seconde représentation. Elle a ameuté ses partisans, et la pièce a été applaudie à tout rompre, au moyen de quelques changements. Elle avait donné le mot pour qu’on demandât l’auteur; on l’a traîné fort humblement sur le théâtre. Ce spectacle, moins un triomphe qu’un supplice, a fait étrangement souffrir l’amour-propre de M. Boistel : il n’a osé sortir
Voy. 22 avril 176<S.
2 Jouée le G novembre précédent. L’auteur se nommait J. -B. Robert Boisle d’Welles.
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de sa contenance Iiumiliée, et il s’en est retourné aussi lionteiix qu’il était venu.
Il . — M. Séguier, ce grand avocat général, se délasse quelquefois entre les bras des Grâces et des Muses des travaux importants auxquels sa charge l’assujettit. Voici une chanson très-agréable ‘ qui a passé dans toutes les bouches des jolies femmes de Paris :
Tous mes souhaits et ma plus forte envie, Auraient été d’étre un nouveau Crésus; Des riches dons d’Amérique et d’Asie, J’aurais taché d’amasser tant et plus ;
Noir pas pour moi; c’eût été pour ma mie : Sans elle, hélas! en aurais— je voulu?
D’etre un héros j’aurais eu la manie;
INIars m aurait vu suivre ses étendards;
L antique amour, l’amour de la patrie Ne m’eût point fait affronter les hasards : L espoir d’offrir mes lauriers à ma mie, Seul m eût frayé la route des Césars,
D'etre un Apelle il m’aurait pris eii’vie, iNlais sans daigner travailler pour les rois ; Si^ do Rubens, imitant la magie, t La toile eût pu s’animer sous mes doigts. Quel beau portrait j’aurais fait de mamie! Je l’aurais peinte, ainsi que je la vois.
Éterniser une flamme chérie Aurait été de mes vœux le premier ;
Le tendre amour, seul guide de ma vie,
. Aux doctes Sœurs m’eût fait sacrifier,
J aurais été le chantre de ma mie,
■J’eus mis ma gloire à la déifier.
En me livrant tout à l’astronomie, J’aurais suivi ma tendre passion;
Un nouvel astre, au gré de mon envie.
Eût de nos jours paru sur l’horizon :
Elle est attribuée à 20 août 177 G), qui la donne
Fontenelle, par Grimm (Correspondance littéraire comme adressée à madame Geolfrin. —
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Au rirmamcnt j'aurais placé ma mio, Elle eut été ma constellation.
J’aurais hannila sombre jalousie :
L’amour sincère en écarte l’horreur ;
Trop délicat pour cette frénésie;,
D’un feu plus pur j’aurais fait mon l)onlicur. Car, en l’aimant, j’eusse estimé ma mie : Sans mon estime aurait-elle eu mon cœur?
14. — La Faculté de Théologie de Paris vient de rendre publique sa Censure, contre le livre D’Emile ou de rEDCCATiON. par J. -J. Rousseau ^ Elle est en latin et en français, trésdétaillée, particulièrement sur le troisième volume. Elle trouve dix-neuf hérésies dans cet auteur. Quelques critiques prétendent que Particle le plus mal traité dans cet ouvrage scientifique est celui de la religion.
20. — Êponme^ tant prônée, doit enfin se jouer la semaine prochaine. Les partisans de cette pièce, ou plutôt de fauteur, sont en grand nombre. Tout est déjà loué depuis quelques jours. M. Chabanon est un jeune homme de trente-cinq ans, qui, après avoir fait des études assez bonnes, s’est jeté dans le monde, et y a réussi par une- figure agréable, par un esprit aisé, brillant et facile, et surtout par un talent supérieur pour
le violon. Il a longtemps fait les délices des sociétés. Il y a quelques années que, réfléchissant sur le vide de son art, et sur la nécessité d’appuyer son existence sur quelque chose de plus solide et de plus durable, il a pris la généreuse résolution de travailler à mériter quelque titre littéraire. Il n’a point vu de moyen plus aisé de commencer y percer, que d’entrer à f Académie des Belles-Lettres. Il s’est donc jeté dans le grec à corps perdu, à travailler trois ans avec la plus grande opiniâtreté, et sans voir aucun humain que quelques partisans de cette langue. Il s’est muni de tout le savoir nécessaire ; a été admis à l’Académie des Belles-Lettres; a travaillé sur Pindare, pour payer son tribut littéraire, et, ne regardant cette Académie que comme un passage à fAcadémie Française, il a fait des tragédies. Son succès peut lui ouvrir une route brillante.
Rédigée par Tabbé Le Grand. — R.
24. — Quoique nous no sojons point dans le goût de consigner ici les mariages, on ne peut passer sous silence celui de mademoiselle Lemière et de Larrivée. Ces deux coryphées de la scène lyrique sont enfin unis par des liens indissolubles, après s’ètre essayés longtemps à porter leurs chaînes. Ce grand e\enement a fait une sensation si générale parmi les amateurs de l’Opéra, qu’il fait nécessairement époque dans son histoire.
25. Autre événement non moins remarquable, quoique aussi étranger en apparence à la littérature ; madame Saurin, qui réunit les grâces à l’esprit, étant accouchée d’un garçon, il y a quelques jours, l’Académie a nommé une députation pour féliciter la femme de leur confrère. M. l’abbé d’Olivet a été chargé de cette galante harangue, et il a porté la parole avec toute l’éloquence possible.
'27. — Le parlement s’occupe sérieusement du nouveau plan d études : il regarde surtout la philosophie, si barbare encore dans les écoles. Il est question de soumettre les professeurs à profiter des bons livres écrits sur cette matière, à choisir les plus orthodoxes et les plus lumineux, et à les expliquer à leurs disciples, au lieu de perdre un temps infini à dicter des cahiers d’une philosophie scolastique, et dans laquelle ils étaient maîtres de glisser des absurdités et toutes les erreurs qu’ils voulaient. On voudrait comprendre dans ce projet la théologie même : ce point est délicat, et fera le sujet de grandes contestations.
28. — On commence à parler d’une traduction des Géorgiques^ par M. l’Abbé Delile y jeune homme dont on a vu des vers fort joliment faits. Il n’est point rebuté jDar les détails agrestes où entre son auteur, et il prétend qu’on peut les rendre avec élégance en français. Il s’agit de prouver ce qu’il avance.
a joué aujourd’hui Heureusement,, comédie en un acte et en vers. Ce drame est tiré du conte de M. Marmontel. il a ét i bien reçu ; il est écrit avec facilité, fort court, et n’a que très-peu d intrigue. C’est un tissu des plus frêles, le dé-
^ Jacques Delille, fils naturel d’Antoine Montanier, avocat au parlement, et de mademoiselle Marie-IIiéronyme Bérard, né à Port, près de Clermont-Ferrand, le 22 Juin 1738; mort Paris, le il mai 1813. — R.
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noucment en est lieureux, mais pas assez filé. Kn général la pièce frise robscénité. jMadeinoiselle Dangeville en fait le principal mérite par son jeu. Il s’est passé nn événement (pii fait anec(-lote. L’amant et la maîtresse sont à table; le pinmier est un jeune officier sur le point de partir pour l’armée ; il jirend le verre : « Je vais boire à Cypris! > di!-il. « Je vais donc boire à Mars! » répond la femme. IMademoiselle lins, qui faisait ce rôle, a jeté une œillade au prince de Coudé, en prononçant ces dernières paroles. Le public a saisi l’à-propos, et les battements de mains de se multiplier pendant quebjues minutes.
30. — Le roi a ordonné qu’un mausolée soit élevé à M. de Grébillon. dans l’église de Saint-Gervais, ou il est enterré. En conséquence, M. de Marigny a écrit une lettre au fils L pour lui faire part de cette marque d’estime et de considération que S. M. veut donner à son célèbre père. C’est M. Le- Moine qui est chargé de cet ouvrage.
Décembre. — 3. — Il n’y a point eu de comédie aujourd’hui, quoiqu’on eût annoncé deux pièces à l’ordinaire. Il s’y était rendu du monde; on attendit jusqu’à six heures. Alors on
vint déclarer au public qu’on ne jouerait point, vu l’indisposition d une actrice qui ne pouvait être suppléée. On rendit l’argent, et l’on se retira. Cette actrice indisposée était mademoiselle Dubois, qui, dans ce moment était en grande loge à 1 Opéra. Le lieutenant de police, informé de cette aventure, a mandé cette actrice, l’a traitée avec toute la dureté due à son caractère et à son impertinence, et l’a envoyée en prison. Elle a de plus été condamnée à payer les frais et le profit de la représentation, évalués à cinq cent livres, et une amende de cent écus.
4. — Aujourd’hui s’est faite l’élection de ÛL l’abbé de Yoiscnon. On était si prévenu de cet événement, qu’àrinslant où 1 Académie était encore assemblée, il s’est répandu une quantité de portraits de cet abbé, avec son nom et cette phrase :
Elu à V Académie Française^ le â déamhre 1702. On lit au bas ces vers :
L’aimable successeur du sombre Crébilloii, Dans un genre opposé s’illustre sur la scène.
1 Onlalrouvc dans les notes qui suivent VElor/e de Crébillou par d-\lemnert — R, ‘ * ‘
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Les arbitres du goût ont élu Voisenon,
Ils couronnent Thalie en pleurant Alelpomène.
On est fort intrigué pour savoir rauteur de cette galanterie. Les uns prétendent que c’est madame Favart, avec qui cet abbé vit ; d’autres disent que c’est le mari.
5. — On ne cesse de parler de l’aventure d’hier. Les portraits ont été envoyés à toute la cour. l’Académie est furieuse de voir le secret de ses suffrages violé. L’abbé de Yoisenon se trouve chargé cbun ridicule auquel il ne s’attendait pas. Favart et sa femme protestent qu’ils ne lui ont point rendu ce mauvais service.
G. — Éponine, tant vantée L a eu ce matin une répétition devant une assemblée très-nombieuse, qui a fondu en larmes. Cet après-midi, elle a été jouée. Le publicdusoir ne s’est pas trouvé aussi bien disposé que celui du matin, et cette pièce qui eût passé pour médiocre, si on ne l’avait pas tant exaltée, est jugée détestable. Son succès a été si faible, que l’auteur voulait la retirer; il se disposait à faire un compliment au parterre pour lui en demander la permission. Mademoiselle Clairon lui a fait sentir l’indécence de ce procédé; qu’il était le maître de le faire sans rien dire; mais elle lui a conseillé d’essayer une seconde représentation, promettant de la faire aller tant qu’elle pourrait,
7, — Les admirateurs de M. de Gbabanon ne peuvent revenir du peu de succès de sa pièce. Il se répand une anecdote qui ferait peu d’honneur à cette tragédie, si elle était vraie. A la fin de la pièce a régné un grand silence ; ensuite quelques clameurs se sont fait entendre ; on a demandé sourdement l’auteur. Ce bruit s’est accru, a recommencé à plusieurs reprises, enfin est devenu si tumultueux, que la garde s’en est mêlée, et l’on a arrêté deux jeunes gens des plus acharnés. On assure qu’ils se sont trouvés être deux frères ou parents de l’auteur... On les a relâchés tout de suite.
10. — Les Muses pleurent depuis quelques jours la mort de l’un de leurs nourrissons et de leurs protecteurs en même
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temps. C’est M. de la Poupliiiière. Son nom à jiimnis rameux dans les fastes littéraires, va sans doute s’aceroître par Tiinpression de ses ouvrages, (|ui sont en grand nom])r(u On ne doit jamais oublier sa muniticence env(;rs les artistes. Un orchestre entier se trouve dispersé par la perte de cet A])ollon.
11. — M. le chevalier de la Morlière est sorti de Saint- Lazare, et se montre avec un front d’airain.
14. — Le sieur Bernaud vient d’etre chassé de la Comédie Française, parmi ordre de M. le duc de Duras. Il avait eu une querelle très-vive dans les foyers avec mademoiselle Clairon. Il avait invectivé cette actrice de la façon la plus indécente... La sublime Melpomène a conservé toute sa majesté dans cette occasion; mais, piquée au vif, elle a demandé sa retraite. Le gentilhomme de la chambre, instruit de son. mécontentement, lui a fait justice, et elle reste.
15. — M. le duc de Saint-Aignan est nommé directeur, pour répondre à M. l’abbé de Yoisenon, le jour de sa réception à l’Académie Française. Il est fixé au 15 janvier. Cet abbé, trop célébré, trop fêté à Paris, va se renfermer dans son abbaye pour travailler à son discours. Il a demandé trois jours pour cet important ouvrage. Toute la cour doit se trouver à cette cérémonie, et surtout les femmes les plus élégantes.
17, — Dans la comédie (^Heureusement^ imprimée, on a consacré l’anecdote du « Je bois à Mars. » On a choisi cet instant de la pièce pour estampe. Ce petit drame soutient à la lecture sa réputation, du côté du style qui est facile et naturel. M. le prince de Gondé a fait annoncer à mademoiselle IIus, qu’elle aurait un présent de S. A. S.
25. — Il paraît une grande estampe in-folio, où l’on voit, d’une part, le roi élevé sur son trône ; de l’autre, le groupe
des Jésuites plus bas. Le monarque paraît les disperser et leur dire :
Maturate fugam, regique liæc dieJe vestro :
Non illi imperium. . .
ViRG.
Il y a beaucoup d’autres devises, dont celle-ci est la plus mémorable.
MihioîiiEs secrets de iucdaumont
21. — M. Titon du Tillet, fort connu par son Parnasse français vient de mourir dans un âge très-avancé. Sa maison était ouverte aux gens de lettres, et les Muses doivent jeter des fleurs sur le tombeau de cet aimable Mécène.
28. — M. Tabbé de Gaveirac, depuis longtemps soupçonné d’être auteur de différents libelles écrits en faveur des Jésuites, vient d’être reclierclié très-sévèrement. La police a fait chez lui une descente des plus circonstanciées. Heureusement pour lui qu’il avait pris la fuite.
30. — Le nommé Orangé, libraire, ouvre incessamment ce qu’il appelle une salle littéraire : pour trois sous par séance, on aura la liberté de lire pendant plusieurs heures de suite toutes les nouveautés. Gela rappellerait les lieux délicieux d’Athènes connus sous* le nom de Lycée, du Portique, etc., si le ton mercenaire ne gâtait ces beaux établissements.
31 — Il a débuté à l’Opéra une nouvelle basse-taille 2. On parle plus des gasconnades de cet acteur que de sa voix. Rebel lui ayant déclaré qu’il n’aurait que de médiocres appointements d’abord, mais qu’à mesure que le public serait content de lui, il serait augmenté : « Gadédis, a-t-il dit, cela étant, monsieur, vous m’augmenterez donc tous les jours. »
jANviEn, — 1. — On a donné dernièrement le Comte cVEssex, Il s’est passé ce jour-là un événement qui mérite d’être consacré.
I.orsqu’il fut question de cette pièce à l’assemblée, mademoiselle Glairon demanda qui jouerait Elisabeth. Mademoiselle Humesnil dit qu’elle s’en chargeait. « Je ferai donc la duchesse? reprit la première. — Non pas, s’il vous plaît,
^ Ce monument, exécuté par Louis Garnier, élève de Girardon, est aujourd’hui dans une des salles de la Bibliothèque royale. Evrard Titon du Tillet, nè tà Paris, le 16 janvier 1677, est mort le 2G décembre 1762. On a de lui une Description du Parnasse français, in-folio. — R.
2 Cet acteur, nommé Varia, n’a laissé aucune réputation . — R.
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S'écria mademoiselle Itiis, c’esL mon rôle, el je ne m’en défais point. — Je ne veux rien vous enlever, ré[)li(pia mademoiselle Clairon, cela étant, je ferai la c.nlidente : il n’y a pas grand’ chose à dire, c’est mon fait. » On crut (ju’elle se moquait, et l’on se sépara. Le jour de la représentation, elle tint parole, au grand étonnement de mademoiselle lias. (|ui en fut déconcertée. Elle en joua le double plus mal. Mademoiselle Clairon ne paraissait pas, que les battements de mains ne recommençassent, et les sifllets i)Our l’autre... Ce fut avec grand’peine qu’elle alla jusqu’au bout, et l’on présume (|u’e]le ne cherchera plus à se trouver en concurrence avec mademoiselle Clairon. Les niais du parterre ne pouvaient concevoir cela. « Nous voyons bien, disaient-ils, pourquoi l’une estimée, mais pourquoi applaudir l’autre qui ne dit mot? » Mademoiselle Clairon, pour se délasser, joua Cathos dans les Frccieuses Ridicules, et s’amusa comme une reine.
ÉPiTAPlIE DE M. DE LA POUPLIMÈRE
Sous cti tombeau repose uii financier ;
11 fut de son état l’iionneur et la critique; Généreux, bienfaisant, mais toujours singulier. Il soulagea la misère publique.
Passant, priez pour lui, car il fut le premier.
3. — Il se répand un bon mot de cour, d’une espèce singulière ; il mérite d’être retenu. On l’attribue à M. de Souvré. Ce seigneur, à l’occasion de la Réforme, disait qu’on s’y était mal pris, qu’il fallait la commencerpar celled’un sacrement. « Quel est-il? — Le baptême. — Pourquoi? Quel rapport entre lui et ce dont il est question? — C’est que tout n’aurait pas été par compère ni par commère »
13. — Les gens qui plaisantent sur tout, ont fait à M. de La Pouplinière une épitaphe bien diflérente de celle qu’on a vue ci-dessus. On en jugera, la voici :
Pour être auteur, ci-gît qui paya bien : C’est la coutume.
L’ouvrage seul qui ne lui cofita rien.
C’est scii postliume.
LL — TJepuis quelque temps on parle l)eaucoui) d’mn' Ilot-
landaise jeune et jolie, nommée madame Pater. C’est la femme d’un riche négociant ; elle fait l’entretien des cercles et le sujet des épigrammes ou madrigaux. Voici ce qu’on a fait de moins mauvais ; on ne le rapporte que pour faire époque :
Pater est dans notre cité ;
Spiritus je voudrais bien être ;
Et, pour former la Trinité,
Filins on en verrait naître.
Les seigneurs vont en procession chez elle pour la voir. Son mari, excédé de ces visites, dit un jour à des courtisans, en les reconduisant : «Je suis très-sensible, messieurs, à l’honneur que vous me faites de venir ici, mais je ne crois pas que vous vous y amusiez beaucoup : je suis toute la journée avec madame Pater, et la nuit je couche avec elle. »
15. — La réception de l’abbé deVoisenon est renvoyée à samedi : il se tue de dire à tout le monde que son discours est plat ; il serait fâché qu’on le crût.
IG. — Il court dans le monde une épigramme sur Fréron, qu’on dit être de M. de Voltaire ; elle est tapée, mais mal digérée : on en j ugera.
Un Jour, loin du sacré vallon, Un serpent mordit Jean Fréron.
Savez-vous ce qn’il arriva ?
Ce fut le serpent qui creva.
Cette épigramme, originairement en grec, ensuite traduite en latin, enfin mise en français, se trouve dans le Dictionnaire de La Martinière
18. — Il se trouve dans quelques maisons un petit almanach intitulé : Etrennes aux Paillards. Il contient vingt-six couplets sur vingt-six danseuses de l’Opéra et leurs entreteneurs, fort méchants et fort bien faits dans leur espèce. Mademoiselle Lany ouvre le bal. Cet almanach est arrivé de
1 Voici la version de Bruzen de la Martinière :
Un gros serpent mordit Aarè’.e Savez-Yous ce qieil arriva?
— Qu’Aurèle en inonrut. — Bagatelle Ce fut le serpent qui creva.
Uépigramme grecque est de Démodocus ; Grotius l’a traluite en latin. lE
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Saint-Denis, parla poste, à plusieurs personnes. On Tuttrihue à M. Poinsinet U Mystifié^ et à M. de Pressi^ny, iils du lameux Maison- Rouge.
22. — Aujourd’hui s’est laite la réception de M. l’abbé de Yoisenon, avec toute l’ariluence (pi’on devait attendre. Son discours était plein d’esprit; quelquefois })récieux, plus i)üétique qu’oratoire; les images vives, brillantes, un peu neuves. 11 a traité de la façon la plus agréable les avantages réciproques que les grands et les gens de lettres ont trouvés à se rencontrer ensemble.
La réponse de M. le duc de Saint-Aignan était celle d’un grand seigneur, simple, noble, et plus dans le vrai genre; il a fait, ainsi qu’il convenait, l’éloge de M. le duc de Nivernois, qu’il remplaçait dans ce moment-là.
23. — M.Marinrépand dans le monde, sous le titre de Lettre'^, un projet intéressant pour l’humanité ; il voudrait qu’on fît une souscription pour faire des fonds en faveur des honnêtes gens malheureux qui ne peuvent poursuivre leurs procès,
24. — Amédée Vanloo, premier peintre du roi de Prusse, a exposé depuis quelques jours aux regards des curieux un tableau singulier : c est une allégorie soutenue des vertus du roi personnifiées. Il y a huit figures sans compter les animaux. On regarde par une lunette, et toutes ces figures se réduisent en une seule, qui représente en miniature le huste du roi Rès-distinct et très-ressemblant. Pendant que vous levez l’œil à la languette, le j)eintre passe le doigt sur les difiérentes 2)arties du visage. Vous levez les yeux, et vous le voyez successivement toucher toutes les figures. Ce chel-d’œuvre d’optiipie devient moins surprenant par les exemples qu’on en a aux
.Minimes de la Place-Royale et à la bibliothèque de Sainte- Geneviève
Le tableau naturel est médiocre : les figures memes en paraissent lourdes et mal proportionnées.
2'J. — On rapporle une histoire des plus plaisantes arrivée
Lellre de M. Marina censeur royal, etc , â madame la P**’ do projet intéressant pour l’Iuimanilê ; iiiu2, sans date.
2 Le Mercure de France de juillet 1763 conlieiit (1er volume descnplioii de CQsjeux d’optique de la bibliothèque Sainte-Geneviève.
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à un certain intendant : on en pourrait faire un conte épigraminatique très-bon et très-salé. On la met ici pour les gens de lettres qui en voudront faire usage.
Une jeune fille très-jolie se trouvant à faudience d’un intendant, un place! à la main, Monseigneur la lorgne, la démêle, l’aborde, lui dit de passer dans son cabinet. Rien de plus pressé que d’expédier le reste des suppliants; il rentre, l’amour dans le cœur, le feu dans les yeux : « Qu’y a-t-il pour votre service, belle enfant? — C’est un placet, Monseigneur. — Un placet? Ah ! il n’y a rien que de juste, sans doute : un ange comme vous doit avoir raison. Si vous étiez aussi favorable à ma demande! » En même temps, il appuyait des baisers ardents; ses mains libertines avaient laissé échapper le placet pour des attouchements plus délicieux. » Eh ! mais. Monseigneur, vous n’y songez pas! Vous ne savez pas ce que je vous demande : lisez. » En même temps, notre Agnès ramasse le placet, et, en se baissant, découvre de nouveaux charmes. Sa Grandeur n’y tient point, et, de gré ou de force, il fait exaucer sa requête. Revenu à lui, il jure à la demoiselle le plus inviolable attachement : sa cause est gagnée, avant qu’il l’ait sue. Le bel ange s’envole rapidement, et Monseigneur, n’avant rien de mieux à laire, parcourt le j)hicet. Il le relit à deux fois : qu’elle surprise! c’est une plainte amère contre un chirurgien ignorant ou Iripon... On devine le reste. Monseigneur a pris, depuis ce temps, la coutume de lire les placets, avant de présenter le sien.
31. — M. Racine, dernier du nom, fils du grand Racine, de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, est mort d’une fièvre maligne; il ne faisait plus rien comme homme de let-
tres; il était abruti par le vin et la dévotion.
— Les propositions de l’impératrice de Russie à M. d’Alembert sont des plus favorables : elles sont uniquement à la charge d’assister, sans titre, à l’éducation du prince, son hls, pendant le temps de six ans. Sa Majesté Impériale lui ofirc un traitement semblable en tout à celui des cinbassadeurs. avec toutes leurs franchises et tous leurs privilèges, un hôtel magnifique et l’état de cent mille livres de rentes, dont les fonds, au l)out de six ans. lui devront être assurés è perpétuité
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en terres, maisons ou autres eiïets à sa volonté, (|u’on aelièterait en France.
Février. — 2. — On doit se .rappeler (jii’il y a (|uel(|ues années M. de Voltaire ayant appris rextrenie indigenee où était réduite la petite-nièce du grand Corneille, touché de son état, ütolfrir à son père d’en prendre soin, et delà retirer chez lui à sa terre près Genève : ce ejui fut accepté avec beaucoup de reconnaissance. Tous les journaux s'empressèrent alors de publier cette généreuse action. Mademoiselle Corneille a vécu depuis ce temps au clnlteau de Ferney, où i\I. de Voltaire et madame Denis se sont occupés à lui procurer une éducation et des connaissances qu’elle n’avait pu acquérir chez ses parents. On vient d’apprendre qu’elle épouse jM. Dupuits de La Chaux, cornette de dragons, qui possède une terre en Dourgogne, près de celle de Ferney, et a huit à dix mille livres de rentes. En faveur de ce mariage. M. de Voltaire lui donne un contrat de vingt mille livres. Quelque temps auparavant, il lui avait assuré quatorze cents livres de rentes viagères : elle aura, de plus, le produit de l’édition des Œuvres de Corneille, à laquelle préside M. de Voltaire, et qu’il doit accompagner de ses remarques : ce sera un objet de plus de vingt mille écus.
3. — Il court une tragédie manuscrite de M. de Voltaire, intitulée Saul. Ce n’est point une pièce ordinaire, c’est une horreur dans le genre de la Pucelle., mais beaucoup plus impie, plus abominable. On n’en peut entendre la lecture sans frémir.
8. — On parle aussi des Contes moraux de mademoiselle Uncy. Cette héroïne est remarquable, et il faut en faire l’histoire en deux mots. Elle a été élevée dès sa plus tendre jeunesse par les soins de M. de Meyzieux, neveu de M, Duverney. Ce galant homme avait coutume d’édiKjuer ainsi de jeunes personnes pour ses plaisirs. Celle-ci ne connaissait point d autres parents. L’heure étant venue, M. de Meyzieux lui témoigna ses intentions. Elle résista, et le combat fut si vif et si opiniâtre, que son bienfaiteur la renvoya, l’expulsa ; et la demoiselle a depuis intenté un procès à son bienfaiteur, pour avoir une légitime, une pension au moins : elle a perdu.
L’abbé de Caveirac. si recherché depuis (pielque
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temps pour quelques ouvrages en faveur des Jésuites qu’on lui attribue en tout ou partie, et surtout pour Mes doutes est passé en Pologne, où, à la sollicitation de M. le Dauphin, il a obtenu un bénéfice. Il passe pour un saint dans un certain monde. Il est bon de remarquer que ce même homme, si vendu aux Jésuites aujourd’hui, a fait autrefois un livre diabolique contre le Père Girard; il est vrai qu’il y fut forcé : son intention a toujours été de capter la bienveillance de la Société. Il alla, dans ce temps, trouver les Jésuites de Provence « Mes Peres. leur dit-il, voila une fâcheuse affaire. Tous ne manquez point de gens d’esprit pour vous défendre, mais toute apologie sortant de chez vous sera suspecte; elle sera bien mieux placée dans la bouche d’un étranger: je vous offre ma plume. Je suis dévoué à la Société, etc. » Les Jésuites redoutèrent une pareille proposition. Le Père Girard était un saint qui n’avait pas besoin d’apologie : le ciel, s’il le voulait, ferait des miracles pour le justifier... L’entêtement fut si grand de la part des Révérends Pères, que l’abbé, piqué vivement, répliqua : « Eh bien! mes Pères, vous ne voulez pas de moi pour défenseur : je vous déclare la guerre, et vous verrez quel ennemi je puis être; mais je n’en demeurerai pas moins disposé à faire la paix, car je veux être de vos amis, à quelque prix que ce soit. » Et il a réussi.
12. — M. de Marivaux, de l’Académie Française, est mort aujourd’hui. Les deux théâtres se sont enrichis de ses productions, et plusieurs de ses romans ingénieux sont entre les mains de tout le inonde. Il avait l’esi rit fin et maniéré, beaucoup de délicatesse; ilétait parvenu à sa soixante-dix-septième année et ne faisait plus rien.
15. — M. d’Alembert s’est décidément refusé aux instances de l’impératrice de Russie. Bien des gens croient qu il aurait du accepter, et que le Gouvernement même aurait pu lui insinuer l’utilité dont il nous aurait été dans cette cour. Mais M. d’Alembert a-t-il les talents nécessaires pour l’éducation • d’un prince? Est-ce un politique, un homme fait pour vivre auprès des rois? C’est un Diogène, qu’il faut laisser dans son tonneau.
1 Voy. li août 1762.
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23. — On n fait un mauvais couplet sur la lléformo et sur les Jésuites.
Capitaines qu’on réforme,
Et qui partout publiez
Que c’est une injustice énorme
Qu’on vous ait ainsi rayés,
A tort chacun de vous crie :
Un coup plus inattendu Nous pétrifie :
Jésus lui-meme a perdu Sa Compagnie !
2^. — Mademoiselle Dangeville quitte sans rémission le Tliéatre-Français : quoique préparés depuis longtemps à cette grande perte, elle sera longtemps encore l’objet de nos regrets. On dit, pour nous consoler, que Préville élève mademoiselle Luzi, de rOpéra-Comique : il espère qu’elle remplacera quelque jour cette inimitable actrice. Il trouve à sa jeune piipiUç le talent le plus décidé. Il la prépare, il la dispose, il la forme et veut laisser mûrir le moment de son début : il ne doute pas qu’elle n’ait le succès le plus complet dès cet instant. Elle promettait déjà beaucoup; elle est en bonnes mains. Voilà bien des motifs d’espérer; mais nous savons par malheur ce que nous perdons ; nous le sentons tous les j.ours.
Mars. — 1. — M. l’abbé Legendre, rival de M. l’abbé de Lattaignant dans le genre des chansons, a réformé ainsi celle qu’on a déjà vue sur la Réforme.
Sur l’air : De tous les Capnchis du momie.
Rrave officier, bon militaire,
La liéformo te désespère :
Que cela ne t’attriste pas !
Je veux que tu t’en glorilic ;
Jésus est dans le meme cas ;
On réforme sa Compagnie.
2. Les Comédiens français ont donne aujourd’hui la première représentation de Thëagène et Cliariclée^ tragédie de M. Dorât. Le sujet est tire du roman grec qui porte le même titre. La pièce est détestable. Le premier acte avait disposé favorablement les spectateurs : il avait eu des applaudisse-
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ment'^; dès le second, rennui s’est fait sentir et n’a été qu’en croissant jusqu’à la fin. En général, maiwais clioix, mauvais plan, caractères ignobles, plats, odieux, mal soutenus; échafaudage pitoyable : tout dénote une petite tête, point faite pour un enfantement dramatique. La versification mérite des éloges ; elle est douce, bien faite ; il y a une tirade contre les rois héréditaires, qu’on prétend avoir le droit de vivre dans la mollesse et dans les plaisirs, qui a été extrêmement applaudie et qui n’aurait point dû être tolérée par la police ^ ; tout le monde en a été dans le plus grand étonnement. La voici :
Au trône, du berceau, ces monarques admis, ;
Ont droit de végéter dans la pourpre endormis,
Et, chargeant de son poids un ministre suprême,
De garder pour eux seuls l’éclat du diadème.
A tant de défauts, l’auteur avait joint la maladresse de choisir pour son héroïne mademoiselle Dubois, très-jolie créature, mais actrice peu faite pour soutenir une pièce. Mademoiselle Clairon, peu jalouse des talents de cette audacieuse, mais beaucoup de sa figure, avait formé un très-grand parti pour la faire siffler. Il n’en était pas besoin ; l’actrice, la pièce et l’auteur ont éprouvé une chute commune. On prétend que M. Dorat, plus curieux de couronner son front de myrtes que de lauriers, étant devenu amoureux de l’héroïne, avait sacrifié sa gloire à son plaisir. Heureusement il n’a pas sacrifié grand chose.
7. — Encyolo'pédie s’imprime actuellement, et l’on espère voir finir ce monument immortel de l’esprit humain.
8. — On voit au Palais un tableau trouvé chez les Jésuites de Billom en Auvergne, qui attire la foule des curieux et des amateurs L II est très-grand et contient plus de deux mille figures. Il représente un vaisseau fort vaste, dans lequel sont toutes sortes de personnages, surtout beaucoup de moines, et les différents généraux d’ordres. L’inscription est Typiis Re-
1 Marin, censeur de la police, fut mis, dit-on, à la Bastille pour avoir laissé passer ces vers. Il n’y resta que vingt-quatre heures. — I\.
2 Ce tableau a été reproduit dans une gravure placée en télé du Précis de l'histoire des Jésuites, suivi de la bulle qui supprime cette Société; par G. -J. (diarvilhac. Paris, Lhuillier, 1820, in-8o.
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ligionis. Un Jésuite, qu’on reconnaît être saint Ignace, est au gouvernail; un autre, à l’avant du vaisseau, paraît observer la route. Le batiment cingle vers le port du Salut et laisse derrière lui le monde, désigné sous tous les attril)uts qui en indiquent les pompes, les vanités et les scandales. Dilïerentes barques et clialoupes, où sont des cardinaux, des rois, des empereurs, clierclient à aborder le grand vaisseau : on paraît leur tendre des amarres pour les recevoir; mais on en écarte de certaines qui sont indiquées contenir des hérétiques. On les arquebuse à coups de tiédie, et il paraît qu’IIcnri IV, dont on reconnaît la tête, est renversé d’un trait. On ne peut dire par quelle main il est décoché ; et on commente beaucoup sur cette effigie. On prétend que ce n’est qu’une copie et que l’original est à Rome. En général, c’est un barbouillage, une peinture d’hôtellerie. Les gens sensés regardent toute cette allégorie comme une capucinade fort en vogue du temps de la Ligue.
Il y a, depuis quelques jours, des défenses sévères de faire voir le tableau: on l’a transporté au Noviciat.
10. — Le Jommal encyclopédique est suspendu. Le sieur Rousseau, de Toulouse, est ici pour plaider sa cause. Le duc de Bouillon ayant eu avis que ledit Rousseau voulait quitter Bouillon, où ce journal s’imprime, pour passer à Manheim, chez l’électeur Palatin, où il est appelé, a fait saisir tous les papiers de cet auteur et l’a mis hors d’état d’exécuter son projet. Il demande à rester et la liberté de continuer.
13. — Le divertissement et la comédie pour la Paix, qui devaient être joués aujourd’hui, sont renvoyés à demain. La pièce, qui devait être intitulée : V Antipathie vaincue^ est nommée : Id Anglais à Bordeaux. L’ambassadeur d’Angleterre a demandé ce changement. Au reste, le sieur Favart l’a portée chez tous les m'nistres étrangers, pour savoir s’ils n’y trouveraient rien qui pût les blesser. Ils en ont été trèscontents. Pour les flatter davantage, on a ordonné de jouer Brutus^ tragédie de M. de Voltaire, où l’on sait qu’il y a un éloge magnifique de la dignité des fonctions d’un ambassadeur 1.
1 Acte SC, 1^'.
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14. — U Anglais à Bordeaux a été reçu avec beaucoup d’applaudissements. On y a trouvé de l’esprit infiniment, mais de l’esprit à la Yoisenon, délicat, maniéré, précieux, revenant souvent sur la même pensée, qu’il décompose et reproduit sous toutes sortes de faces. Cette pièce en un acte ne peut figurer près du Français à Loyidres C Celle-ci est infini-= ment supérieure.
Dans le courant de la pièce, on avait amené un vive le roi! Quelques voix dans le parterre ont fait chorus : il n’a pas été général, à beaucoup près.
Mademoiselle Dangeville, qui se disposait à se retirer, a continué dans cette pièce, par ordre du Gouvernement, qui la prend fort à cœur.
16. On annonce aussi la retraite de mademoiselle Gaussin. Cette perte du Théâtre-Français ne fera pas autant de sensation que celle de mademoiselle Dangeville.
17. — La seconde représentation de V Anglais à Bordeaux, donnée hier, a eu le plus grand succès. On avait demandé l’auteur dès la première représentation. Mademoiselle lins s’était avancée sur le théâtre pour dire qu’il n’y était pas ; mais le public ne lui donnant pas le temps de s’expliquer, toutes les fois qu’elle ouvrait la bouche, elle s’était retirée. Bellecour lui avait succédé et, ayant eu plus de patience, avait fait entendre cette excuse au parterre. « Qu’il le nomme donc! » s’était-on écrié. L’acteur a répondu que c’était M. Favart. Aujourd’hui les clameurs ont recommencé. Le pauvre diable a été traîné par deux comédiens sur le théâtre et y a reçu malgré lui la bordée des applaudissements du public.
19. — Les Français ont fait leur clôture aujourd’hui par Tancrède. C’était mademoiselle Dubois qui faisait le rôle d’Aménaïde : elle a eu beaucoup de partisans et a été singulièrement applaudie. On ne peut cependant se dissimuler que c’est un rôle au-dessus de ses forces : elle n’a pas assez d’âme pour le jouer en beaucoup d’endroits, encore moins assez de dignité. Quoique bien bâtie, elle a des bras ignobles et trop grands pour avoir un beau geste. Au reste, ce qui décide la
^ De Boissy.
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question, c’est la tendresse adectiieuse avec laquelle mademoiselle Clairon l’a complimentée et einbi‘assé(î ; on en peut conclure qu’elle l’a jugée hors d’état de pouvoir l’atteindre ; sa jalousie n’aurait pu y tenir, mademoiselle Dubois ayant déjà l’irrémissible défaut d’étre jolie.
Il se trouve à Paris un arriére-petit-tils de Racine par les femmes : comme il ne reste aucun imlle, que le dernier mort et son fils ont très-peu joui de leurs entrées, droit héréditaire dans une famille aussi illustre pour le Théâtre, (|ue pei sonne ne recueillait cette espèce de succession littéraire, ce jeune homme a cru pouvoir se présenter et attendre cette grâce du respect et de la reconnaissance des Comédiens pour leur bienfaiteur. Leur procédé noble en faveur de son cousin, de la petite-fille de Corneille, de Crébillon, etc., lui étaient garants de leur générosité. Ces histrions ont démenti en un instant toute la bonne opinion qu’avaient conçue d’eux les gens qui ne connaissent pas les ressorts du cœur humain. Comme cette grâce a été demandée sourdement, qu’ils n’ont pas espéré qu’elle fît un grand éclat, que le faste et l’ostentation sont ce qui les détermine plus ou moins aux bonnes actions, ils ont refusé tout net les entrées à l’arrière-petit-fils de Racine, en ce que cette grâce porterait un grand tort à leurs intérêts, ont-ils dit, étant déjà trop multipliée. Leur
ame vile et sordide s’est montrée à découvert en cette occasion .
annonce déjà pour la rentrée une actrice miraculeuse, mademoiselle de Maisonneuve, petite-fille de la femme de diambre de mademoiselle Caussin. Cela fait une affaire d’Etat. Elle est engagée pour alEr à Manheim chez l’électeur Palatin; elle avait reçu cent pistoles. Heureusement qu’on a fait part à l’abbé Voisenon de cette perte procbaine; il Pu voulu voir, l’a fait déclamer, lui a trouvé les talents les plus décidés; il est parti sur-le-champ pour Versailles, en a parlé a M. le duc de Praslin, à M. le duc de Choiseul, à madame la marquise; on est convenu qu’il l’amènerait chez cette dernière, qu on la ferait jouer devant le roi, en voilant Sa Majesté pour que la jeune personne n’en fût pas éblouie. Cela s’est exécuté avec le plus grand succès. On a rendu les cent pistoles
qu’elle avait toucliées, et l’on s’attend incessamment à voir cette merveille.
24. — 14 Anglais à Bordeaux a été joué à la cour. Le roi, la reine et la famille rovale ont voulu voir l’auteur : en conséquence, Favart s’y est rendu. Il a été accueilli avec beaucoup de bonté. Au moment où on l’a conduit chez la marquise, elle lisait un écrit de Marmontel, la Bergère des Alpes. Cette grande dame a exigé qu’il en fît une pièce, ce qui sera exécuté.
25. — On commence à répandre les bons mots des Enfants de France; on en cite deux; entre autres, qui décèlent leur manière de penser. Le duc de Berry ^ en parlant, avait lâché le mot il pleuva. « Ali! quel barbarisme! s’écrie le comte de Provence^; mon frère, cela nest pas beau, un prince doit savoir sa langue. — Et vous, mon frère, reprit l’aîné, vous devriez retenir la vôtre. »
Le duc de Chartres ^ étant allé faire sa cour aux Enfants de France appelait toujours M. le duc de Berry Monsieur. (c ^lais, dit ce jeune prince. Monsieur le duc de Chartres, vous me traitez bien cavalièrement; ne devriez-vous pas me donner du Monseigneur? — Non, reprit vivement M. le comte de Provence; non, mon frère, il vaudrait mieux qu’il dît mon cousin. »
2G. _ M. l’abbé de Radonvilliers a été reçu aujourd’hui à l’Académie Française : il avait été élu le 14. Rien de plus plat que son discours et de plus platement débite. 11 a voulu le réciter de mémoire : c’était une suite d’éloges lourds et maladroits. Il n’y a que le pauvre Marivaux dont il a restreint les louanges, attendu le genre pernicieux et condamnable dans lequel il a écrit. C’est quelque chose d’assez plaisant, que cet auteur fameux par ses romans et par ses comédies se soit trouvé dans le cas d’être panégyrisé par un prêtre d’une part, et par un cardinal de l’autre, car c’est le cardinal de Luynes qui avait été nommé directeur. 11 faut remarquer que cet auteur avait été reçu par un archevêque, M. Languet, qui, au lieu de lui donner le tribut d’encens usité en pareil
^ Louis XVI.
2 Louis XVIII.
2 Philippe Égalité.
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cas, l’avait vivement tance sur l’usage dangereux de ses talents.
29. Il nous passe entre les mains une gazette manuscril(‘ que le sieur Fréron envoie en Piémont, et pour laquelle on lui donne cinquante louis. C’est beaucoup dire que d’assurer qu’elle lui coûte encore moins à faire que ses feuilles et qu’elle leur est inférieure. C’est une rapsodie de tous les rogatons, montes populaires, historiettes, nouvelles de Paris, digérée à ia hâte et mal écrite. On assure qu’il l’envoie en dilférents États étrangers.
30. — M. le duc de Bouillon a paru sc laisser toucher par es suppliques et soumissions du sieur Bousseau de Tououse; il doit retourner dans sa principauté, pour y continuer nn journal. Son Altesse avait mis en possession l’abbé de déhegan. Il est obligé de faire deux mille francs de pension i ce dernier et cenc pistoles à l’abbé Coyer. il en coûte touours quelque chose pour déplaire aux princes.
A\ril. 1. M. Cazotte, commissaire de la marine, a voulu aire un poëme en prose dans le goût de l’Arioste, intitulé Ihvier. Il roule sur l’ancienne chevalerie, il est aussi extraagant que 1 Orlando mais est-il compensé par les beautés .e toute espèce dont est rempli le poème italien? On croit y oir de l’allégorie, on y trouve une clef.
2. — La Gazette de France annonce pour le 13 avril prohain 1 ouverture d’une nouvelle bibliothèque qui appartient
la Ville. C’était ci-devant celle de M. Moreau, procureur du 3i de la Ville, qui en était le possesseur; il lui en a fait pré- 3nt. Elle est placée à l’hôtel de Lamoignon, rue Pavée.
[. Bonami, de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres n est nommé bibliothécaire. ’
3. —Un malheur ne va jamais sans l’autre : M. Doratayant ssuyé une disgrâce au Parnasse, elle a été suivie d’une autre à ythere. Mademoiselle Dubois l’a congédié aussi sèchement ue le public. Ce poète aimable s’est consolé de ce nouveau malheur par une Épître à un Ami :
De quel poids on est soulagé,
Lorsqu’on perd une maîtresse !
Enfin, ami, le charme cesse,
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Je suis heureux, j’ai mon congé.
Kis avec moi de ma disgrâce,
Les regrets ne mènent à rien.
Laïs ne laisse aucune trace Dans un cœur formé sur le tien.
Tout m’amuse et rien ne me lie.
Il faut pourtant en convenir,
Laïs est jeune, elle est jolie :
C’est pour cela que je l’ouhlie ;
On risque à s’en ressouvenir.
Que je hais ce front où respire L’intéressante volupté,
Cet art de tromper, de séduire^
Si semblable à la vérité,
Et sa folie et sa gaîté,
Et la grâce de son sourire!
Que je dédaigne, que je hais Cette llottante chevelure Qui sert de voile à ses attraits.
Ou bien qui leur sert de parure 1 Ce sein qu’Amour sait embellir.
Qui s’entle, s’élève ou s’abaisse Au moindre souflle du désir,
Où la rose semble fleurir Sous la bouche qui le caresse;
Ses caprices qui sont des lois,
Ce feu dont son œil étincelle,
Et les sons touchants de sa voix Qui jure une ardeur éternelle A cinquante amants à la fois!
Je la déteste, je l’abhorre. . .
Mais c’est trop m’en entretenir ;
Car, à force de la haïr.
Je pourrais bien l’aimer encore.
0^ — Entre onze heures et midi, le feu s’est déclaré dans la salle de l’Opéra, et a communiqué avec beaucoup de violence à la partie qui la lie au Palais-Rojal. En très-peu de temps, l’incendie a été terrible : avant que les secours aient pu êtve apportés, toute la salle et l’aile de la première cour ont été embrasées. Il n’est plus question de l’Opéra. Ce feu a pris par la faute des ouvriers, et s’est perpétué par leur négligence à appeler du secours. Il avait pris dès huit heures du matin : ils ont voulu l’éteindre seuls, et n’ont pu réussir. Les portiers, qui ne doivent jamais quitter, étaient absents. Si le tait est
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vrai, c'est la Aille qui doit en répondre, et j'éparer tout le mal qui en a résulté.
7. — AI. Rousseau de Genève travaille actuellement à un Alémoire pour la lille du premier président de la Cliaml)redes comptes de Dole, (jui, à la veille d’étre forcée à un mariage qui lui répugnait, a introduit secrètement daiis sa chambre son amant, et a rendu ses père et mère témoins, malgré eux, de son mariage physique. Ce lait extraordinaire fournit Ijeaucoup a l’éloquence libre et mâle de l’orateur. Le magistrat poursuit criminellement le jeune homme, ofhcier, comme séducteur, ravisseur, voleur même, car il avait de fausses clefs.
11. — Renommée littéraire olfusquant les divers libellistes qui courent la même carrière, ces petits auteurs se sont remués et ont engagé le Journal des Savants à faire arrêter cet enfant hatard. Il tant savoir que tous les autres doivent un tribut de cent écus à ce père des journaux. AlAI. Le Brun n’avaient point payé ; en conséquence, on a fait saisie et arrêt entre les mains des imprimeurs.
vante le procédé honnête des Comédiens français a 1 occasion de 1 incendie de l’Opéra : ils ont dé23uté aux directeurs pour olfrir leur théâtre trois fois la semaine gratis. Il n en a jDas été de meme des Italiens, et l’on est fort surpris
dans le monde de l’indulgence du roi à leur égard dans cette circonstance.
^ 16. ■— L’Opéra n’ayant pu s’arranger avec la Comédie Italienne, qui demandait des dédommagements considérables, il a été décidé qu’en attendant que la salle projetée fut bâtie,’ il jouerait dans celle des ruileries, appelée la Salle des Alachines. En conséquence, on va travailler à en diminuer l’étendue, qui était un des principaux obstacles à la voix. On ne prendra uniquement que le théâtre, plus long que toute la salle incendiée. On croit que ces travaux dureront environ trois mois
pendant lesquels on sera privé d’Opéra. Le roi fera cette déjiense.
, ?" ® aujourd’hui la première représentation
du Bienfatt rendu, ou le Négociant, comédie en vers et en cinq actes, par M. Dampierre. C’est une satire amère et lourde de la noblesse et surtout des grands seigneurs.
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2G. — Les demoiselles Verrière, les Aspesiesdu siècle, se distinguent par des spectacles agréables qu’elles donnent chez elles; elles y jouent avec le plus grand succès; elles ont deux théâtres fort ornés et très-fameux pour des particuliers, à la ville et à la campagne. M. Golardeau, jeune poète, a consacré ses talents en l’honneur de ces deux divinités. On y joue entre autres nouveautés de cet auteur la Courtisane amoureuse^ drame en deux actes en vers, mêlé d’ariettes, qu’il a fait en faveur de l’aînée, vivement éprise de cet auteur.
Mai. — 3. — Mademoiselle de Maisonneuve, petite fille de la femme de chambre de mademoiselle Gaussin^ celle dont on a parlé % et dont l’abbé de Yoisenon a décelé les talents, vient de débuter : elle est très-jeune, fort bien de figure; elle a de la naïveté, de l’intelligence, et promet beaucoup; elle a été trèsbien accueillie aujourd’hui; elle a joué dans la Gouvernante et dans Zénéide. Dans la première pièce, comme elle est tête à tête avec son amant, on vient l’avertir de se retirer : en fuyant; elle est tombée dans la coulisse, et a laissé voir son derrière. Madame Bellecour, dite Gogo^ soubrette, est venue très-modestement lui remettre ses jupes. Le tout s’est passé au contentement du public, qui a fort fêté le cul de l’actrice et la modeste Gogo. La jeune personne n’a point été déconcertée, elle est rentrée peu après sur le théâtre. On lui débita plusieurs vers de suite, susceptibles d’allusion à ce qui venait de se passer; le public l’a saisie volontiers : cela a fait sensation, ce qui forme anecdote
(3. — Nous avons assisté aujourd’hui à la comédie chez mesdemoiselles Verrière, dans leur salle de Paris : elle est très- • jolie, grande pour une salle particulière, d’une belle hauteur, et fort ornée. On y compte sept loges en baldaquin, galam-
1 Voy. 22 mars 1763. — Mademoiselle de Maisonneuve débuta sous le nom de Doligny, qu’elle a illustré. — K.
2 Voici les premiers vers de la scène dont il s’agit : ils durent effectivement prêter beaucoup à de malignes allusions.
juLiF.TiE. — Allons, U faut un peu faire tète à l’orage.
ANGÉLIQUE. — Tant de confusion a glacé mon courage.
■ — L’an.our est cependant lait pour en inspirer.
— Je ne puis que rougir, me taire ou soupirer.
— Reprenez vos cs]irils ! — Non, quoi que je me dise,
.le ne puis revenir d’avoir été surprise...
— l’OLir un petit mallieur faut-il se dérouler?
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ment dessinées et bien étollees. Il y a aussi des loges grillées pour les femmes qui ne veulent pas être vues.
On a donné la smyrise de VAviouy^ de Marivaux, en trois actes; et la Courtisane amoureuse, de M. Colardeau.
^Dans la première pièce, madame de La Mare, la cadette des deux sœurs, faisait le rôle de la marquise; l’autre, celui de soubrette; M. le baron de Yanswiéten, celui du chevalier;
M. Colardeau re])résentait le comte ; et M. d’Kpinay, Ilorten-
sius; le valet était le président de Salaberrj. Le tout a été passablement joué en général; mais les deux sœurs ont excellé, surtout la comtesse : elles seraient applaudies sur la scène
française.
La musique de la seconde pièce est de M. Dupin de Francueil. La comédie est froide, et Laideur n’a pas tiré tout le parti possible du sujet. La courtisane, trop langoureuse, fait des avances peu décentes sur le théâtre, quoiqu’elles soient naturelles dans le conte. Il y a des détails agréables. La pièce est écrite élégamment et avec facilité. On y reconnaît une plume chaste, qui ne se permet pas la plus légère plaisanterie, quelque susceptibles qu’en fussent le sujet et le lieu. La musique est bonne, bien nourrie. On reproche à l’auteur des longueurs et beaucoup de réminiscences. L’aînée Verrière
taisait le rôle de la courtisane; sa sœur, la soubrette; mademoiselle Villette, une marchande de modes; Le Jeune, Lamoureux , et La Ruette, le valet. Ce spectacle fort amusant était soutenu d’un orchestre bon et nombreux : en un mot, rien n’y manqua ; il y avait fort bonne compagnie.
impératrice des Russies veut absolument puiser dans nus philosophes un instituteur du prince son lils. Au refus de M. d’Alembert, on prétend que son choix doit tomber sur M. Marmontel, ou sur M Saurin : ces deux personnages ne seront vraisemblablement pas aussi difficiles nue ]\f d’Alembert. ^
13, — Milord Maréchal, gouverneur de Neufchâtel, qui avait accueilli si généreusement Rousseau sous la protection du roi de Prusse, étant rentré en griice et dans ses bi(*ns par l’intervention de ce monarque, part incessamment pour l’Lcosse : le moderne Diogène Ly accompagne.
IG. — M. Golardeau essaie de traduire le Tasse, sans entendre l’original. Ses amis lui ont conseillé de laisser son ouvrage, et de ne point concourir avec M. de Watelet, qui a entrepris la même tâclie. En conséquence, le jeune auteur est allé chez l’Académicien lui faire hommage de sa modestie, et lui déclarer qu’il ne voulait point aller sur ses brisées. M. Watelet n’a point voulu qu’il s’arrêtât pour lui : au contraire, il l’a exhorté à poursuivre son dessein, à lui lire même ce qu’il avait fait de son ouvrage. M. Golardeau y a consenti, le millionnaire a trouvé que ce n’était point l’original, a paru redouter peu cette concurrence; il a pressé, en conséquence, M. Golardeau de continuer : « G’est au public, a-t-il dit, à nous juger, à décider qui l’emportera. » Belle et louable émulation !
19. — L’Opéra est à la veille de perdre une danseuse vive, gaie et réjouissante : c’est mademoiselle Allard. Un malheureux accident survenu chez elle au duc de Màzarin, la met dans le cas de quitter Paris et de demander sa retraite. Ge seigneur, passionnément amoureux d’elle, l’entretenait depuis fort longtemps. On a prétendu que cette actrice était peu üdèle, suivant l’usage; qu’un rival s’était trouvé chez elle, et que le malheureux duc a essuyé un traitement peu digne d’un homme de qualité. Il a la tête cassée ; voilà le certain; du reste, des propos sans fin, des lamentations, des jérémiades de la part de l’héroïne, des invectives, des horreurs de la part de ses camarades femelles, et une fermentation générale dans le public.
Juin. — 2. — On débite un bon mot de mademoiselle Arnould, très-fln et très-joli, mais dont nous doutons qu’elle ait les gants. Ges jours derniers, mademoiselle Ves tris. Italienne de naissance, et dont les goûts divers sont très-connus, se récriait sur la nouvelle fécondité de mademoiselle Pxey; elle ne concevait pas comment cette fille s’y laissait prendre si facilement : <x Tous en parlez bien à votre aise, répondit factrice enjouée; une souris qui n’a qu’un trou est bientôt prise. »
G. — On a trouvé, ces jours-ci, un placard atïreux à la nouvelle statue de Louis XAq elle portait cette inscription latine :
JUIX 17(;3
Statua Statuœ. On a arrôté du monde et sévi contre quel(iues gens qu’on soupçonnait \
10. — LETTRE DE M. DALISSOT A MESSIEURS LES COMÉDIENS l'RANÇAIS
ORDINAIRES DU ROI
Je vous présente. Messieurs, un recueil de mes ouvrages : ceux que j’ai composés pour le TliéCitre vous appartiennent; les autres sont un gage de la reconnaissance que je dois à vos talents. Je ne m’abuse point sur la valeur du présent que je vous fais; mais je suis bien aise de donner le premier un exemple qui peut contribuer à réaliser un projet que j’ai fait depuis longtemps pour riionneur de votre TliéCitre.
Il me semble, Messieurs, qu’il vous maiKpie une bibliotliè • que dramatique, et que vous êtes d’autant plus intéressés à vous en former une qu’elle contiendra en quelque sorte les arcliives de votre propre gloire. En elîet, le Théâtre ne vous doit-il pas le divin Molière et beaucoup d’autres justement célèbres? Je ne connais aucune société littéraire qui puisse se prévaloir d’avoir enrichi la scène d’un aussi grand nombre de productions distinguées.
Ce projet aurait aussi son utilité, même pour les gens de letlres, qui pourraient puiser dans cette bibliothèque des ressources qui ne sont pas toujours à leur portée. Les frais n’en seraient pas très-dispendieux : car enfin cette collection n’est point immense, et tous les auteurs modernes se disputeraient l’honneur de contribuer à cet établissement par un tribut de leurs ouvrages. C'est l’exemple que j’ai voulu donner, et qui vous prouvera du moins combien je suis sensible à la gloire des arts, et particulièrement à la vôtre.
J’ai l’honneur d’être, etc.
Ce ne fut point la seule inscription par laquelle les inàconlenls iCmoignrrc'nt
leur désapprobation de la paix humiliante qui venait de terminer la guerre ruineuse de Sept ans. Ou aflicha sur Tun des côtés du piédestal répigrainme suivante :
Il esl ici comme h Versailles :
Toujours sans cœur cl sans entrailles.
et cette autre non moins hardie :
Grotesque monument! infâme piédestal!
Les vertus sont â pied, le vice esta cheval.
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RÉPONSE DE MM. LES COMÉDIENS FRANÇAIS A M. PALISSOT
Monsieur,
Xous avons reçu avec ploisir le recueil de vos ouvrages que vous nous avez envové lundi dernier. C’est une attention dont nous vous remercions tous. Vous avez raison de penser que la Comédie Française devrait avoir une bibliothèque. Il est vrai qu’il est bien extraordinaire que les ouvrages dramatiques soient entre les mains de tout le monde, et que nous n’en ayons pas la collection la plus exacte.
Nous avions eu depuis longtemps la même idée, mais toujours sans edet. Votre honnêteté, à laquelle nous sommes sensibles, va presser l’exécution d’un projet avantageux, et qui peut faire honneur à notre société. Vous vous renouvelons encore nos remerciements, et nous avons l’honneur d’être, etc.
Le lundi 16 mai 1763.
Nota. Cette lettre est signée par les acteurs et actrices de la Comédie.
On laisse réfléchir le lecteur sur le ridicule de la lettre et de la réponse.
Les Comédiens français ont joué aujourd’hui pour la
première fois Manco-Capac. premier Inca du Pérou, tragédie nouvelle des plus mal faites. Il y a un rôle de sauvage qui pourrait être très-beau : il débite en vers tout ce que nous avons lu épars sur les rois, sur la liberté, sur les droits de l’homme, dans le Discours sur V Inégal té des conditions, dans Emile, dans le Contrat social. Le tissu ne répond pas aux sublimes idées que suggère un tel personnage. Cm découvre aisément que l’auteur a fait un drame pour enchâsser les scènes où il traite ces grandes questions, ^t non les scènes pour le drame. Au moyen de cela, elles ne sont point tondues avec le reste de la pièce ; point d’unité, point d’assemblage régulier; des discordances^ des coutures qui paraissent de tous côtés : quatre intérêts. Tel est ]e monstre dramatique dont nous parlons.
Cette tragédie, généralem.ent proscrite, était sur le point (Texpirer de sa belle mort, quand un seul malheureux vers,
applaudi d’abord pour son ridirulo, onsuilo oxalb'* par les sots a relevé le drame écrasé, et en a fait la Ibi-tune ;
Voilà l’homme civil, et voilà le sauvage
dit un sauvage qui vient d’arracher un poignard qu’un grand pretre levait contre le tils du roi. Tel a été le ressort (|ui a remonté cette pièce détestable.
Un coiiirier est aile sur-le-cliamp annoncer a la cour le succès de cette tragédie, désignée pour être jouée à Glioisy.
14. — Tl passe pour constant que quatre auteurs ont mis la main à la tragédie de Manco. On les nomme tous. Il n’est plus étonnant qu’il y ait quatre intérêts, chacun y a mis le sien.
15. — Manco a été joué à la cour aujourd’hui avec des changements, entre autres une suppression de quatre à cinq cents vers. Comme cette pièce contient des choses très-fortes contre
la royauté, l’auteur a cru devoir adoucir cela par le quatrain suivant adressé au roi :
J’ai peint un roi juste, clément,
Digne par ses vertus d’une gloire immortelle :
Pouvais-je faire autrement ?
J’avais mon maître pour modèle!
Le rôle de Manco a plu beaucoup au roi.
20.— On a fait aujourd’hui la cérémonie de i’inaumiration qui consiste à découvrir ia statue équestre de Louis XV et tout accompapementde ce monument. Les quatre ligures ne sont encore qu en plâtre doré. Ce sont quatre vertus ; la Force, h Paix, la Prudence, la Justice, en forme de cariatides, qui s.mlennent l entablement du piédestal. Deux bas-reliefs, Pun représentant le roi dans un char, couronné par la VicP.re, et conduit par la Renommée à des peuples qui se pro'oérnont : cans au re, le roi, assis sur un trophée, donnciâ paix à ses peup Cb. Une Renommée la publie avec un^^brompette do la main gauche; elle tient une palme de la rain droite. On voit
^ On lit ainsi ce vers dans la pièce imprimée :
Voilà 1 homme civil ; reconnais le cuvage !
L auteur a fait disparaître à l’impression ce^'^'^re vers que sa bizarrerio dans toutes les mémoires ; ^ i>'zarrcrie a grave
Ciois-tu d’un tel forfa’-'^ancü-Capac capalile? R
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dans le fond iin homme et un cheval morts. On critique fort cette inauguration des quatre Yertus. Est-il dans la nature, qu’on emploie de ces figures pour supporter un groupe équestre? D’ailleurs, leur attitude molle et délicate rend mal la vigueur dont il aurait fallu les animer. Les bas-reliefs sont simples. On voit, d’un autre coté, cette inscription: Ludovico XL, oplimo principi, qui ad Scaldim, Mosam, Rhenum viclor, pacem annis^pace etsuorum et Eiiropœ felicitatem quœsivit. Et de l’autre, celle-ci : Ilocpietatis puUicœmonumenium- Prœfcc^ tus et Ædiles d.eerezerunt anno 1748, posuerunt anno 1TC3. On critique la crinière du cheval, trop lourde, et son encolure forcée : on trouve sa croupe bien. On admire la figure, quoique peu ressemblante; on prétend qu’il faut l’envisager de profil.
Du reste, d^s pasquinades sans fin. On dit, à propos des quatre sœurs qui présentent leur derrière : « Baise mon cul, la paix sera faite. »
21. — Les Comédiens français ont donné aujourdhui la comédie gy'ütis : ils ont joué le MeTCuve galant et les Tï ois Cousines. Mademoiselle Clairon et mademoiselle Dubois se sont présentées sur le théâtre entre les deux pièces, et ont fait volei de l’argent vers le peuple, en lui criant : Vive le toiî Vivent le roi et mademoiselle Clairon! Vivent le roi et mademoiselle Duhoisl d. répondu cette pauvre populace enchantée. On trouve l’action des deux reines comiques, de la dermère
insolence.
L’inoculation, sur laquelle on a tant écrit, est a la
'elle d’être proscrite. Le 8 de ce mois le parlement a rendu un arrè provisoire, qui, sans suivre à la lettre les conclusions des gensui roi, ordonne les précautions les plus sévères pour employer ctte pratique. Il est question d’avoir l’avis des Facultés de médecintp.t de théologie, avant de statuer définitivement. On regarde <^eie marche comme tendant, d’une façon sûre, quoique plus emXée, à la destruction du système des inoculateurs. On prétenu'rue les médecins ont excité le parlement en cette occasion ; aim' il n’est aucun doute que leur avis sera très-contraire à Limoduction de la nouvelle méthode. Quant à la Facu’té de théoioie, il suffit que ce soit une nouveauté pour être réputée cou anu^tble. « Où êtes-vous, illustre
I.a Gonclamine, pour opposer votre bouclier à une conjuration générale? » Ce grand défenseur de rinoculation est mallieureusemeiit en Angleterre.
2o. — M. de Bougainville, ancien secrétaire perpétuel de l’Académie des Belles-Lettres et de l’Académie Française, est mort asthmatique. Cette perte peu importante sera facilement réparée.
Colas vivait, Colas est morU
28. — Le sieur Grandval, ayant soupé ces jours-ci avec mademoiselle Dangeville, lui a adressé les vers suivants, au nom d’un jardinier :
Je voudrais Lien ici vous traiter, entre nous,
De la meme façon que je traite mes choux.
Le public, j’en suis sûr, me ferait bonne mine. Pour lui plaire voici comment je m’y prendrais : x\u Tbéatre-Français je vous arroserais Tant de fois, qu’à la fin vous y prendriez racine.
COUPLETS ADRESSÉS A MADA31E FàVADT L
Air : Annette à l’âge de quinze ans.
Quand je dirais que vos attraits De l’amour ne sont que les traits,
Que vous êtes ce même Amour;
C’est chansonnette Qu’on vous répète Cent fois le jour.
Irai-je, fade Taconet^,
Pour vous assortir un bouquet.
Désirer d’être le Zépbir?
C’est vain langage ;
Sot persiflage N’est point désir.
1 Crs couplets, réimprimés dans les Mémoires de Favart, sont de l’abbé Cosson. — P».
2 Soutneur de l’Opéra-Comiqiie, auteur de V Almanach chantant, où il chante M cl madame Favart. — B.
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Quand, sur la lyre de CTiiéiin > fd’omenant une faible main,
J essaie à lormer quelques sons,
Soudain je pense Que l’imprudence Fit les chansons.
Comment donc faire en pareil cas?
11 faut songer à vos appas.
D eux seuls je veux suivre la loi,
Je vois Justine ^ :
Aluse badine,
Inspirez-moi !
Je vais dire tout simplement Qu’on est poëte en vous voyant,
Qu’on est amant auprès de vous :
Suis-je le vôtre?..,
Dieux!... l’un et l’autre Est votre époux.
30.’ — On prétend que M. Tévêque d’Orléans, Jésuite, se met sur les rangs pour succéder à la place de l’Académie Française, vacante par la mort de M. de Bougainville.
Juillet. — 8. — Le sieur F'avart a obtenu de la cour 1000 livres de pension, pour avoir fait la pièce de V Anglais à Bordeaux. C’est encore l’abbé de Yoisenon qui a sollicité cette faveur pour son protégé. Son activité, en cette occasion, bien opposée à son caractère d’indolence, confirme de plus en plus le bruit accrédité parmi les gens de lettres, qu’il est le vrai coloriste de cette pièce.
11. — M. le comte de Lauragais, connu par différentes folies en plusieurs genres, et surtout par la manie d’être auteur, a pris l’inoculation sous sa protection. En conséquence, il a fait un Mémoire^ où il traite l’arrêt du parlement des qualifications les plus indécentes, sans parler de ses écarts sur la religion et de quantités de plaisanteries qu’il dirige contre les dif-
1 M. Guérin de Frémicourt, auteur ingénieux et facile de différents couplets insérés dans quelques pièces de M. et iV!'“e Favart — B.
2 Madame Favart se nomme Justine. — B.
s Mirnoire sur l’inoculation ; i763, in- «2.
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férents Corps qui doivent connaître de cette matière; T.e 2 de
cadémie des Sciences, dont il est membre. Ses confrères n’ont pu tolérer les indécences dont il est plein ; ils l’ont arrêté au bout de quelques phrases et lui ont témoig'né leur répup;nance à entendre la suite; ils en ont fait meme un refus absolu. M. de Lauraguais, mécontent de ne pouvoir donner à son ouvrage la publicité qu’il désire, en a envoyé des copies aux ministres et à différentes personnes de la cour, ce qui pourrait lui être funeste ^ . Ce même Mémoire a été relu le 6 : ce n’est plus qu’une dissertation toute simple en faveur de l’inoculation; et l’Académie n’a point hésité à la faire signer par son secrétaire : c’est dans cet état qu’il est imprimé.
13. — J. -J. Rousseani, qui devait suivre milord Maréchal en Écosse, n’y passera point : il reste dans les environs de Neufchâtel, à Motiers, où il est depuis sa sortie de France.
15. -- Tout le monde sait que M. de la Pouplinière visait à la célébrité d’auteur. On connaissait de lui des comédies, des romans, des chansons, etc. : mais on a découvert, depuis quelques jours, un ouvrage de sa façon, qui, quoique imprimé, n’avait point paru. C’est un livre intitulé : Les Mœurs du siècle^ en dialogues Il est dans le goût du Portier des Chartreux. Ce vieux paillard s’est délecté à faire cette œuvre
licencieuse : il n’y en a que trois exemplaires existants ; ils
étaient sous les scellés. Un d’eux ^ est orné d’estampes en
très-grand nombre ; elles sont relatives au sujet, faites exprès
et gravées avec le plus grand soin. Il en est qui ont beaucoup de figures, toutes très-fines. Enfin, on estime cet ouvrage, tant pour sa rareté que pour le nombre et la perfection des tableaux, plus de vingt mille écus.
Lorsqu’on fit cette découverte, mademoiselle de Yandi, une des héritières, fit un cri effroyable, et dit qu’il fallait jeter au feu cette production diabolique. Le commissaire lui repré-
senta qu’elle ne pouvait disposer de cet ouvrage, qu’il fallait
2 Tableau des mœurs du temps clans les dilférents âges de la vie. Sans lieu
d’impression et sans date, grand in-4o.
3 11 faisait, en 1820, partie de la Bibliotlicqiie du prince M. Galitzin, — R.
le concours des autres héritiers ; qu’il estimait convenable de le remettre sous scellés jusqu’à ce qu’on eût pris un parti : ce qui fut fait. Ce commissaire a rendu compte de cet événement à M. le lieutenant de police, qui l’a renvoyé à M. de Saint- Florentin. Le ministre a expédié un ordre du roi qui lui enjoint de s’emparer de cet ouvrage pour Sa Majesté ; ce qui a été fait.
IG. — M. le comte de Lauraguais a été arrêté hier, et conduit par ordre du roi, à la citadelle de Metz.
24. — On a découvert, parmi les livres de la bibliothèque du collège de Louis-le-Grand, un manuscrit ^ in-folio, noté et paraphé par M. d’Argenson, lieutenant de police, contenant le détail d’une conspiration formée par les Jésuites et l’archevêque de Paris, de Harlay, contre les jours de Louis XIV. Cette conspiration avait été découverte par l’abbé Blache, et voici ce qu’on en sait.
Cet abbé Blache était de Grenoble; il entra d’abord dans les ordres, vint à Paris, fût aumônier des religieuses de la Villei’Evêque. Quand il eut découvert la conspiration en question, il consulta trois Jésuites, pour savoir ce qu’il devait faire. On sait le nom de deux, le Père Dupuis et le Père Guilloré. Leur réponse fut qu’il fallait laisser agir la Providence, et qu’il n’était point tenu à la révélation. Peu satisfait de cette décision, il consulta séparément le prieur de l’abbaye de Saint- Germain-des-Prés et celui des Blancs-Manteaux; ils furent du sentiment contraire. En conséquence, il fit parvenir à M. Letellier, alors chancelier, un mémoire détaillé, contenant tout ce qu’il savait de la conspiration prétendue. Il pria le chancelier de ne pas lui faire de réponse directement, pour ne point l’exposer à la vengeance secrète des auteurs du complot, mais pour sa tranquillité et pour certitude que sa lettre et ses instructions avaient été remises, il pria le chancelier de faire mettre une lettre rouge initiale à la Gazette de France le dl décembre 1682. Ce qui a été exécuté. Cette lettre majuscule G est grise dans toutes les autres Gazettes.
1 Ce manuscril fait aujourd’hui partie de la bibliothôcpie de M. Rolland de Chaml)audoin. On en a imprime un extrait, en 1763, sous ce titre ; Lettre à un docteiir en tlicolo(jie,par un de ses mniSj au sujet de L empoisonnement de M. l'abbê Blache; in-i2 de 93 pages.
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Cette année le cahinefdcsparfumsi'nldôAnill.J.edc.im] portait que c’était là, et par le moyen des odeurs, qu’on devait faire périr Louis XIV.
On motive cette conspiration parce qui s’était passé en 1080. Le clergé venait de publier les quatre fameux articles, auxquels le roi avait donné toute l’autlienticité en les faisant enregistrer dans toutes ses Cours, et en obligeant tous les professeurs de théologie à les enseigner. Cet acte de vigueur brouilla la cour de France avec le régime, et la paix ne fut faite que par la révocation de l’édit de Nantes, que madame de Maintenon, à la sollicitation des Jésuites, obtint de la fuiblesse de Louis XIV.
Quoi qu’il en soit, en 1704, l’abbé Blaclie fut arrêté en vertu d’une lettre de cachet, et mis à la Bastille, oii il est mort. Le jour de son emprisonnement, le lieutenant-général de police, commissaire à cet effet, dressa un procès-verbal, contenant inventaire des papiers de l’obbé Blaclie. Ces papiers furent rangés par cote, et paraphés par M. d’Argenson ; et c’est parmi ces papiers que s’est trouvé le manuscrit en question. Il a été déposé au greffe, le 14 juillet, par MM. les commissaires du parlement, chargés de ce qui concerne le collège de Louis-le-Grand et autres maisons des Jésuites de Paris.
20. — On a trouvé au collège de Louis-le-Grand une médaille, frappée du temps de la Ligue (1590), représentant le cardinal de Bourbon, élu roi sous le nom de Charles X, par les factieux, à la tète desquels étaient les Jésuites. On a trouvé aussi le coin qui a servi à frapper les médailles de ce tempslà : cette dernière pièce est surtout très-curieuse.
29.‘ — I.e parlement a rendu un arrêt, le 22 de ce mois, au sujet de la bibliothèque léguée X)ar M. le président de Ilarlay au collège des Jésuites, à la charge de la rendre publique, ce qu’ils n’ont pas fait. Il ordonne que, vu la difficulté, l’impossibilité même de distraire des autres livres ceux-là qui n’ont aucune marque de distinction, on s’en rapportera au procèsverbal de la remise qui en fut faite aux Jésuites, suivant lequel cette bibhothèque est évaluée à vingt-cinq mille livres, en conséquence, on commencera par prélever cette somme sur la vente. Elle doit être employée à fonder deux bourses,
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dont M. le prince de Tingry, héritier de la maison de Harlay, aura la nomination.
Août. — 3 — extrait d’un sermon prêché a sainte-marguerite, LE MERCREDI, 20 JUILLET, PAR M. l’aRBÉ LABBAT, PRETEE
HABITUÉ DE SAINT-EUSTACHE
« Nemo vos decipiat per philosophiam et inanem fallaciam. «
(Paul, ad. Colos., II, 8.)
... Dans les règnes précédents, les princes marcjuaient leur religion en protégeant les ministres de Tégiise... Les magistrats persécutent l’innocent et oppriment la religion... Les esprits se soutiennent par une modération forcée et une politique momentanée... Tôt ou tard la Révolution éclatera dans un royaume où le sceptre et l’encensoir s’entre-clioquent sans cesse... La crise est violente et la Révolution ne peut être que trop procliaine... »
4. — On attribue à M. de Voltaire la fable suivante sur l’expulsion des Jésuites :
Les renards et les loups furent lontemps en guerre ;
Les moutons respiraient. Des bergers diligents
Ont chassé, par arrêt, les renards de nos champs ;
Les loups vont désoler la terre.
Nos bergers semblent, entre nous,
Un peu d’accord avec .'es loups L
12. — Les comédiens Italiens ont donné une pièce nouvelle en deux actes, mêlée d’ariettes ; elle est intitulée : les Deux Talents. La musique est de M. le chevalier d’IIerbain, amateur ; les paroles sont de M. de Bastide.
Le poëme est médiocre; la musique pleine de richesses, mais accumulées sans goût, sans intelligence et sans fruit pour les auditeurs.
On afait l’épigramme suivante sur les Deux Talents
Poëme plat, style commun,
Glands airs bruyants, musique vide;
1 Celte fable faisait partie d’une lettre de Voltaire, dont on trouve un fragment dans la Correspondance liltéraire de Gnmm, lojuin 1763. — U.
Pauvre d’IIerl)aiii, cliélif Pastide,
A os deux talents n’en font pas un,
14. — On débite, imprimé, un Portrait de M. de Voltaire, de deux cents vers environ. Il paraît que c’est quelqu’un qui, sous le voile de l’éloge, a prétendu tourner en ridicule ce grand homme, quoique l’réron paraisse donner cet écrit comme d’un louangeur de bonne foi. Voici le début :
Je chante un mortel exigu Et dont le frêle individu N’a prescpie point de consistance ; j\lais, s’il n’a ni hanche ni eu,
S’il est aussi sec qu’un pendu.
Le ciel le ht en récompense D’esprit abondamment pourvu.
Après avoir détaillé les qualités de cet homme universel, l’auteur finit ainsi :
Quand on jouit de l’avantage De réunir tant de trésors,
Il est permis, pour son usage,
De n’avoir qu’un petit visage,
Point de mollets et peu de corps.
On attribue cet écrit à M. de La Vieville.
17. — Le Saül de M. de Voltaire, malgré la défense èt la sévérité de la police, est imprimé :
20. — La Faculté de Médecine, ne voulant rien faire avec précipitation, ramasse avec soin tous les faits relatifs à la matière dont le parlement l’a chargée. Elle a écrit dans les cours étrangères, pour avoir de toutes parts les notions les plus sûres et les plus multipliées sur l’inoculation. Interea patitur justus ; c’est-à-dire que cette utile pratique reste jmoscrite : ce que M. le comte de Lauraguais avait prévu, et ce dont il se plaignait si fort.
25. — Aujourd’hui M. l’abbé Rousseau a prononcé, devant messieurs de 1 Academie française, le panégyrique de saint Louis. Le père Elysée, assez fameux prédicateur, a fait le même panégyrique devant messieurs de l’Académie des Sciences et de celle des Inscriptions.
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Cetie après-midi, on a adjugé le prix d’éloquence à M. Tliomas, cet athlète invincible, couronné tant de fois qu’on ne peut nombrer ses victoires. Le sujet était V Éloge de Sully. MM. Saurin, Duclos et Watelet se sont relevés successivement pour achever la lecture de ce long ouvrage. On a été surpris du ton dogmatique et libre qui y règne : plusieurs endroits sont une satire amère de l’administration actuelle; mais le moyen de louer un ministre, sans critiquer ceux qui ne lui ressemblent pas! La séance a fini sèchement; M. d’Alembert, qui est en possession d’égayer l’Académie par quelque caricature du jour, étant encore auprès du roi de Prusse.
26. — Hier s’est faite l’ouverture du Salon avec toute l’affluence possible. On sait qu’on y expose les différents ouvrages que les peintres, sculpteurs et graveurs de l’Académie veulent y envoyer. La collection de cette année continue à donner une idée de l’École française, la seule aujourd’hui de l’Europe. Il semble que le public se soit porté plus volontiers en foule vers le tableau de M. Yanloo, rei^résentant les Trois Grâces enchciînées de fleurs pctr V Aiuour. Le coloris en est des plus brillants ; il est nourri de peinture. On a trouvé les figures un peu flamandes; on les eut désirées plus sveltes. I.a Chasteté de Joseph, par M. Deshayes, attire beaucoup d’attention. Les marines de M. A^ernet, ses Quatre Parties du Jour, A, en général, tous ses tableaux sont recherchés’ des amateurs. La Piété filiale, de M. Greuze, se considère avec la plus grande admiration. Enfin, le Prométhée en marbre, de M. Adam ; le Pygaialion, de M. Falconnet, emportent les
suffrages en cette partie.
On répand, dans le public une estampe, gravée il y
a plusieurs années, mais qui était restée dans le plus grand secret : elle a été faite à l’occasion de la démolition qu’on vom lait faire de la Colonne Médicis L Elle représente l’extérieur
1 Celle colonne fui ainsi nonriméc du nom de Calherine de Médicis qui la fit eonslruirc dans l’angle d’une cour latérale de Vllôtt ldc Za depuis llôlct de
Soissons. l e prince de Carignan, dernier propriétaire de ce monument, étant inort chargé de dettes, scs créanciers obtinrent la permission de le taire déinolm pour en vendre les matér iaux. Celte démolition s’opéi'a pendant les années 1748 et 1749- et la colonne allait y être comprise, lorsque Bachaumont se pi'ésenta pour l’acquérir dans l’intention de la donner à la Vil e, a la condition qu elle se-
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de cet ouvrage, et la coupe intérieure et perpendi(uiluir('. Dans un coin du tableau, on voit rignorain^e en bonind. d’àne, fjui amène à sa suite des pionniers et antres ouvriers i)rèts à démolir. Au pied de la Colonne se trouvent des sauvages ({iii se disposent à la défendre. Ils supportent les armes de M. lîignon, alors prévôt des marchands. On sait que ce fut M. de Bacliaumont qui s'opposa pour lors à cette ]3arl)arie, ayant acheté le monument. Cette gravare, conséquemment trés-injurieuse au prévôt des marchands, avait été supprimée : elle réparait depuis peu, à Toccasion des travaux qu’on fait dans rhôtel de Soissons.
30. — Le discours de M. Thomas continue à faire grand bruit. On assure qu’on avait supprimé déjà plusieurs phrases avant la lecture : on trouve qu’on n'a pas tout retranché On cite la devise qu’il avait donnée : Ouiinam! On n’a pas voulu la laisser imprimer.
Septembre. — 1. — La littérature essuie des modes, ainsi que tout le reste. Depuis quelque temps les génies se sont tendus vers la finance et la politique. Les calamités de l’Ltat ont fait naître des écrits vigoureux, presque dignes des beaux jours des républi(|ues d’Athènes et de Rome. On y voit la liberté palpitante rendre ses derniers soupirs avec la plus grande énergie. On sent bien que nous voulons parler des belles Remontrances que nos divers parlements ne cessent de faire en ces temps orageux. Celles de Bordeaux ne sont point inférieures à celles de Paris et de Rouen; elles enchérissent meme et n’approchent point encore, à ce qu’on assure, de celles de Grenoble.
2. — L’ouvrage de M. Thomas fait un bruit du diable, à la cour; les fermiers-généraux surtout s’en plaignent, àlalgré les retranchements qu’on assure y avoir été faits par l’Académie, on y trouve encore des choses trop fortes pour des temps où 1 adulation et la mollesse ont enerve toute la vigueur des âmes. On est surpris qu’un homme attaché au ministre ait
rail conservée. On la lui adjugea pour 1500 livres. L’emplacement de riiôtel fui acfpiis par les magistrats de la Ville, (pii y firent commencer, en 1762, la construction d’une Halle aux bU's terminée en 1772. La t olonne de Médicis fut conservée, suivant 1 intention de Racliaurnont, et on la voit eucijre adossée au mur extérieur de la Halle. — R.
parlé avec tant d’amertume de l’administration moderne. Ce langage ferait honneur au maître, s’il l’avait entendu.
3. — On crie plusieurs arrêts du Conseil, qui suppriment les beaux écrits dont on a parlé II semble qu’on veuille interdire aux parlements la liberté de faire imprimer ces grands morceaux d’éloquence, propres à transmettre dans les mains des particuliers les sentiments mâles et généreux des vrais patriotes. Celui contre Bordeaux est adroit, en ce qu’il donne cet écrit et les autres comme propres à décourager les peuples; et c’est sur ce motif qu’il est fait une défense générale aux imprimeurs de France de dévoiler ainsi les secrets de la cour et des parlements, sans son approbation. Cet écrit, comme littéraire, est attribué au sieur Moreau, appelé l’Avocat des finances.
21. _ Le père Cerutti, Jésuite, âgé de vingt-quatre ans, le fameux auteur de leur Apologie^ est à Paris en abbé. Il part pour Avignon; il travaille à une continuation de son ouvrage. Ses premières visites ont été chez MM. d’Alembert et Duclos ; ce qui a fait dire plaisamment à ce dernier, qu’on n’avait rien à craindre de ce Jésuite ; que cette double visite valait une abjuration.
24. — M. de Lauraguais ayant écrit à M. de Voltaire pour lui faire part de son séjour à la citadelle de Metz, cet auteur a pris la chose en plaisantant. Il paraît ignorer dans sa réponse ^ les motifs de la détention de ce seigneur; il le suppose en ce poste comme honoré de la confiance du roi; il le félicite, et ne doute pas que S. M. n’ài reconnu ses talents, en les récompensant aussi honorablement. C’est un persiflage aussi indécent que facile à faire.
Octobre. — 1. — Garrick, ce fameux acteur et directeur d’un des théâtres de Londres, est à Paris depuis quelque temps. Il est venu à nos spectacles, il a fait connaissance avec nos acteurs, sur lesquels il ne s’explique que vaguement et avec des louanges qui indiquent des restrictions. On prétend que mademoiselle Clairon avait pris des leçons de lui pour la pièce
Apologie générale dii l’institni des Jésuites, 1762, 111-4°, in-S^ etin-i2.
2 Celte réponse que Wagnière reconnaît avoir été adressée au comte de Lauraguais par Voltaire, manque dans soutes les éditions de ses (fEiivres. — R.
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de i\r. Sauriii. auquel cas e11('. ii’a î)oiui lait liouruuir sou maître. Cette tragédie est, sans contredit, celle où elle a le plus mal joué depuis longtemps.
5. — M. de IMaleslierbes quitte la présidence de la librairie, au moyen de l’exil de M. le chancelier ; on ne sait encore (jui le remplacera. Il paraît que la littérature mî pleurera pas ce Mécène; on lui rend pourtant la justice d’avoir laissé un cours plus facile que par le passé à la liberté de la presse, sauf les persécutions ultérieures, quand une fois les ouvrages étaient répandus à un certain point.
9. — Il commence à se répandre unin-I2 en billot, intitulé : rAr.HinK II a pour épigraphe : Varve^nec invideo sme 7ne^ liber ^ ihls in ignem^. On peut sur cette étiquette juger de ce qu’il contient. C’est un ouvrage dans le goût de Rabelais, un amphigouri où il se trouve des choses excellentes; il indique beaucoup de connaissances et meme d’érudition de la part de son auteur. En général, c’est un homme qui en veut beaucoup à l’Ecriture sainte, et qui parodie les différentes histoires des Livres sacrés, d’une façon à les tourner en ridicule aux yeux de ceux qui ne connaîtraient pas le poison. Aussi, prétend-on que ce livre est d’un ex-Mathurin. On l’avait attribué à M. de Voltaire.
J — On fait un conte assez plaisant pour donner matière à une comédie : en conséquence, nous allons en donner l’extrait. On rapporte qu’à Roye le lieutenant-général faisait la cour à une demoiselle qui paraissait agréer son hommage, ün officier se mit sur les rangs, il ne put effacer le robin. Dans un accès de rage, il le tire à part, lui déclare qu’il faut cesser ses assiduités auprès de la demoiselle, ou se déterminer a se battre. Le magistrat, homme de cœur, lui répond (pie rien n’est capable de l’intimider : il accepte le dé h. Tous deux rendus au champ de bataille, le robin annonce (ju’il ne sait pointse battre à l’épée, maïs qu’il a apporté des pistolets. Il en lait voir deux, donne à choisir au militaire, lui présente ensuite de quoi charger le sien. La préparation faite, il con-
^ Rome, aux dépens de la Congrégation de l’Index, 1763. Cet ouvrage est de l’abbé Dulaurens, auteur du Compère Maltliieu. — R.
2 Ovide.
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tiniie d’offrir généreusement à son rival de tirer le premier : celui-ci tire, l’autre tombe; il le croit mort, va prendre la poste et part. Quelque temps après, il rencontre quelqu’un de l’endroit, qui lui demande ce qu’il était devenu, pourquoi il était parti sans dire mot. «Vous ne savez pas mon affaire, réplique l’officier surpris: c’est moi qui ai tué votre lieutenantgénéral. — Vous n’j pensez pas, repart en riant le quidam : il est plein de vie ; il vient d’épouser mademoiselle une telle... » Coup de foudre poiir le militaire : il voit d’un coup d’œil toute la supercherie; il reconnaît combien il a été dupe, il finit par en rire, et par avouer son étourderie. Le fait est que le magistrat lui avait présenté des balles artificielles, au moyen de quoi le pistolet n’était que chargé à poudre. Il avait fait le mort, se doutant bien de l’évasion de f autre, etc.
ÉPITRE A LUCINDE, PAR UN SAGE
Oui : c'est Lucinde ^ que j’ai vue :
C’est ainsi qu’elle eut soupiré ;
Oui, c’est bien cette âme ingénue,
Qui s’épanouit par degré :
Enfin, c’est la nature même ;
Dans toi, c’est elle que l’on aime ;
Tu dictes ses plus douces lois ;
Dans tes regards elle respire,
Sur ta bouche elle vient sourire,
Et s’exprime par ta voix.
Qu’elle soit toujours ton modèle :
Elle est la mère des succès;
Pour reconnaître ses bienfaits.
Sois toujours naïve comme elle.
Sa beauté dédaigne le fard.
Suis l’exemple qu’elle te donne :
La simple fleur qui la couronne
Vaut tous les prestiges de l’art.
De mille fous l’essaim frivole
Tiendra bientôt grossir ta cour :
Ail ! crains leur encens qui s’envole
^ Mademoiselle Doligny, qui a joué le rôle de Lucinde dans VOraeîe. — R.
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Aussi vite que leur amour!
Leurs cœurs rossoml)lcnt à leurs Irt.os ;
Garde-toi de ces séducteurs :
Ils t’écriraient sur leurs taldcttos,
Plt puis iraient tromper ailleurs.
Je sais, si tu voulais m’cn croire,
Celui qu’il te faudrait choisir :
Il est amoureux de la gloire.
Très -indulgent pour le plaisir ;
Il fuit le faste et l’étalage :
En un mot, cet amant, c’est moi...
Tu t’offenses de mon hommage?
Il est indiscret, je le vois.
Un Mentor déplaît à ton âge.
Flore n’aime que le printemps,
Lucinde ! tu n’as pas vingt ans.
Et J’ai le malheur d’ctre sage.
19. — M. Thomas, secrétaire de M. le duc dePraslin, connu par ses triomphes académiques, et surtout par son Eloge de Sidly, vient d’être nommé secrétaire interprète des Gantons Suisses, pour le roi. Il doit cette grâce à M. de Praslin, qui a cherché à l’attacher au Gouvernement, pour lever l’obstacle qu’on opposait, et mettre cet homme de lettres en état d’être adopté pour membre de l’Académie, si l’occasion s’en présente.
L’Académie ne reçoit point dans son sein des gens qui ont un service particulier auprès des grands, à moins que ce ne soit chez les 2:)rinces.
29- — VERS LORRAINS AU ROI STANISLAS, A l’OCCASION DU TRONE DE POLOCiNE, VACANT PAR LA MORT DU ROI ÉLECTEUR DE SAXE, PAR l’abbé PORQUET.
Peuple ami de la liberté.
Qui dans un roi ne chérissez qu’un sage,
V enez à Stanislas rendre un troisième hommage,
C’est le rendre à l’humanilé.
hlais vous, ô Stanislas! vous des rois le modèle, zi votre propre loi seriez-vous infidèle ?
Vous régnez sur nos cœurs : que voulez-vous de plus?
'est que l’empire des vertus.
22. — M. de Voltaire ne laisse passer aucune occasion de draper M. de Pompignan : il publie un quatrain à l’occasion des traductions de Jérémie, que vient de donner au public ce magistrat poète :
Savez- vous pourquoi Jérémie A tant pleuré durant sa vie ?
C’est qu’alors il prophétisait Que Pompignan le traduirait.
28. — M. Hume, ce pliilosoplie anglais si connu dans la république des lettres, vient d’arriver à Paris : il est secrétaire intime du lord Herford, ambassadeur d’Angleterre en France,
29. — Mademoiselle Bihéron nous donne un spectacle des plus curieux et des plus intéressants. Cette fille, aussi active qu’industrieuse, s’est, depuis plusieurs années, appliquée à l’anatomie d’une façon si intelligente, qu’elle en exécute des modèles dans la plus grande perfection. Elle emploie toutes sortes de matières, à mesure qu’elle les trouve plus propres à faire illusion, et à rendre dans toute leur vérité les diverses parties qu’elle veut figurer. De tels ouvrage pourraient être fort utiles pour plusieurs opérations, et cette habile ouvrière devrait être encouragée par le Gouvernement.
Novembre. — 8. — Nous allons consigner ici trois anecdotes concernant M. le chevalier de La Morlière. Elles peuvent fournir des traits fort piquants pour le dramatique. D’ailleurs, cet ouvrage étant des espèces de Mémoires pour servir à l’histoire des gens de lettres, la vérité nous oblige de tout dire à charge et à décharge.
M. de La Morlière est un excellent comédien. Il y a quelques années qu’étant retourné à Rouen^ oii il avait un tailleur pour créancier, celui-ci le rencontre, l’aborde, et lui demande sa dette. Le chevalier le regarde avec indignation, lui barogouine de l’allemand, au point d’en imposer à cet homme,, qui lui demande pardon et s’en va.
Le chevalier continue son rôle, de baron allemand, s’introduit chez un conseiller du parlement, séduit sa hile et lui fait
... . , '- '■' '■ - vA*.
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un enfant, lui promoUant de réi)üuser. La grossesse reconnue, le conseiller est obligé de consentir au mariage. Dans cet intervalle, le chevalier fait écrire au i)ére, par un de ses amis de Paris, qu’il se délie d’un certain baron allemand, (|ui n’est autre chose que La Morlière. Étonnement du conseiller, qui se met en garde. Les couches se font sourdement, et, sous quelque prétexte, on renvoie le prétendant. Celui-ci continue ses assiduités auprès de la fille, (jui veut à toute force l’épouser. Dans cet intervalle, il se présente un })arti qu’on propose au père : il accepte, mais il ne peut déterminer sa hile. La IMorlière tient bon, se présente toujours pour tenir sa parole, et fait arriver lettres sur lettres, qui conhrrnent que c’est un imposteur ; qu’on craigne tout do lui, qu’il est homme à déshonorer une hile et à le publier; qu’il faut éconduire un pareil scélérat à prix d’argent. Le père le tire à part, lui déclare qu’il lui donnera dix mille francs, s’il veut se désister, tmir le secret et laisser faire le mariage de sa hile. Tl éloigne bien loin la proposition : dix mille francs à un homme comme lui ! Bref, on lui en offre trente, qu’il accepte, et il déloge.
L’autre tour du meme homme est à l’égard d’une femme mariée, qu’il séduit également, qu’il engage à quitter son mari, marchand à la place Maubert, et à lui voler tout ce qu’elle trouvera pour vivre heureuse avec lui. Elle accepte tout: le jour pris, elle part, après avoir pillé ce qu’elle peut, se rend dans une allée oii est un jeune homme, ami de I^a Morlière, qu’elle savait devoir l’attendre, hhle monte dans un hacre; elle est conduite dans un quartier isolé, où elle est introduite dans un appartement : il prend l’argent, sous prétexte de le serrer; sort, en laissont la femme avec le jeune homme; va chez le mari, lui conte ce qu’il a vu et ce qu’il sait du prétendu enlèvement; lui dit qu’il voie s’il n’a point été volé. Cela se reconnaît bien vite. Alors il déclare qu’il va le conduire où est sa femme : ce qu’il exécute. Le jeune homme est emprisonné comme complice de vol; La Morlière triomphe, et se trouve hors de toute atteinte.
ap])laudissant à l’ouvrage de M. de la Harpe',
' Le couue (le Waririck, Iragrdic joudr avec suceds le 7 iiovnnhrc*.
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on donne lien de rechercher sa vie et ses mœurs. On en fait un portrait alfreux. C’est déjà un monstre d’ingratitude et de noirceur, si l’on en croit tout ce qu’on en dit. Il faut prendre garde que la jalousie des talents ne cherche à se venger sur le caractère. Mademoiselle Clairon, à la pique particulière qu’elle a contra l’auteur, d’avoir fait une pièce oh elle ne devait pas jouer, joint une jalousie prodigieuse contre sa rivale ‘ : elle rejaillit sur le jeune homme. Fdle accrédite, elle favorise, elle répand tant qu’elle peut les mauvais bruits qui courent sur le compte de ce dernier.
11. — On répand un bon mot qu’on attribue à M. le duc d’Ayen. Sans en discuter le mérite intrinsèque, il donne une idée de la tournure d’esprit des courtisans. C’est à ^l’occasion du vice-chancelier Lorsqu’on lui en donna la nouvelle :
(c Je ne vois, dit-il, dans tout cela, qu’un vice de plus dans l’État. ))
24. — M. le comte de Lauraguais est de retour en cette capitale. Cette grâce, qu’on avait refusée à sa famille et à sa femme, a ôté accordée aux sollicitations de mademoiselle Arnould. Cette anecdote, très-glorieuse pour les arts, mérite d’être conservée. On assure que mademoiselle Arnould a saisi l’instant de la sensation très-vive qu’elle a faite à la cour dans l’opéra de Dardanus^ dans le rôle de Céphise : elle s’est jetée aux pieds du duc de Choiseul et a demandé dans cette posture pathétique le rappel de son Dardanus. Les entrailles du ministre galant se sont émues : il s’est prêté de la meilleure grâce du monde à des instances si tendres. M. le comte de Lauraguais a cru devoir rendre hommage de sa liberté à son auteur; il lui a consacré les premiers jours de son retour. Pour ne point troubler ses plaisirs, madame de Lauraguais s’est retirée au couvent.
Nota. — M. de Lauraguais n’est point de retour. La demande, de mademoiselle Arnould, quoique très-séduisante, n’a pas produit un changement si merveilleux; elle contribuera pour-
^ Mademoiselle Dumcsnil, qui jouait dans cette tragédie.
2 Le cliaiieelier de Lamoignon, ayant été exilé, et Feydeau de Brou s’étant démis, le 11 octobre 1753, de' la charge de garde des sceaux, Bené-Cliarles de 31aupcou obtint la place du démettant et le tiire de vicc-chanceiicr. — II.
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tant beaucoup à ce rappel, qui ne tieiil, dii-oii, quVi la coudition préalable, qu’on exige, de la séparation du comte d’avec son épouse.
Dans une suite du compte liistori(|ue (jui a été rendu de la conduite de, M. Gliastelier Dumesnil en Dauphiné on lit cette clianson. Elle lait anecdote, et mérite d'étre consignée ici.
Margot la ravaucleuso A dit à Dumesnil :
« Cousin, je suis bien gueuse; Viens rebattre mon lit,
Comme ton aïeul Biaise,
Qui jadis l’a battu Pour un quart d’écu ! »
On prétend M. Gliastelier petit-üls d’un cardeur de laine. On lit dans la meme relation le detail d’un placard séditieux, afüclié à Grenoble, dont voici les paroles :
O France! o peuple esclave et servile!
EN MÉFRISANr LES LOIS,
ON t’arrache tes riens POUR t’en former des chaînes.
LE SOüFFRIRAS-1 U,
PEUPLE ASSEMBLÉ
25. M. Marmontel a été élu de l’Académie Française avantliier. Il avait essuyé depuis longtemps plusieurs refus. L’extrerne licence avec laquelle il avait parlé d’un grand seigneur^^ au souper d’une actrice, et la bassesse avec bujuelle il avait désavoué cette satire, contre-balançaient ses talents littéraires. Son ennemi a eu la générosité de bnir par le mépriser.
26. — Mademoiselle Mazarelli, cette fameuse courtisane connue par ses aventures et par son procès, vivait depuis quelque temps avec M. de Montcrif. Elle a qiuisé dans le sein de cet académicien un goût pour la belle littérature. Ede s est évertuée en conséquence. Elle avait concouru pour
^Le marquis Dumesnil, qui commaiidail la province du Dauphiné avait été révoqué de ses fonctions. ’
^ Le duc d’Aumont. — II.
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le prix de l’Académie, et son discours paraît imprimé. Il est sans doute très-bon pour une femme de son espèce; mais son Eloge de Sully est d’un pinceau mort et sans vigueur. Quoiqu’il y ait apparence que son Anacréon y ait mis la main, on n’y retrouve aucun trait mâle qui caractérise le génie nécessaire pour une production de cette espèce. Il est vrai que j\I. de Montcrif, plus délicat que nerveux, n’a jamais que sacrifié aux Grâces.
27. On répand un bon mot du roi, que Sa Majesté peut avoir dit de très-bonne foi, mais qu’a relevé la malignité des courtisans. Lorsqu’il a été question de remplacer M. de Bougainville, le roi en parlait à quelques seigneurs, et demanda si ce serait M. Thomas. « Non, sire, répliqua M. de Bissy qui était présent, il ne s’est pas mis sur les rangs, car il ne m’est pas venu voir. — C’est qu’il ne vous croyait pas de l’Académie, » reprend Sa Majesté ; et les courtisans de rire.
Décembre. — I. — Voici ce que nous recueillons concernant M. de La Harpe et sur quoi il paraît qu’on peut se fonder. M. de La Harpe est fils d’un porteur d’eau et d’une ravaudeuse, un enfant trouvé enfin, qui, ayant eu occasion d’être connu de M. Asselin, principal du collège d’Harcourt, fut reçu comme pensionnaire, sans payer pension. M. Asselin, homme de mérite, et connu par de très-bonnes productions, se fit un plaisir de cultiver le mérite naissant du jeune de La Harpe. Celui-ci répondit à ses soins, et s’est distingué d’une façon supérieure; il a remporté presque tous les prix de l’Université. La satire est la première qualité qui se développe ordinairement dans un jeune poète. Celui-ci l’exerça d’une façon indécente envers ses maîtres, et même envers M. Asselin. H trouva le secret de faire imprimer une pièce en vers où il s’égayait sur le compte de ces messieurs. M. Asselin, moins piqué pour ce qui le concernait, que jaloux de réprimer une licence qui pouvait faire tort à son pupille, obtint du lieutenant de police, qu’il fut mis au Fort-l’Éveque ; ce qui a été exécuté. H a depuis fait des liéroïdes; elles ont eu un médiocre succès. On a surtout trouvé très-mauvais que dans une ])réface il ait décidé impérieusement du mérite de tous les auteurs anciens et modernes. Il semble s’être corrigé depuis
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d’ime morgue qui ne va point à un auteur naissant. 11 a cliangé de ton dans sa lettre à de Voltaire \
2. — La littérature vient de perdre M. ralj])é Prévost, mort il y a quelques jours subitement, en allant à une maison de campagne qu’il avait près de Gluintilly. On doit regretter cet auteur estimable. Ses productions leront longtemps les délices des cœurs sensibles et des belles imaginations.
5. — Le sieur iMoreau, connu par son O bstr valeur Hollandais^ et qui depuis a lait bruit par dilleremtes lettres écrites aux parlements au nom du chancelier-, vient d’étre gratifié par le roi d’une charge de conseiller à la cour des Aides et chambre des Comptes d’Aix en Provence. Sa Majesté paie jusqu aux frais de réception. Il est, en outre, depuis plusieurs années, avocat des linances, charge dont il retire des honoraires considérables.
^ 6. — On avait vu jusqu’à présent avec surprise que le célèbre Rameau ne fût pas décoré du cordon de Saint-Michel, honneur accordé aux gens qui s’illustrent dans les arts. Le plaisir que ses opéras ont lait à fontainebleau, dans le dernier ^o^age, aienouvelé 1 indignation publi([ue sur un oubli aussi injurieux. L’honneur que lui a fait le roi de lui témoigner combien il avait été satisfait de sa musique, a enfin ouvert les yeux. Sa Majesté a ordonné qu’on lui expédiât des lettres de noblesse dont elle fera tous les frais. Il doit être aussi décoré du premier cordon qui sera vacant.
10. — Lréron, auteur de V Année littéraire, e. été arreté avant-hier après midi, par ordre de M. le duc de Clioiseul, et conduit au Fort-l’Lveque. C’est pour avoir inséré dans Ln journal iL3I, il y a quinze jours, une lettre à lui adressée sur une famille d’Alsace, en route pour se rendre à Rochefort. et passer à Cayenne, arretée dans sa marche le 17 du mois dernier par la plus excessive misère, (ju’un citoyen généreux a soulagée. Cet acte d’humanité rendu public n’a juis été vu du meme œil à la cour; on en a fait un crime politi(|ue à Péditeur. M. le duc de Clioiseul, étant à table, entend parler de
1 CclLc Icllro, (laiis lafiudio l.a ilarp(' rnul hmninas^c au {-('‘nie do Voilai
parut à la suite de la tragédie du Coiitle de W'ai n'ich, ~ Voy. 12 sepl( udire I7<i3.
re.
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celte feuille: « Ce gueux, s’écrie-il ose parler de Cayenne! Qidon m’apporte le n® 31 . » On lui lit l’endroit. « Il coucliera au Fort-l’Éveque ! » s’écrie de nouveau le ministre couroucé.
On ne doute pas que M. Thomas n’ait couvert sa vengeance sous le voile du bien public.
15. — Fréron a été élargi hier. Il avait écrit une lettre à M.de Gboiseul, oii il lui représentait d’une façon pathétique combien peu il avait lieu de s’attendre à un traitement aussi injuste de la part d’un ministre qui l’avait honoré de sa protection. Le minisire a répondu avec détail, en cherchant à justifier sa conduite, et en donnant à entendre quel crime politique c’était de dévoiler ainsi les négligences et l’inattention du ministère. Il a paru même révoquer en doute la vérité du fait conté par Fréron. Il a fini par dire qu’il verrait M. de Sartines, et qu’il lui procurerait son élargissement. Fréron a riposté, et en récriminant sur les imputations de M. le duc, il lui a donné à entendre qu’on abusait étrangement de sa crédulitéet de sa confiance/Toute cette correspondance est des plus risibles; elle est aussi indécente d’une part que de l’autre.
20. — Le Caleçon des Coquettes du jour ; La Haye, 1763, in-8°. Cet ouvrage ordurier se désigne assez par son titre et ne mérite pas une plus grande analyse.
21. — L’Histoire arrivée en Angleterre à M. d’Éon de Beaumont ‘ donne lieu de faire des recherches sur son compte, et voici ce qui en résulte. Il passe pour avoir été employé dans les négociations de la paix plutôt par intrigue que par véritable choix du ministère. Sa première mission en Russie a été celle d’un spadassin. Le grand-duc voulait un maître d’armes : on choisit M. d’Èon, qui avait ce talent, dans la confiance qu’il ménagerait le retour d’un ministre de Franae à Saint- Pétersbourg, ce qu’on avait prévu arriva; il s’insinua dans l’esprit du grand-duc, fut de ses parties de plaisirs ; il fit
^ Cliarlcs-Gcncviéve-Louis-Augustc-André-Timolhée d’Ëon de Beaumont, né à
Tonnerre le 5 oelobre 1728, mort à Londres le 21 mai 1810. Les aventures nombreux écrits de ce singulier personnage contribuèrent encore moins à sa ce ebrilé, que le voile mystérieux dont son véritable sexe fut si longtemps enveloppé. Comme tout devait être bizarre dans sa destinée, on a remarqué d^étranges contradictions sur les registres de la paroisse où il reçut le baptême; on y lit ! « d’bier... a été baptisée par nous, » etc. — B.
DICCIC.MlillK nos
entrevoir que la Franco enverrait volontiers un aml.assa-
fiitsocrolaire d’anihassadenr, et (uifin d’ambassaile
On lui donna un brevet de cap.taine do dragons. Danstd intervalle, il publia quelques écrits sur le coniincrce dont il so fit liouneur. Ils pouvaient en l'aire à son autour, mais il n’était que prete-nom, à co qu’on prétend. On veut que ces écrits soient de son oncle et de il. Dupin, qui n’ont iws voulu réclamer. Quoi qu’il en soit, il était comblé do grâces, avait deux mille ecus de pension, le titre de ministre plénipotenliaire. et la croix de Saint-Louis, lorsim’il a eu une rixe en ',\n<deerre, chez le lord Halifax, contre un Français, M. de Ven^v al occasion delà paix dernière, que ce dernier prétemfait Jionteuse, et qu’il a soutenue nécessaire. M. de Guercliv, ambassadeur, ayant voulu interposer son autorité, M "d’Fon n en a tenu compte ; ce qui l’a obligé à porter des plaintes ù la Gour de I- rance. Depuis, M. d’Éon a passé dans la cité de ondres, et, malgré toutes les réclamations du ministère 1 est inviolable. Le roi d’An^oterre ne peut le faire enlever de son asile. Il était important do conter une anecdote toute politique, mais qui regarde un homme de lettres.
'leMursy vientde mourir. Il avait été.lésuito et s était distingue alors par plusieurs poésies d’une élé-ance et d un goût exquis. Il était sorti de cet ordre d’une façon assez désagréable, et il en courait de très-mauvais bruits L a ait, depuis, plusieurs, ouvrages, entre autres l'annhjse raisonnée de Bayle, qni a eu les honneurs de la brûlure
et toutes les censures cumulées des Facultés de théologie de la Sorbonne et des evèques. '
■CHANSON IIE )I. I)E VOI.TAIIIE CONriiE LES l'OMPlCXAN,
Sur l’air : D’un inconnu.
Simon Le Franc, qui toujours sc rono-orrre laduit GU Vers tout le Vieux Testament ;
Simon les forge
Très-douccmeiit :
de la première noblesse du royaurlie (le p ince do eue i* "" ' parue inédite, ((u’il adressa le rc niars^nr“i ^ f"
même fait en termes beaucoup pL enerl m.e ■.''«'cire raconte le
produire, avant que lleucbot eut admis colt'cnrid!;",::;:;.: ^ -
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Mais, pour la prose écrite horriblement,
Simon le cède à son puîné Jean-George.
GENÈVE
Rousseau, prenant toujours la nature pour maître,
Fut de l’humanité l’apôtre et le martyr;
Les mortels, qu’il voulait forcer à se connaître,
S’étaient trop avilis pour ne pas l’en punir.
Pauvre, errant, fugitif et proscrit sur la terre.
Sa vie à ses écrits servit de commentaire.
La fière vérité dans ses hardis tableaux
Sut en dépit des grands trouver ce que nous sommes.
11 devait de nos jours montrer des échafauds;
11 aura des autels, quand il naîtra des hommes!
30. - On a donné aujourd’hui Turcaret. Ou remarque cet événement par rapport à la pièce de la Confiance trahie, supprimée avant-hier comme injurieuse aux financiers.
Il court un noël très-piquant sur différents person
nages de la cour.
Sur l’air : Tous les bourgeois de Chavires.
De Jésus la naissance Fit grand bruit à la cour ;
Louis en diligence Fut trouver Pompadour :
« Allons voir cet enfant, lui dit-il, ma mignonne.
— Eh ! non, dit la marquise au roi,
Qu’on l’apporte tantôt choz moi :
Je ne vais voir personne. »
Cependant la nouvelle Gagnant de tout cote,
Le fils de la Pucelle De tous fut visité.
D’arriver les premiers, un chacun se dépêche.
Le roi, la reine et leurs enfants.
S’en vont tous, chargés de présents,
L’adorer dans la crèche.
Les chanceliers de France,
Car il s’en trouva deux
1 Lamoignon cl Maurcoii. Le premier était exilé.
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Pour droit do présdanco Eurent dispute entre eux :
« C’est à moi, dit Maupeou, qu’est la chancellerie : Qui pourrait me la disputer ?
On sait que j’ai, pour l’acheter,
Vendu ma compagnie. »
Doué d’ un esprit rare,
Mais mordant comme un chien,
Près des gens à simarre On aperçut d’Ayen :
Pourquoi donc, Messeigneurs, dit-il, entrer en lice ? Grâce au conseil sage et prudent'
Entre vous deux tout incident Est sauvé par un mce C »
Rempli de son mérite,
Rentrant le nez au vent,
Choiseul parut ensuite.
Et, d’un ton turbulent.
Dis sans aucun égard : « Changeons cette cabane ! Je veux culbuter tout ici ;
Je réforme le bœuf aussi Et je conserve l’âne
^ Voy. Il novembre 1763.
En sa simple manière Joseph dit à Praslin :
<■< Défendez ma chaumière Contre votre cousin.
Au moins, de son projet que l’effet se retarde; Songez que je suis étranger.
Et que, devant me protéger,
La chose vous regarde? »
Praslin dit « Toute affaire Est de l’hébreu pour moi Ils m'ont au ministère IVIis sans savoir pourquoi.
Ainsi je n’y fais rien que porter la parole Le duc et sa sœur règlent ;
Mais d’elle vous viendrez à bout Avec quelque pislole. »
Ne se sentant pas d’aise, Rertin dit en enirant :
« Qu’on me donne une chaise.
IM n''4i
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Je veux bercer l’enfant.
Je suis ministre en pied, mais je n'ai rien à faire ;
Et pour occuper mon loisir,
Seigneur, je compte vous offrir Mon petit ministère. »
N’ayant de confiance Qu’au poupon nouveau-né,
De L’Avcrdy s’avance D’un air tout consterné,
Disant : « Puisque d’un met vous levez tout obstacle, Jésus, je me livre à vos soins :
Pour subvenir à nos besoins 11 me faut un miracle. »
Courtisan sans bassesse,
CUtoyen vertueux,
D’Estrée fendit la presse.
Et dit au roi des deux :
« \’eillez sur ma patrie^, elle m’est toujours clièie . Au Conseil, sans ménager rien.
Tous mes avis tendent au bien,
Alais on ne les suit guère. >>
Nivernois prit sa place.
Apportant deux bouquets De lauriers du Parnasse,
D’olives de la Paix ;
Puis, d’un air gracieux, à Jésus il les donne L’Enfant dit : « Je reçois ce don,
Mais c’est pour orner votre front D’une double couronne. »
Dans un coin de l’étable,
Entendant du débat,
Quelque homme charitable Vint mettre le holà.
C était le Beaufremont, venu de sa province, Pressant un page a Melchior Qui refusait cent louis d’or "De cet aimable prince.
En coudoyant la foule.
Le marquis de Puysieux xV grand’peiiie se coule Auprès du Fils de Dieu ;
i U a de§ trois mages.
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Pour regarder rEnfant : a^^ant mis ses liiucltos « Enljii, dit-il, je vois le cas:
Pourtant la nouvelle n’est pas j\Iise dans ma Gazette. »
Uiclielieu, plein de grâce,
Apportait au poupon,
Des vers dignes d’Horace Et du miel de IMalion.
Enchanté de le voir, à l’entendre, on s’arrête : Mais voyant Marie, à l’instant Il laisse là sou compliment,
Pour lui conter lleurette.
Lu geac, pour toute antienne Dit d’un tjii imprudent ;
<< Faut à la prussienne Elever cet enfant;
Il aura, comme moi^ le cœur impitoyable. » Joseph dit, en houchant son nez ;
« Monseigneur, quand vous parlez.
Vous infectez l’étahle.
Écumant de colère,
Lugeac vit en sortant L’amour du militaire,
Monteynard et Brehaii;
Avec eux Talaru se tenait à l’entrée :
« Approchez-vous, leur dit Jésus,
A ous serez toujours bienvenus.
Ici comme à l’armée. »
Un certain Surlaville,
Espèce de commis.
Se trouvant à la üle.
D’un air bas et soumis.
Dit : « Jésus, vous voilà dans un pauvre é([uipan’e Mais je suis né plus indigent.
J’ai fuit fortune sans talent :
Jésus, prenez courage. »
Un homme d’importance.
C’était monsieur Dubois,
Fort bouffi d’arrogance.
Dit, en haussant la voix :
« De ma visite ici, Seigneur, tenez-moi compte ; Car, à ma porte, plus d’un grand Abeiit se morlondre en attendant.
Sans en rougir de honte. »
SECRETS
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Du fond de la masure,
On voit dans le lointain Une courte figure,
C’était Saint-Florentin :
« Il me fait, dit Joseph, une peur effroyable; Dans ses mains je vois un paquet ;
C’est une lettre de cachet Pour sortir de l’étahle. »
Sur son abord sinistre,
On ne se trompait pas :
« Je viens, dit le ministre,
Pour un très-fâcheux cas ;
La Cour vous a donné l’Égypte pour retraite Au roi cet exil a déplu ;
Alais la marquise l’a voulu...
Sa volonté soit faite ! »
Janvier. — 4. — On a fait deux nouveaux couplets a joindre aux autres ' : ils sont sur un air différent, sur celui : Or, dites-nous, Marie.
DumesniC de Grenoble,
Arrive avec hauteur ;
Quoi qu'il ne soit pas noble Il fait le grand seigneur.
La Vierge le regarde,
Et Joseph dit tout bas :
« Dites-lui qu’il nous carde Un petit matelas. »
Fitz-James vient ensuite.
Et dit : » De par le roi.
Que l’Enfant et sa suite Restent chacun chez soi.
Si c’est une sottise.
Le roi s’en chargera,
1 Voy. 31 décembre 1763.
Et pour qu’on Pautorise,
Mon Corps ^ s’usseinlOera.
G. — L’auteur do V Anti- financier a été arreté avant-liicr; il se nomme Darigrand. L’im])rimeur, nommé T.am])ert, a été aussi mis à la Bastille. On prétend que le premier n’est qu’un prête-nom.
9. — Théâtre et Œuvres diverses de M. de Sivry. On est d’abord étonné de voir le nom d’un auteur qu’on ne croit pas connaître, à la tête de plusieurs ouvrages dont on a quelque réminiscence : point du tout, c’est M. Poinsinet qui, reniant ce nom comme de mauvais augure, se contente de celui de Sivry. Il ne veut point être confondu avec son cousin Il n’a pas peu contribué lui-même à jeter un grand ridicule sur son nom, qui s’étendra jusque sur celui de Sivry.
VETIS A M. DE l’aVEUDY, CONTROLEUR GÉNÉRAL
C’est en vain que la modestie Vous fait dédaigner la grandeur ;
Désormais vous serez, en dépit de l’envie,
Des grâces, des bienfaits, l’heureux dispensateur.
En vain vous faites résistance;
Le prince a fait un juste choix :
Peut-il mieux placer la finance Que sous les auspices des lois ^ ?
On verra, dans ce choix, dont je vous félicite,
Et dans votre refus justement combattu,
La récompense du mérite Et l’éloge de la vertu.
16. — On ne peut passer sous silence le bon mot de M. de Boyan, fils de M. le duc d’Olonne : il paraît constaté. M. de Boyan sortant de dîner à Toulouse, chez M. de Bonrepos, procureur général, rencontre le fils de M. le duc de Fitz-James. Celui-ci lui demande d’où il vient. « Je viens, répondit-il, de dîner en très-bonne compagnie, avec beaucoup de gens du parlement. — Ils ont été longtemps en mue : sont-ils bien en-
1 Les ducs et pairs ont été convoqués, le 30 décembre 17G1, sur un décret rendu par le parlement de Toulouse conlre M. le duc de l itz James. — R.
^ Poinsinet le Mystifié.
^ M. de I/Averdy était conseiller au parlement de Paris. — R.
graisses? demande le jeune homme. — Je ne les ai point Lroiivés trop gras, répond M. de Royan, mais ils m’ont paru bien grands. » On prétend que la suite de cette vive et ingénieuse riposte a dégénéré en combat singulier entre ces deux seigneurs, et que M. de Fitz-James a été blessé.
18. — La littérature a perdu un poëte qui s’était distingué par sa méchanceté et par quelques ouvrages lyriques d’un genre supérieur.
Chacun s’écrie : « Eh! c’est le poëte Roy » b
Accablé d’infirmité, il s’était retiré dans la solitude depuis quelques années : il y vivait dans une profonde obscurité où il est mort.
24. — L’Opéra s’est ouvert aujourd’hui par Castor et Pollux> avec l’affluence qu’on présume. La garde était plus que triplée. La représentation a été des plus tumultueuses, et les brouhaha ont duré sans discontinuation pendant le premier acte et une partie du second. Nous parlerons du poeme une autre fois. On a trouvé différents défauts à la salle ^ le parterre est trop élevé pour le théâtre ; 2° les premières loges avancent de beaucoup et ne sont point assez cintrées; les secondes loges sont écrasées par celles-là, auxquelles on paraît avoir tout sacrifié ; 4° le paradis est si reculé et si exhaussé, qu’on y est dans un autre monde et qu’on n’y entend rien. En général, on se récie fort contre l’architecte, M. Soufdot. On est étonné qu’un homme connu par des talents aussi supérieurs ait fait des fautes aussi énormes. On le défend, en disant qu’il a été forcé de tout sacrifier à certaines loges de protection, qui font un effet des plus désagréables, et rendent le public fort mécontent du peu d’égards qu’on a eu pour lui.
26. — Aujourd’hui, second jour de l’Opéra, il y avait trèspeu de monde. Il est certain que le délabrement où il est, par rapport aux sujets, écarte une infinité de gens. Le sieur Pillot fait Castor, et le fait horriblement mal. Mademoiselle Ar-
Ce vers termine IVpigramme de Voltaire contre Roy, commençant par celui-ci :
Conn..issc7,-vou5 certain riaieur obscur? I».
2 Cctle salle provisoire était située aux Tuileiies. — R.
.lA.WfKU 17(51
iiould joue supérieuremeiU le rôle de raiiuuile; racLrice s’y développe dans le plus grand jeu, et dans la vérité la plus parfaite des situations. Gelin est médiocre, mademoiselle Chevalier braille à l’ordinaire. Les ariettes que chante mademoiselle Le Mière sont très-plaies, quant aux paroles, et quant à la musique meme. Du reste, elle a beaucoup perdu dans sa voix. On admire le dernier ballet, qui vraiment est de génie. C’est le système de Copernic mis en action; il est très-bien exécuté ; reste à savoir pourquoi le système de Copernic dans cet opéra? Yestris est absent. Heureusement mademoiselle Lany a reparu. Le premier jour l’Opéra avait lait 5,240 livres; il ne fait aujourd’hui que cent louis.
— Ou ne tarit point en couplets. En voici un sur le cardinal de Bernis, sur l’air ; Ou s en vont les gais bergers ?
Assise en un canapé,
La souveraine Flore Au monarcpie inoccupé Disait : « Roi que j’adore, bouviens— toi du cardinal-abbé ; Le verrons-nous encore? »
\ oici donc venir Tabbé, Au lever de l’aurore :
Depuis il s’est échappé.
La raison? Je l’ignore.
Où est-il, le cardinal-abbé?
Le verrons-nous encore ?
, .V de quelques pièces
le théâtre, s étant remarié ces jours-ci, a cto chaiisonné à son
-our. On lui impute un vice qui fait la base de Fépigrammo ;
Un enfant de Florence,
Le marquis Du Terrail, dont bouffi d’arrogance, be présente au bercail.
Comme on vitqu’il tremblait, Jésus lui dit : « Bonhomme Plutôt que de vous marier, ’
Vous feriez beaucoup mieux d’aller Vous chauffer à bodome. »
Février,
— 4. — M. Thomas, qui avait
ùté si accueilli par
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M. le duc de Praslin, vient d’essuyer la disgrâce inévitable de tous ceux qui veulent être honnêtes à la cour, cette région de perfidies et d’horreurs. On lui a su très-mauvais gré de n’avoir point postulé la place vacante à l’Académie et qu’a obtenue M. Marmontel. Malgré toutes les insinuations, les instances, les ordres qu’il a reçus là-dessus, malgré la certitude d'être promu, il s’est constamment refusé de supplanter son ami et son maître en littérature. En conséquence, M. le duc de Praslin vient de lui ôter la place de secrétaire intime.
ÉPITAPHE DU PARLEMENT DE NORMANDIE ‘, PAR LA FEMME
d’un conseiller de cette cour.
Câ-gît sous ces sacrés portiques,
Ces marbres, ces voûtes antiques,
Un respectable Corps, dont les menu^res épars Courent encor mille hasards.
Passant ! de quelques pleurs arrose au moins sa cendre. Son zèle était si pur, son cœur était si tendre !
11 chérissait le peuple, il adorait le roi.
De son devoir suivant la loi,
Longtemps avec honneur il servit sa patrie ;
Mais menacé d’ignominie,
Accusé; par la calomnie.
De rébellion, d’attentat.
Il aime mieux s’(3ter la vie,
Que de vivre sans gloire et de trahir l’Etat.
n. — VERS EN RÉPONSE A l’ÉPITAPHE DU PAliLEMENT DE NORMANDIE FAITE PAR UNE DAME DU PARLEMENT.
De tous les parlements. Madame, un seul a tort :
Loin de combattre, il fuit; loin de vaincre, il abdique ; xAinsi le vieux Caton, en se donnant la mort,
Au lieu de la servir, perdit la république.
19. — Interdiimque bonus clonniLat Hümeru‘à\ A'oici des vers que M. l’abbé de Voisenon a faits pour son ami Caillot:
il li!t î
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La pièce est adressée à M. de Mari^niy ; ou y dcinaude une place pour la sœur de ce comédien, marchande, ohli^udî de ]uitter sa demeure sur un pont, dans le temps de rinondation.
Protecteur des beaux-arts et de leur gloire antique, Daignez etre le mien dans ce triste moment.
Je vois tomber ma smur dans le déborbement Et pour lors adieu la boutique !
Sa réputation, dont le vernis est beau,
Est tout près d’aller à vau-l’eau.
Je ne puis soutenir cette cruelle idée ;
Et son mari deviendra fou De voir sa femme débordée.
Ne pouvant garantir son plus petit bijou.
A ous pouvez la sauver de ce danger terrible : Irouvez-lui quelque coin dans le palais des rois. Nous consentirions meme à monter sur les toits Pour publier le trait de votre âme sensible.
Le sentiment augmentera ma voix :
IMes accents seront des olfrandes,
Et j obtiendrai des Dieux, que sous vos lois ^ ous ayez en détail tout le corps des marchandes.
22. — Nous avons annoncé, il y a longtemps^, que J. Rousseau s était chargé de faire un mémoire en faveur de L de Valdahon, mousquetaire, accusé de séduction à Pégard -hine demoiselle de Dole. Cet ouvrage paraît entin. On a endii compte de Paventure, et ceux qui la savent ne seront •as surpris que le philosophe genevois ait pris un sujet si usceptible de faire valoir ses singulières assertions. Au reste, n ne le juge point digne de ses autres ouvrages.
^23. — M. Pabbé de Gaveirac, cet homme mercenaire, qui, ayant pour principe c]ue celui de n’en point avoir, soutient gaiement le pour et le contre, Pauteur entin de Vylpologie de % Saint-Barthélemy^-^ a été accusé d’étre Pauteur do VAp~ e a la raison. Apres avoir été successivement ajourné, dére e et jugé, sa contumace vient cPétre prononcée au Châtelet.
. est atteint et convaincu cPavoir composé un libelle; en con-
^ Voy. 7 avril 1763.
2 A la suite de VApolofjie de Louis MV et de Cnnuoi c;/.. '
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séquence, condamné à être mis au carcan et banni à perpétuité. L’imprimeur Grangé est banni pour cinq ans.
25. — Mademoiselle Fauconnier, courtisane jadis célèbre, qui depuis a donné dans le bel esprit, faisait depuis quelques années wnJouryial des deuils. Cet ouvrage, purement mercenaire jusqu’aujourd’hui, acquiert une tournure littéraire. On se propose d’y insérer désormais le nécrologe des personnes célèbres dans les sciences ou dans les arts, mortes dans le courant de l’année. Il parait qu’on se réserve ce détail pour la fin. On commence à fournir les vies des morts illustres de 1763. MM. de Marivaux, Pesselier, Bougainville, y figurent aujourd’liui. On sent combien cette superfétation est ridicule, mais, par ce moyen, cette gazette, qui n’était qu’à trois livres, monte à six francs.
29. — Le sieur Palissot, cet Arétin moderne, qui se donne, non pour le flagellum principum, mais pour le fléau des philosophes et des auteurs, vient de lancer dans le public un nouveau libelle intitulé : la Dunciade, ou la Guerre des sots. C’est une imitation de celle de Pope, c’est-à-dire qu’avec beaucoup moins de mérite et beaucoup moins de droit, il s’est senti assez de fiel pour suffire à un ouvrage abominable, où la licence et la méchanceté la plus atroce sont développées avec toute l’impudence dont il est capable.
— 14. — M. Restant, l’auteur d’une grammaire qui a déjà eu plusieurs éditions, est mort le 14 du mois dernier. Cet avocat estimable, sans être d’une métaphysique aussi profonde que M. Lumarsais, a cependant rendu quelques services à la langue, et peut être d’un grand secours aux étrangers et à ceux qui veulent apprendre à parler ou à écrire correctement.
22. — Malgré le silence observé sur la Dunciade quelques personnalités ont engagé plusieurs personnes, surtout les femmes, à se plaindre criminellement de ce libelle calomnieux. Il paraît que madame Riccoboni, que l’auteur appelle plaisamment if w6/conz, n’a pas peu contribué à mettre en mouvement le ministère public. M. le duc de Ghoiseul, instruit de
^ Yov. 29 février 17G4,
AV un. \iC)'i
ces menées, a cru devoir intei‘})oser ses l)ons olTices. Prolecteur de l’auteur dont l’ouvrage paraît s’étre produit sous ses auspices, il a demande (|u’on lui laissCit le soin d(; ])unir le calomniateur. Il est exilé à cinquante lieues, et ce scélérat, qui devrait être mis au cabanon pour le reste de ses jours, reeoit une nouvelle illustration de son cluitimeid.
PAR M. LE M. DE
Les deux jumeaux de la Fable Font le charme de Paris :
Ils retirent tout leur prix Des vers ddine iNluse aimable.
Elle avait chanté l'amour,
Son ivresse- et son délire :
De la beauté qui soupire,
Le plaisir et le retour.
L’Amitié monte, la ljue :
Elle donne un nouveau tour Aux transports qu’elle respire ;
Elle chante, et tour à tour Les éprouve et les inspire.
Avril. 1. L cclipsc tant annonccc pour aujourd’liui et qui avait attiré l’attention de tout Paris, n’a pas fait une sensation considérable. L’obscurité a été de peu de durée et très-médiocre, à peu près comme lorsqu’il va pleuvoir. Toute la cour était à l’Observatoire. M. de Cassini s’était persuadé que la nuit serait épaisse; en conséquence, l’heure venue et le jour pâlissant un peu, il a demandé des bougies, sous prétexte qu’on n’y voyait plus clair. Tous les spectateurs l’ont assuré qu’on voyait très-bien ; lui d’insister et d’assurer qu’il
ne voyait goutte, et le monde de rire, et l’astronome d’être Ilué.
5. — Le Corneille, tant attendu, est enfin arrivé dans ce pays-ci. Il est en douze volumes in-S», coûte deux louis de souscription, trois livres pour le transport, et trente-six francs pour la brochure. On voit, en général, que M. de Voltaire a
visé à faire un ouvrage volumineux. Il est dédié ù messieurs de 1 Academie française.
. 6. - M. Palissot, de son exil de .Toinville, a prématurément
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célébré la convalescence de madame la marquise de Pompadour. On se doute bien qu’un satirique aussi effronté est un adulateur servile.
Vous êtes trop chère à la France,
Aux. dieux des Arts et des iAmours,
Pour redouter du sort la fatale puissance :
Tous les Lieux veillaient sur vos jours,
Tous étaient anfmés du zèle qui m’inspire ;
En volant à votre secours,
Ils ont affermi leur empire.
9.— On a déjà parlé de M. d’Éon de Beaumont^, ex-ministre plénipotentiaire de France à la cour de Londres. On a parlé de son aventure singulière. L'asile qu’il s’tst procuré lui assurant l’impunité, il vient de publier un in-T^ contenant les instructions etlettres particulières de M. le duc de Praslin à M. de Aivernois, à lui adressées, et toute la correspondance relative au traité de paix. Il y a joint des notes et des portraits qui rendent cet écrit très-précieux. Il n’y en a que très-peu d’exemplaires à Paris : il porte pour épigraphe ces vers de Sémiramis de M. de Voltaire :
Pardonnez ! un soldat est mauvais courtisan :
Nourri dans la Scy thie, aux plaines d’Arhazan,
.l’ai pu servir la cour, et non pas la connaître,
II. — On répand, depuis quelques jours, une plaisanterie assez plate; elle a pour titre Décalogue du Dieu du Goût : on la peut juger d’un partisan du sieur Palissot.
X. L’ami Fréron n’applaudiras, Qu’à r Écossaise seulement
rr Madame la marquise de Pompadour a fait présent, i y a quelques jours, à M, de L’Averdy. contrôleur général, don on attend tant de merveilles, d’une boîte de carton enrichi,
uportrait^de Sully. Elle a assaisonné cette galanterie de toutes les grâces dont elle est capable, en disant à ce ministr, que, présumant trop de sa modestie pour croire qu’il se lu
ait tirer, elle lui envoyait son portrait véritable. Ces ver; étaient dans la tabatière :
De l’habile et sage Sully Il ne nous reste fjue l image :
Aujourd’hui ce grand personnage Va revivre dans L’Averdy.
lo. ~ Ce soir est morte madame la marquise do Pomividour. La protection éclatante dont elle avait honoré les iVt
pas er sou, s,|e„e„ „„ si l,„cc CcUa fe,„L ,,l,i-
losophe a vu approcher ce dernier terme avec la constlnce une leroine. Peu d’heures avant sa mort, le curé do la Ma deleine, sa paroisse à Pans, étant venu la voir, comme , ’
naît conge d’elle : « Un moment, lui dit la moribonde no, nous en irons ensemble. » ’
s’eîmTrS: ' sur un .Tésuite qu
IJxorein ducis qui cornua trina gerehas • Pondus erit .levius, cornua bina gérés
— On doit bien s’attendre
le tombeau de madame de
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Pompadoiir sera un objet d’hommages et de satires. L’épitaphe suivante remplit l’un et l’autre objet. On la suppose écrite au bas de son betste ; à côté sont l’Hymen et l’Amour en larmes, avec leurs llambeaux renversés :
Câ-git Poisson de Pompadour,
Qui charmait la ville et la cour :
Femme iulldèle, et maîtresse accomplie,
Ldiymeu et l’Amour u’ont pas tort,
Le premier de pleurer sa vie,
Le second de pleurer sa mort L
Aujourd’hui, jour de Pâques, s’est passé à Versailles
une scène dont le concours des circonstances fait une singularité piquante. La manie du jour est de faij*e tout à la grecque. L’abbé Torné, chanoine d’Orléans, qui a prêché tout le carême devant le roi, ayant oublié de faire le signe de la croix, Sa Majesté s’est retournée du côté du duc d’Ayen, son capitaine des gardes-, et lui en a témoigné sa surprise : « Vous verrez. Sire, répond le plaisant, que c est un sermon a la grecque. » L’orateur, en elfet, commence : « Les Grecs et les Romains, etc. » Le roi ne put retenir son envie de rire, et le prédicateur déconcerté s’est ressenti pendant tout son discours de cette plaisanterie.
23. — Le cri est général contre la nouvelle édition de Corneille^ par M. de Voltaire. Il paraît s’être attaché à déprimer ce grand homme.
HT
prier d’intercéder en sa faveur et demander son rappel; mais ce seigneur, tout débonnaire, n’a point voulu solliciter pour un pareil scélérat.
2b. Les gazettes annoncent cjue le roi d’Angleterre a ordonné à son procureur général de la Cour du Banc de poursuivre M. d’Lon de Beaumont, dont il est tant question aujourdliui, à la requête de M. de (luercliy, ambassadeur de biance, qu en conséquence, le ])rocés a été commencé contre lui, comme auteur du libelle le plus scandaleux et des calomnies les plus atroces.
^ Mai. q. _ Il se répand sur la destruction des Jésuites répigramme suivante, qui, quoique grossière, mérite d’ètro conservée comme anecdote caractéristique;
Ils sont f les bons apôtres,
Et Ton ne les plaint pas beaucoup, Car, avant ce malheureux coup,
Ils en avaient bien d’autres.
W. ^ On sait que M. Yanloo, premier peintre du roi, a peint, il y a quelque temps, mademoiselle Clairon en Médée, ,enant d’une main un flambeau et de l’autre le poignard en-' :ore teint du sang de ses enfants, insultant à la douleur de ’ason et bravant sa colère. Le roi ayant ordonné que ce tuileau fût gravé, l’habile peintre en a fait un second, propre faire plus d’effet en gravure. L’estampe a été exécutée par IM. Laurent Cars et Jacques de Beauvarlet, graveurs du roi t de son Académie de peinture. La tète de Médée, c’est-à-dire e mademoiselle Clairon, est l’ouvrage de M. de Beauvarlet.
IL — Les changements faits à la nouvelle salle d’Opéra ont médiocres et n’en réparent point les défauts. On a seuloley reculé ces loges immenses qui olfusciuaient tout le reste.
• revenir du peu de goût, ou, pour mieux
ire, de 1 imbécillité des Comédiens ; on ne conçoit pas que cet reopage si difficile et si impertinent à l’égard des auteurs u’il fait valeter plusieurs années de suite, ait donné les mains recevoir un drame aussi complètement ridicule que celui U Jeune Homme L On sait que l’auteur ne s’en est mêlé
1 Joué et tombé au ThéAtre-Français le 17 mai.
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en rien, et que les Comédiens étaient engoués de cette comédie.
Le matin, M. l’abbé de A'oisenon trouva Molé, qui faisait le rôle du Jeune Homme, chez madame la marquise de Yilleroi, et qui tenait son cahier à la main ; il le prit, et, tombant sur la scène du valet, il sentit, par l’expression de « jeter par la fenêtre, » tout le ridicule du reste de la scène. Il demande à Molé ce qu’il en pense. Ce jeune fat l’assure que son rôle est très-bon; que cette scène est une scène d’humanité qui doit faire le plus grand effet; et l’abbé, de rire, et de dire à la marquise: «Madame, je suis bien trompé, ou ce Jeune Homme donnera bien du fil à retordre à son père. »
20. — Le roi avait souscrit pour deux cents exemplaires du Corneille commenté par M. de Voltaire. Sa Majesté n’en a pris que cinquante, et a fait remettre les autres au père de mademoiselle Corneille. L’impératrice de Russie a fait le même acte de générosité envers mademoiselle Corneille, aujourd’hui madame Dupuits.
26. — Madame Bellot, cette femme qui avait vécu jusqu’à présent dans une grande pénurie et du profit très-mince de ses traductions anglaises, demeure depuis quelque temps avec le président Mesnières, qui s’en est engoué; elle mène sa maison, y fait la pluie et le beau temps. Ce phénomène est d’autant plus rare que cette dame est peu jeune : elle est laide, sèche et d’un esprit mélancolique. Elle a renvoyé le chevalier d’Arcq, avec qui elle vivait.
28. — On assure que le chevalier d’Éon vient de faire paraître un second volume, qui sans doute fait suite au premier.
Des lettres de Londres prétendent qu’il figure mal parmi les honnêtes gens ; qu’il a- eu différentes affaires, suscitées vraisemblablement, mais qui l’ont mis aux prises avec la police du pays; que le gouvernement voit avec peine 1 impunité dont il jouit, sans pouvoir s’assurer de sa personne; qu’il n’a pu arrêter qu’en partie la distribution de son Mémoire, de ses Lettres, etc.; ce qui les rend cependant rares en Angleterre. On dit qu’il en a vendu pour plus de 20,000 livres et qu’il a fait passer le reste à Hambourg.
31. — Il court des vers qu’on peut regarder comme une énigme et ([ui n’ont quelque sens que par leur malignité. Ils
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roulent sur des anecdotes scandaleuses, vraies ou fausses mais connues à la cour, où Ton croit tout, parce (ju’on sV sent capable de tout. ^
Après avoir détruit l’autel de Ganymède,
A enus a cpiitté l’horizon ;
A tes malheurs encor, France, il faut un remède :
Cdiasse Jupiter et Junon h
Juin. — 2. — Il ])araît que l’on veut employer tous les moyens possibles pour avoir raison do rinconduite de M. dKon, et que la cour de Londres s’y prêle. On assure qu’elle fait intervenir le corps diplomatiijue pour demander son extradition; que tous les ministres étrangers, conjointement avec M. de Guercliy, ont remis un Mémoire à ce suiet lord Halifax, secrétaire d’Ktat, pour qu’il soit traduit au anc du roi; mais tout cet éclat ne peut avoir de suite et se rea iser^ pour l’objet qu’on se propose, qu’autant qu’il sera autorise par un bill du Parlement.
Algarotti est mort à Pise la nuit du 22
au 2d du mois dernier. Cet ami des arts et des muses a laissé
entre autres choses, un legs de huit mille écus romains à’
M. Mauro Tossi, peintre célèbre de Bologne. Il veut (m’on en
yiploie deux mille à lui élever un mausolée à Pise. Il a donné
ui-meme le dessin de ce monument et a dicté son éjiitaiihe que voici ; ^
IIlC JACET AlCAHOTÏUS, SEIl NON' OMNIS.
On doit pardonner cette inscription peu modeste à un homme
qui a aussi bien mérité de lu littérature et des beaux-arts.
. — Un procès, porté au parlement do Bretagne, iiour statuer sur 1 état contesté d’un enfant né dix mois et dix-se„( jours apres la mort de son père, vient d’occasionner un Mé-
cK.e
le duc de Choiseul, H Jimoit, la duchesse de Crarnmont, sa hur'.'^rver'l.-in^d^f a vivail, s il en laul croire la chroni(|ue scandaleuse du’lenins dans une plus que (r.ilenielle. Quant au Gaiiiimède dont VèniK Pnn l'autel, nous n’avons découvert dans la vie privée de l ouis^'xv”'
aucun doute, l’auteur de l’épigramme a voulu faire alInsioT ^
lieu à d’odieux soupçons - j* ^'*i^sion, non qui puisse donner
moire, signé de plusieurs habiles cliirurgiens et rédigé par M. Louis. On y discute avec beaucoup de clarté et de précision les faits, les raisons et les autorités sur lesquels on veut fonder cette possibilité. Il décide que, le temps de la gestation et le terme de raccoucbement dans toutes les espèces d animaux étant fixés par la nature dbme manière invariable, l’espèce bumaine doit être soumise a ce meme ordre, et que, par conséquent, bout accoucbement qui passe le terme de neuf mois et dix ou douze jours ne peut être regardé comme naturel et ne peut se laire sans danger pour la mère et pour 1 enfant. Le Alémoire est profondément traité et, d’ailleurs, est écrit avec toute l’élégance et la netteté que comporte le sujet.
17. — Béhé^ le nain du roi de Pologne Stanislas, étant mort depuis quelques jours de vieillesse et de caducité, à 1 âge de vingt-cinq ans, M. le comte de Tressan l’a honoré d’une épitaphe :
IIlC JACET
Tnigolaus Ferry, Lotraringius,
NÀÏURÆ EUDES,
STRüCTURÆ TEISUITATE MIRANDUS;
AR AnïONINO INOVO DILECTÜS.
In JÜVENTAÏIS ÆTAÏE SENEX,
QuINQüE LUSTRA FUERUNT IPSI SÆCULUM.
ObIIT NÛNA JÜNII
Ax. M. D. G. G. LXIIIL
22. — Nous apprenons par une lettre de Neuchâtel que Rousseau est toujours aux environs de cette ville. Il y lait des lacets et dit qu’il devient femme, puisqu’on ne veut pas qu’il soit homme. Il passe les soirées avec une espèce de fermier qu’il a alfectionné. Quand il entre chez ce bonhomme, il souffle la chandelle de celui-ci et la rallume à la sienne quand il veut revenir, sans doute pour laire tout au rebours des autres.
24. — M. Jolivet, directeur du Journal de Trévoux, depuis l’expulsion des Jésuites, est mort ces jours-ci. Ge triste médecin avait jeté dans cet ouvrage une sécheresse, une insipi-
dite, qui lui avait donné beaucoup do discrédit. Aussi f,n-ave, aussi raide que les premiers autours, il n’avait jias su y joindre une aménité de style dont le père licrtliior parait son pédantisme, üu abbé Mercier, Génovél'ain s’est mis sur les rangs pour la continuation.
26. — Il est arrivé ici, de Vienne, (juelques exemplaires d^un livre intitulé ; Méditations chrétiennes Ce livre n’était point destiné à devenir public. C'est le fruit des retraites de l’auteur, qui éJiliait une auguste famille pur une piete tendre et éclairée, ainsi qu’elle eu faisait le bonheur iiar ses autres vertus. Le ton de douceur, de candeur, de raison, de chante, qui anime, pour ainsi dire, chaque ligne de cet ouvrage, aurait seul fait connaître l’esprit et le cœur dont il est une image aussi fidèle que touchante. Voici un quatrain qui se trouve écrit à la main en tête de ce livre :
L augustG auteur de cet ouvrage,
D un monde séducteur connut la vanité,
Et, dans le printemps de son âge.
Fut cueilli comme un fruit mÙr pour réternité.
, de Londres, du 13 de ce mois, que
affaire de M. d’Eon a été jugée au Banc du roi, le 9; que es jurés ont unanimement déclaré M. d’Éon coupable et son mvrage libelle ; mais que, suivant les formes de ce iiays-là a sentence et la peine ne seront prononcées contre lui qu’au erme prochain, c’est-à-dire dans le mois de septembre; qu’en ttendant, quoiqu’il ait fait courir le bruit qu’il avait décampé e ^ ondres, il continuait à régaler le public d’écrits qu’il fait ûserer dans les gazettes, et où il n’y u ni rime ni raison.
PO quehjucs semaines, au palais
ruileries, le portrait on grand de feu madame la mar-
uise de Pompadour, par Lrouais, peintre de réputation. La
Bssemb ance est des plus frappantes, et la composition du U-
leaii est aussi riche que bien entendue. Cette dernière partie
a ete terminée que depuis la mort de cette femme célèbre.
» C’est le savant bibliographe Banh. Mercier, abbé de Saint t oiror • r
' 173^ mort à Paris en 1799. Voy. 5 février 170^ ne a Lyon
2 Par la princesse Élisabeth de Bourbon-Panne femme de l’-.mnn .
3nne, 1764, in-8‘’. — p,. ’ mnime ue laithiduc Joseph.
11. — La ville de Reims ayant proposé une espèce de concours pour la meilleure inscription à mettre au bas de la statue du roi, qu’elle fait exécuter depuis longtemps par le fameux Pigalle, voici les vers qu’on a jugés les plus dignes de Louis XY. On doit se rappeler que c’est à Reims que le roi est sacré :
C’est ici qu’un roi bienfaisant Avilit jurer d’être voire père ;
Ce monument instruit la Terre Ou’il fut fidèle à son serment L
14. _ Fréron, dans son m 22, finit par cet article: « Faute à corriger dans le n*^ 20, page 290, ligne 12 : François- Marie Arouer de Voltaire \ lisez \ François-Marie Arouet de Voltaire. »
Bien des gens, en remarquant cette pitoyable et infâme plaisanterie, l’avaient mise sur le compte de l’imprimeur. Le journaliste a eu peur qu’elle ne fut en pure perte, et par cette affectation décèle qu’il a regardé cette tournure comme trèspiquante : il fait voir jusqu’à quel point de platitude peut descendre un homme d’esprit aveuglé par la passion.
19, _ Tout le monde court après la nouvelle estampe de mademoiselle Clairon: elle est gravée, d’après le tableau de M. Vanloo, par MAL Gars et Beauvarlet, graveurs du roi. On sait qu’elle est représentée en Aledee'. On a saisi, dans le cinquième acte de cette tragédie , l’instant ou Alédée vient de poignarder ses enfants et s’enfuit dans son char en les montrant à Jason. La gravure de la planche a été payée par le roi, ainsi que la bordure du tableau. Quant au tableau, madame la princesse de Oallitzin en a fait présent a mademoiselle Clairon. AL Nougaret a fait les vers suivants pour être mis au bas du portrait :
Celte actrice immortelle enchaîne tous les cœurs ;
Ses grâces, ses talents lui gagnent les sulFrages Du critique sévère et des vrais connaisseurs :
Et de nos Jours, bien des auteurs Lui doivent le succès qui suivait leurs ouvrages.
1 Ces vers, de Clicquotde Blervaclie, ne sont que la traduction d’une inscrip* lion en prose, de bidcrol, que l’on trouve dans la Correspondance Utléraire de Grinim, 15 janvier 1704. — ï\.
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Septembre. — 2. — Mercredi, 29 août, la Faculté de médecine assemblée, M. de L’Épine, l’ancien des douze commissaires nommés pour rendre compte sur le fait de l’inoculation, a lu un Mémoire qui a tenu deux heures et un quart de lecture du texte, non compris les notes qu’il n’a pas eu le temps de reprendre. Ce Mémoire conclut à défendre provisoirement l’inoculation, sauf à l’admettre, si elle se perfectionne par la suite dans les pays étrangers, au point d’étre exempte de tous les inconvénients très-grands qu’il lui reproche. Les commissaires, au nom desquels M. de L’Kpine parlait, sont MM. Astruc, Bouvard, Gocliu, Baron, Verdelham et Macquart. Mercredi prochain, il y aura une assemblée sur le meme sujet, pour écouter le Mémoire en faveur de l’inoculation.
4. — M. le marquis de Paulmi a été élu hier membre honoraire de l’Académie des sciences, à la place de feu M. le comte d’Argenson.
— Il paraît un livre, intitulé : Des passions qu’on attribue à madame de Boufllers^. L’auteur les réduit à deux classes, l’amour et l’ambition. Elle traite la première avec toutes les grâces dont son sexe peut embellir un sujet digne d’elle. Le développement de cette passion dans le cœur d’une jeune personne est rendu d’une façon neuve, avec une touche de pinceau également ingénieuse et sensible.
5. — La Faculté de médecine s’est assemblée ce matin pour entendre la lecture du Mémoire favorable à l’inoculation. Il a été lu par M. Petit, qu’on appelle communément rAiiatomiste. MM. Geoffroy, Lorry, Thierry et Malouart l’avaient signé. La matière mise en délibération, il a été arreté : la tolérance de l’inoculation. Cet avis a passé à la pluralité de cinquante-deux voix contre vingt-cinq.
0. — Le roi s’est rendu aujourd’hui à Sainte-Geneviève, accompagné de M. le Dauphin et de plusieurs seigneurs de la cour. La cérémonie ^ s’est faite sur les onze heures et demie.
1 1764, Cet ouvrage, et le traité De Z’am/l/é fAmsteidam et Paris, Desaiiil, 1762, in 8o), pareillement attribué à madame de Roulllers, est de madame la présidente d’Arconville, morte à Paris en I8ü5,âgée de quatre-vingt-cinq ans, — li.
2 Voy. 29 juillet 1765.
^ La pose de la première pierre de la nouvelle église. — Pi.
M. de Coste a présenté les médailles ; MM. de Marigny, Soullot et Gabriel entouraient le roi. Le Père Bernard avait préparé une ode relative à la fête ; il l’a présentée au roi, qui est allé voir la bibliothèque de Sainte-Geneviève, où il est resté trois quarts d’heure à se faire rendre compte des principaux ouvrages qu’elle renferme.
CcTcle^ ou la btOiréc à la 'uiodc^ de M. Poinsinet, a été joué aujourd liui avec peu d’affluence, la réputation de 1 auteur ne prévenant pas pour lui. La pièce a reçu de trèsgrands applaudissements. Une précieuse moderne, deux petites-maîtresses subalternes, un marquis fat, un plat robin, un Suisse bonhomme, un poétereau aussi vilain que bas, un médecin à la mode et un abbé musicien, composent ce joli groupe . nous ne parlons point d’une soubrette et d’une jeune personne qui y sont pour peu de chose. Il n’y a ni intrigue, ni marche théâtrale, mais beaucoup de saillies et des personnages peints avec une grande vérité. Le rôle du médecin est, sans contredit, le premier. On prétend que c’est Lorry; l’abbé de La Croix est le prototype du musicien ; le poëte se désigne par Mes dix-neuf ans. ouvrage de M. De Rosoy; enfin la femme est connue pour être madame la comtesse de Beauharnais. Malgré son succès prodigieux, le sujet pouvait être mieux traité, et l’on sent que l’auteur n’a vu la bonne compagnie que de loin; il n’a pas cette touche fine et légère qui désigne l’homme du grand monde.
12. Rameau, sans contredit un des plus célèbres musiciens de 1 Europe, et le père de l’école française, est mort aujourd’hui d’une fièvre putride, accompagnée de scorbut. Il avait quatre-vingt-trois ans. Le roi lui avait accordé des lettres de noblesse, pour le mettre en état d’être reçu chevalier de Saint-Michel; mais il était si avare, qu’il n’avait pas voulu les faire enregistrer, et se constituer en une dépense qui lui tenait plus à^cœur que la noblesse. Il est mort avec fermeté. Differents prêtres n’ayant pu en rien tirer, M. le curé de Saint- Eustaches j est présenté, a péroré longtemps, au point que le ma a e ennuyé s est écrié avec fureur : « Quel diable venez-
vous me chanter là, monsieur le curé? Tous avez la voix fausse ! »
SEPTEMnill-: 17(;4
16. — On joarle beaucoup du maria^^c secret de inadeiuoiselle Clairon avec M. de Valbelle, son ainaiiL inliiiu). On ])rétend que cette actrice doit se retirer à Pa(|ues, et que c(3 sera l’époque de la publication de son hymen. En attendant, elle a toujours en titre un Russe, qui se contente de lui Ijaiser la main, et l’on assure que c’est ce qu’il peut faire de mieux.
C’est une fureur pour courir après l’estamixî de cette célèbre héroïne ; on assure qu’elle a déjà fait cinq cents louis.
18. — Mademoiselle De Miré, de l’Opéra, plus célèbre courtisane que bonne danseuse, vient d’enterrer son amant. Les philosophes de Paris, qui rient de tout, lui ont faîl ré})itapbe suivante.^ qu’on suppose gravée en musique sur son tombeau
Mi. Ré, La. Mi. La.
23. — M. Rochon de Cbabannes, auteur de plusieurs comédies, s’étant attaché au char de mademoiselle Dangeville, l’actrice bienfaisante l’a présenté à M. le duc de Praslin et a procuré à M. Rochon, par l’entremise de ce ministre, une place de 2,000 écus dans les bureaux des Aflaires étrangères. Il est à craindre que la politique ne refroidisse son génie comique.
27. — M. de Voltaire, suivant son usage, persiüe le public et désavoue \q Dictionnaire philosophique. N oici une anecdote à ce sujet, que nous tenons du sieur Cramer, son imprimeur à Genève, et qui est à Paris.
Il nous a conté qu’il avait écrit, il y a quelque temps, une lettre à M. de Voltaire, dans laquelle, en lui rendant compte de ce nouveau livre dont on parlait à Paris, fort scandaleux, fort connu, tort couru et très- bien fait au dire des connaisseurs, il ajoutait qidon le lui attribuait; qu’il le priait, en conséquence, de vouloir bien lui en envoyer un exemplaire. M. de Voltaire lui a répondu qu’il avait, ainsi que lui, ouï parler de ce Dictionnaire philosophique; qu’il ne l’avait pas lu, mais qu’il désirait très-ardemment, ainsi que M. Cramer, l’avoir en sa possession; qu’il lui demandait en grâce de lui en procurer la lecture, dès que ce livre tomberait entre ses mains. M. Cramer a riposté à M. de Voltaire qu’il avait fait voir sa lettre à tout le monde, suivant ses intentions, qu’il présumait, quoiqu’il ne le lui eût pas ordonné ; qu’actuellement
MKMOIRRS SECRETS DE RACHAUMONT
que la farce était jouée, il le suppliait de nouveau très-instamment de lui envoyer un exemplaire de cet ouvrage
Hier, on a célébré aux Pères de l’Oratoire un service pour le repos de l’ame de Rameau. C’est l’Opéra qui en a fait les trais, et, comme on voulait éviter les querelles occasionnées lors de celui fait à Saint-Jean de Latran pour feu Grébillon, on a fait les invitations, sur le billet, au nom de la veuve ; il y avait seize cents billets. Le concours a été nombreux, l’orcliestre était immense, et l’on n’a jamais vu d’exécution aussi complète. On avait adapté aux circonstances différents morceaux de Castor et Polluæ, et d’autres opéras de Rameau. Le tonds de la messe était celle de Gilles : digne façon de célébrer ce grand liomme. C’est ainsi qu’autrefois, à la mort
de Raphaël, on exposa sur sa tombe son tableau de la Transfiguration,
vient d’imprimer en Hollande un manuscrit ^ que les curieux s’étaient procuré à grands frais : c’est la confession du curé d’Étrépigny. Yoici quelques détails sur ce personnage.
Jean Meslier, curé d’Étrépigny et de But, en Champagne, mort en 1723, âgé de cinquante-cinq ans, laisse trois copies, de sa main, d’un ouvrage contenant ses sentiments sur la religion. Sur le verso d’un papier qui servait d’enveloppe était écrit : «J’ai vu et connu les abus, les erreurs, les vanités, les folies et les méchancetés des hommes; je les ai hais et détestés; je n ai osé le dire pendant mavie^ j^le dirai au moins en mourant et après ma mort. C’est afin qu’on le sache, que j ai écrit le présent Mémoire, afin qu’il puisse servir de témoignage à la vérité à tous ceux qui le liront. » Ce curé était de fort bonnes mœurs; il ne lisait que la Bible, quelques Pères et des philosophes. On croit qu’il s’est laissé mourir de laim, 11 ayant rien voulu prendre sur la tin de sa vie.
On a trouvé, dans ses papiers, en imprimés : Traité sur
Il paraît, d après le témoignage de Wagnière, que le libraire Cramer jouait ' ollaire, qui voulait se mettre tà l’abri de la persécution. Les leUres a Cramer n ont point ém recueillies dans les OEiivres de Voltaire. - U. trnit e inanuscrit, mais une aual\se de ce manuscrit, sous le litre d’Kx-
V Extrait ^ Jcaii Mt.slier. La prél'ace est de Voltaire, auteur de
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Vexi^iencp- de Dieu et sitr ses attributs^ ])ar "SI. (!(* iMUKilon, et les Kcjt exions dupère Touenemine^ Jdsidte, sur V athéisme., et, en marge, il y a des notes et des réponses signées de sa main.
Il avait écrit deux lettres aux curés de son voisinage, ])our leur faire part de ses sentiments. 11 leur déclare (jidil a consigné au gretie de Sainte-iMeneliould, justi(;e de sa i)aroisse, une copie de son écrit, mais qu’il craint qu’on ne le supprime, suivant le mauvais usage établi d’em])éclier que les peuples ne soient instruits et ne connaissent la vérité.
Un jour qu’il se trouvait à Paris, dans une compagnie où l’on parlait du nouveau Traité de la Religioji^ fait })ar l’abbé Iloutteville, un jeune libertin ayant voulu plaisanter : « Monsieur, lui dit le curé d’un ton sévère, il est fort aisé de tourner le religion en ridicule, mais il faut beaucou})
plus d’esprit pour la défendre. »
Il était fort ardent pour la justice. Le seigneur de la paroisse ayant un jour maltraité des paysans, il refusa de prier Lieu pour lui, suivant l’usage. Ce seigneur en ayant porté ses plaintes à M. de Mailly, archevêque de Peims, celui-ci le réprimanda et l’obligea de le faire. Il le lit, en déclarant à ses paroissiens par quel ordre, et en priant le Seigneur de convertir ces riches au cœur dur, désignant son archevêque et son se-igneur, et de leur donner l’humanité dont ils avaient besoin.
Octobre. — 2. — M. Poinsinet, 'auteur de la comédie du Cercle, l’ayant fait imprimer avec une Lpître dédicatoire à M. deLaFerté, intendant des Menus-Plaisirs, pleine d’une basse et sordide adulation, on a fait ré})igramme suivante :
On s’étonne et même on s'irrite Le Yoir encenser un butor ; N'a-t-on pas vu l’Israélite Jadis adorer le Veau d’or?
Un auteur peut, sans être cruche, Emmécéner un La Perte ;
C’est un sculpteur qui d’une bûche Sait faire une divinité.
(5. — Monsieur rardievèque étant à Conllans depuis quel-
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ques jours, à 1 occasion d’une liumeur flstuleuse dont on le croit atteint au podex, les plaisants ont fait l’épigranime suivante. On s’adresse à Moreau, son cliirurgien :
Moreau ! quelle est ta gloire et ta vocation !
Le ciel t’a réservé pour cette occasion :
Il anime ton zèle et ton patriotisme.
Par toi s’opérera ce grand événement :
Ton bras sapera sourdement Le fondement du fanatisme.
14. — Il court dans le monde une épître familière de l’auteur de la Soirée à la 7node^ à une jeune femme qui lui a lait présent d’une robe de cliambre. Avec des choses heureuses on y trouve ces vers singuliers :
Que d’autres dans Paris étalent leurs galons,
Leur large broderie et leur frisure à l’ambre,
Et le luxe de leurs talons !
Dans mon bonnet de nuit, dans ma robe de chambre.,.
VERS A M. LE DUC d’aIGUILLON
Couvert de farine et de gloire h De Saint-Cast héros trop fameux,
Sois plus modeste en ta victoire :
On peut d’un souftle dangereux.
Te les enlever toutes deux.
^1* Robbé de Beauvezet, si connu par ses ouvrages libertins, et par son fameux poème sur le mal de Naples, vient de tremper sa plume dans une autre encre. Depuis quelque temps, sans être dévot, il s’est jeté dans le parti des convulsionnaires, dont il est l’apôtre le plus zélé. Il pousse la fureur au point de faire un poème en faveur de la religion, en six chants 2. H paraît avoir suivi, à peu près, le plan de M. Racine. Il se distinguera sans doute par une ma-
1 Les Anglais ayant fait une descente sur les eûtes de Bretagne, en 1758, le
duc d Aiguillon les battit à Saint-Cast et les força de se rembarquer. On l’accusa
cepen an être resté dans un moulin pendant l’action et de n’avoir pas pris une
part assez active au danger. La Chalotais écrivit dans une lettre qui eut trop de
pu ^ notre général ne s’est pas couvert de gloire, il s’est du moins couvert de larme. » Inde iræ — R, o .
2 Ce poème n’a point vu te jour.
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nière dillerente; mais ce({Lii rendi‘accl ouviaige original, c’est une apologie des convulsions, par où le ])oeLe termine son poëme, et pour laquelle tout le reste semble avoir été i)réparé.
19. — M. de La Gondamine ne cesse de' militer en laveur de l’inoculation. De temps en temps il-iuinime le courage des combattants par des Lettres sur cette matière. Il en paraît deux nouvelles de cet illustre défenseur. Son grand argument est que plus de trente mille personnes en France sont tous les ans victimes de la petite vérole naturelle, et qu’elle en mutile, estropie ou déligure un plus grand noml)re. Au contraire, cent personnes au plus succomberaient à la nouvelle pratique, en supposant un accident sur trois cents. Il ne doute point que ce raisonnement ne fasse une grande impiession. Ces deux Lettres doivent incessamment être suivies de deux autres du même auteur, où il rend compte des ouvrages qui ont paru pour et contre l’inoculation.
23. — Le poète lioj, chevalier de Soiat-Micliel, très-connu par ses poèmes lyriques, par le mordant de son génie et la causticité de son caractère, est mort aujourd’hui de consomption. Depuis plusieurs années il s’était entièrement retiré du monde, et menait un genre de vie tout opposé à celui dans lequel il avait vécu : ce qui l’avait fait passer pour mort -. Il avait quatre-vingt-un ans, et ne faisait plus que végéter.'
Il laisse une fortune considérable, et un tils capitaine d’infanterie.
21. — Le Clair, musicien célèbre et très-connu par ses sonates ainsi que par son talent pour le violon, a été assassiné, il y a trois jours, à dix heures du soir, en rentrant chez lui.
28. Micliel-Ange Slodtz, un de nos plus célèbres sciili)leurs, est mort avant-liier.
NovEMBnE. — 2. — On peut se rappeler les instances de 1 impératrice de Russie pour engager M. d’Alembert à passer en Russie, et le refus dans lequel il a persisté h Elle vient
^ Lettres de M. de La Coiidainine à M le dnptP>i->< .
l’inoculation en France Paris, Praull, i7Gi, iii-12. ^ ^ Pi'ésent de
2 Voy. 18 janvier 1764.
Voj. 23 octobre 1762 et 31 janvier 1763.
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de lui envoyer une médaille d’or avec une lettre très-obligeante. Cette médaille porte d’un côté le portrait de cette souveraine, et de l’autre le palais qu’elle vient de faire construire pour y recevoir les enfants trouvés.
8. — Un de ces forcenés dont le génie satirique ne peut rester circonscrit dans les bornes de l’honnêteté, vient de faire une sortie alfreuse contre les fermiers généraux, dans un poème qu’il appelle les Anthropophages Rien de si misérable que cette déclamation : c’est un tissu d’injures et d’invectives mal cousues, dans des vers assez plats. Pour leur intelligence, on y a joint des notes qui rappellent à peu près tous les griefs énoncés dans V Anti-Financier . Ce libelle pitoyable attire la sévérité de la police, et en reçoit tout son lustre. Il y a eu des libraires de Rouen envoyés à la Bastille, des colporteurs arretés.
9. — On apprend, par des lettres de Lisbonne, qu’on a trouvé, en creusant dans un vieux bâtiment, brûlé dans le dernier incendie, une urne contenant trois cents médailles d’or de l’empereur Titus, L’inscription qu’elles portent semble indiquer qu’elles ont été frappées après l’expédition de cet empereur contre les Juifs': Tito Vespasxani filio^ Judceis siibactis.
10. — On écrit de Parme que le célèbre Troncbin, après avoir inoculé heureusement l’infant Ferdinand, a reçu du prince son père les honneurs les plus flatteurs; que la Communauté de la ville de Parme, d’abord alarmée de cette méthode nouvelle, ayant eu part de son heureux succès, a écrit une lettre au ministre de Son Altesse Royale, en remerciement et en témoignage de reconnaissance. En conséquence, elle supplie Son Altesse Royale de permettre d’expédier à M. Tronchin un diplôme par lequel Userait admis au rang de citoyen, avec les cérémonies accoutumées, et d’ériger en son honneur, dans rilôtel de Ville, une inscription en marbre, pour perpétuer la mémoire de ce grand événement; enfin, défaire frapper une médaille, sur laquelle sera représentée d’un côté la tête de ce savant médecin, et de l’autre un revers allégorique avec
1 V AnthropoAuKjle, ou les AntrbpopluKjes. Amslordam, 37 pages.
une devise analogue. Ce revers doit etre composé sur une comparaison ingénieuse, tirée des Mémoires de M.deLa Condamine sur rinoculation. D’après cette comj)araison, il représentera un fleuve rapide, que s’ellbrceront de traverser plusieurs nageurs entraînés par le torrent, tandis (ju’un homme sur le rivage montre à un autre homme une petite bar(|ue, dans laquelle il pourra gagner en sûreté l’autre bord. On lira pour devise ces mots d’Ovide : Tutissimus ibis, Idinfant a approuvé cette propo'sition.
21. — Les noms de Jean-Jacques Rousseau et de Diderot sont si connus dans le monde, qu’il n’est pas besoin de rappeler leur célébrité. Il vient de se passer un fait trop singulier pour ne pas le rapporter. Les rebelles de Corse leur ont député jDOur les engager à leur dresser un code qui puisse fixer leur gouvernement, ayant en horreur tout ce qui leur est venu de la part des Génois. Jean-Jacques leur a répondu que l’ouvrage était au-dessus de ses forces, mais non pas de son zèle, et qu’il y travaillerait. Quant à Diderot, il s’en est défendu sur son impuissance à répondre à cette invitation, n’ajant point assez étudié ces matières pour pouvoir les traiter relativement aux mœurs du pays, à l’esprit des babitanls et au climat, qui doivent entrerpour beaucoup dans l’esprit de législation propre à la confection d’un code de lois.
Il ne paraît pas étonnant que les Corses se soient adressés à Rousseau, auteur du Contrat social^ où. dans une note trôsavantogeuse, il prédit la grandeur inévitable de cette république; mais à l’égard de Diderot, on ne voit pas en quoi il a pu mériter une dislinction si flatteuse L
23. — M. de La Harpe, auteur de Warioick et de TimoUon, quoique très-jeune, vient de se marier : il a épousé la fille du maître du café ou il avait un logement. C’esl- une jeune personne très-jolie, très-bonnète, très-mcdesie, et qui était grosse de plusieurs mois de ce poète fécond. Il paraît que les Muses ont fait les Lais les plus considérables de cet hymen : les deux conjoints n’ont rien du tout.
j Aussi iiVsl-il pas bien certain que des démarches aient été faites auprès de
lui. Quant a Itousseau, on en a des preuves irrécusables dans sa Correspondance avec M. Bulla-I oco et Paoli. — U. ^ unuaiiuc
25. — Balechoii, célèbre graveur, vient de mourir à Avignon. Il s était d’abord fait connaître par des portraits. Il s’est immortalisé par ses magnifiques planches de marine de M. Vernet. La mort de l’auteur va rendre ces morceaux encore plus curieux.
Décembre. — 9. — La Gazette de France d’avant-hier parle d’un Divertis s e^nent de la composition de M. Poinsinet, et exécuté à Trianon, le mercredi 28 octobre, pour l’amusement de nosseigneurs les Enfants de France. Les interlocuteurs sont des personnages moraux, dans le goût de ceux des fables de La flotte, dame Mémoire^ damoiselle Imagination^ etc. On conçoit combien cela doit être froid.
27. — La nouvelle édition du Dictionnaire 'philosophique portatifs attribué à M. de Voltaire, paraît enrichie de huit articles nouveaux et de plusieurs changements dans les anciens. Quoique proscrit presque partout et même en Hollande, c’est de là qu’il nous arrive.
Fous citerons à ce propos une anecdote relative à ce livre. Au mois de septembre dernier. Messieurs de l’Académie des belles-lettres ayant été présenter au roi leur nouveau volume : « Eh bien! dit le roi au président Ilénault, chef de la députation, voilà encore votre ami qui fait des siennes? » Le Dictionnaire venait de paraître. « Le malheureux! dit le président à ses confrères : il travaillait dans ce moment même à revenir en France. » C’est ce qui a donné lieu au désaveu envoyé par M. de Voltaire à l’Académie française, et que personne n’a cru.
Janvier. — 8. — M. de Nougaret ayant fait un livre intitulé ; la Capucinade^ ou Histoire sans vraisemblance^ espèce de roman ordurier, dont des religieux sont les héros, la police a cru devoir réprimer cette licence, et l’auteur est à la Bastille.
.îA.\\ii<:i{ iTo:;
13. — Dansle grand nombre do chansons, pasqninades, bons mots, jdaisanteries de toute espèce, auxquelles M. de h’Aver ly est en butte, on distingue Tépigramme suivante, relative à une anecdote qu il faut savoir. INI. le contrôleur général ayant indiqué un jour et une heure d’audience pour les receveurs généraux, au commencement de cette année, il les ht entrer et les reçut en bonnet de nuit et en habit noir. M. d’IJrmesson, intendant des finances, était à la tête :
Sait-on poiircpioi le contrôleur pédant,
Ces jours derniers, avec un ris mordant,
En bonnet gras, du cou montrant la nuque,
Admit chez lui les publicains Jaloux?
^ G est qu’il voulait leur faire voir à tous
Qu il n’était pas une tete à perruque,
annonce un fameux médaillon que Garrick a fait frapper pour mademoiselle Clairon Les flatteurs ont déjà lait les vers suivants :
Sur l’inimitable Clairon,
On va frapper, dit-on,
Un médaillon.
j\Iais, quelque éclat qui l’environne.
Si beau qu il soit, si précieux.
Il ne sera jamais aussi cher à nos yeux Que 1 est aujourd’hui sa personne.
Un caustique ^ a fait la parodie suivante :
De la fameuse Frétillon A bon marché se va vendre le médaillon ,
Mais, à quelque prix qu’on le donne,
Fût-ce pour douze sous, fût-ce môme pour un Jn ne pourra jamais le rendre aussi commun Que le fut jadis sa personne.
T tenons de quelqu’un qui a été au colléffe avec . de La Harpe, que les couplets dont il se justillo et nu’il nous donne comme des amusements de sa jeunpsse, sont en effet des couplets inlames et pour le moins aussi abominables
^ Voy, 10 février 1765.
2 Voy, i‘2 février 1 7G5.
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que ceux de Rousseau; qu’il n’a point, il est vrai, attaqué ses maîtres, dont il a provoqué le témoignage, mais qu’il a maltraité un maître de quartier et d’autres personnages qui, s’ils ne lui avaient point fait de bien, ne lui avaient pas fait de mal. Une telle noirceur, sinon aussi criminelle que l’ingratitude, indique toujours une âme méchante et un cœur gâté.
Février. — 5. — Quoique M. de Sartines et M. le vicechancelier paraissent avoir le projet de supprimer tout à fait le Journal de Trévoux, depuis la mort du continuateur, M. Jolivet, ces magistrats se sont laissés aller aux sollicitations de messieurs de Sainte-Geneviève, et il paraît que cet Ordre s’est emparé de la continuation. Il est actuellement entre les mains de M. Mercier, bibliothécaire de Sainte-Geneviève, et def M. le duc de La Yallière. C’est un littérateur de beaucoup d’érudition, et qui a un génie caustique, propre à répandre le sel nécessaire à un pareil ouvrage. On commence à en être plus content, depuis qu’il est entre ses mains.
(P — M. de Rosoy vient de faire imprimer une tragédie, ayant pour titre : les Déciiis français, ou le Siège de Calais. Il rend compte, dans une préface assez longue, des raisons qui l’ont déterminé à devancer M. de Belloy ; il affirme que sa pièce, présentée aux comédiens dans le temj^s que celle-ci était encore au berceau, resta longtemps entre leurs mains, et qu’après lui avoir été rendue sans qu’on lui donnât aucune raison du retard et du refus, il apprit qu’elle avait été dans les mains d’un ami du comédien à qui il l’avait confiée, lequel ami était fort lié avec M. de Belloy. Il insinue qu’il se pourrait trouver une ressemblance entre les deux drames, et qu’il veut éviter d’être accusé de plagiat.
Du reste, la pièce est mal écrite, et le canevas ne présente aucun trait de génie.
10. — n y a quatorze ans que M. Garrick, le plus grand acteur du théâtre de Londres, vint passer quelques jours à Paris : il vit jouer mademoiselle Cdairon, et reconnut ce qu’elle devait être un jour. Il vient de faire faire un dessin par M. Gravelot, dans lequel mademoiselle Cdairon est représentée avec tous les attributs de la tragédie. Un de ses bras s’appuie sur une pile de livres : on y lit : Corneille, Racine, Gré-
Fi<:\j;ih:ii iTG.'î
billon, Voltaire ; et Mclpoinùnc est à côté, qui la couronne. Dans le haut du dessin on lit ces mots : Pkoi'iiktie acco.mmji;, et ces quatre vers au bas :
J’ai prédit que Clairon illusirerait la scène,
Et mon espoir n'a point été déçu,
Elle a couronné Mclpomène ; iMelpomène lui rend ce qu’elle en a reçu.
Ces vers sont de M. Garrick.
Les enthousiastes de mademoiselle Clairon ont saisi avec avidité cette occasion de la célébrer : on a institué l’ordre du Médaillon, et l’on a frappé des médailles représentant ce portrait, dont ils se sont décorés.
IL — M. Le Vormandd’Estioles, ayant épousé depuis quelque temps mademoiselle Rem, hile d’Opéra, dont il avait fait sa maitiesse, de tort mauvais plaisants ont ainsi joué sur le mot :
Pour réparer miseriaiii
Que Pompadour laisse à la Erance_,
Son mari, plein de conscience,
\ ient d'épouser Rem imhlicam.
12- Mademoiselle Clairon ayant paru menacer de son indignation l’auteur delà parodie rapportée à l’article du 15 janvier, il s est fait connaître, et s’annonce partout pour l’avoir laite : cest M. de Saint-Foix. Il rapporte qu’un jour où l’on jouait à la cour Ohjmpie et les Grâces, il pria, avant la pièce, mademoiselle Clairon de trouver bon que mademoiselle l)ofaisait un rôle de prêtresse, sortît de la scène un peu plus tôt, ahn d’être en état de qiaraître tout de suite et d empecher le roi de s en aller, suivant sa coutume, (]uand on met un intervalle entre les deux pièces. Elle répondit fort insolemment (|u elle ne le voulait point; (]uc mademoiselle Doligny se donnât bien de garde de manquer à la pompe et à la décence du spectacle, sinon qu’elle quitterait la scène ellemêmco Le Breton, piqué, s’est vengé par la cruelle parodie dont il est question.
13. — Entin, a paru aujourd’hui le Siège de Calais, cette tragédie tant annoncée. La fureur avait redoublé, et l’on a peu
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VU de foule aussi considérable. La pièce, plusieurs fois à la veille d’etre sifflée jusqu’à la fin du quatrième acte, a repris fortement, grâce au jeu supérieur de facteur Molé, et a fini par être très-applaudie. Quoiqu’il n’y ait, à proprement parler, qu’un caractère théâtral, point de passion, point d’intérêt, point d’onction, point de vraisemblance dans tout le reste; que les incidents en soient forcés, le style bouffi, et la plupart des tirades hors d’œuvre et pleines de pensées fausses, nous ne doutons point que cette pièce n’oit le plus grand succès éphémère, à cause des grands noms qu’elle illustre encore et des éloges prodigués aux Français de ce temps-là, que ceux de celui-ci veulenf liien s’attribuer. En un mot, c’est un sermon monarchique, que le Gouvernement doit protéger, entendre et faire entendre à toute la nation, s’il est possible.
14. — Mademoiselle Clairon s’étant parfaitement reconnue dans son portrait, tracé d’après nature par Fréron est allée trouver les gentilshommes de la Chambre et a menacé de se retirer, si l’on ne lui faisait pas justice de ce vil journaliste. En conséquence, on a sollicité un ordre du roi pour le faire mettre au For-fÉvêque. Heureusement pour lui, il a la goutte, et ses amis en ont obtenu la suspension jusqu’à ce qu’il fut en état d’y aller. Toute la littérature impartiale crie contre une pareille injustice, d’autant plus grande que cette reine de théâtre, quoique parfaitement ressemblante, n’est point nommée, et n’est même caractérisée par aucun trait assez particulier pour qu’on puisse dire qu’il fait désignée spécialement.
15. — On fait en Hollande une nouvelle édition de la Pucelle^ petit format, enrichie d’estampes très-curieuses et en grand nombre. On f aura dans toute fingénuité du texte.
Un petit auteur, nommé Nougaret, a formé le projet assez plat de donner la continuation de ce poème
^ En publiant dans V Année lÀltéraire les vers de Du Doyer de Gastel à mademoiselle Dolisny (22 janvier 1765), Fréron faisait le plus grand éloge de la sagesse de celle comédienne, qu’il 'comparait à une autre actrice dont il faisait, sans la noinnier, le portrait le plus infâme. Mademoiselle Clairon eut le courage d’avouer la ressemblance, en poursuivant le pamphlétaire. — 11.
Il existe une Suite de la Pucelle d’Orléans, en sept chants, poeme luruïcomkjue, par M. de Voltaire j trouvée à la Bastille le 14 juillet 1789. Herlin et
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16. — Le démêlé de Fréroii avec mademoiselle Clairon lait grand bruit à la cour et à la ville. Fabbé d(3 Voisenon oyaiit écrit, à la sollicitalion des amis du pr(mii(;r, um3 lettre très-patliétique à M. le duc de Duras, gentilhomme d(3 bi Cbambie, celui-ci a répondu à ral)l)e, (ju’il aime beaucoup, que c’était la seule chose qu’il croyait devoir lui refuser; que cette grâce ne s'accorderait qu’à mademoiselle Clairon seule. Ainsi le pauvre diable, à la honte de devoir son châtiment à mademoise]le Clairon, est menacé de joindre l’humiliation plus grande de lui devoir son pardon. Il dit, comme le philosophe grec : « Aux carrières plutôt!
1^* Ac bicgs de Ccilciis prend avec la lureur que nous avions annoncée; le fanatisme gagne au point que les connaisseurs n osent plus dire leur avis. On est réputé mauvais patriote, 230111 oser élever la voix. I./’auteur est regardé comme le Tyrtée de la nation, et les bas courtisans prônent avec la IdIus grande em23hase une pièce qu’ils sifflent in jyetto.
Ibi. M. de Rosoa , 1 auteur du Siège de Ccdciis^ im2)rimé, vient de se ressentir de sa hardiesse d’avoir osé attaquer M. de Belloy dans sa préface : il est mis au For-l’Évêque, pour les anecdotes qu’il y a débitées, et malgré le pair de France ^ auquel elle est dédiée.
21. — Fréron avait si bien fait mouvoir ses amis, que la reine avait ordonné qu’il eût sa grâce. Mademoiselle Clairon ne s est point trouvée satisfaite. Elle a écrit de nouveau aux gentilshommes de la Chambre une lettre très-pathéti(fue. oii elle témoignait son regret de voir que ses talents n’étaient P us agréables ou roi; qu’elle le présumait, puisqu’on la laissait avilir impunément : qu’en conséquence elle persistait à emancler sa retraite. Elle est allée ensuite en personne chez L le duc de Choiseul, ou, après avoir épanché son cœur, elle lui a lait part de son projet. « Mademoisselle, à repris M. le duc, nous sommes, vous et moi, chacun sur un théâtre mais avec la différence que vous choisissez les rôles qui vous
Paris, 1791, in-18. Nous ignorons si Mémoires. — R.
^ Le duc de Crainmont, — r^
celte conliuLialion est celle dont parlent les
MKMOIRES SECRETS DE RACM AUMONT
conviennent et que a^ous etes toujours sûre des applaudissements du public. Il n’y a que quelques gens de mauvais goût, comme ce malheureux Fréron, qui vous refusent leurs sulfrages. Moi, au contraire, j’ai ma tâche souvent très-désagréahle; j’ai beau faire de mon mieux, on me critique, on me condamne, on me hue, on me haloue, et cependant je ne donne point ma démission. Immolons, vous et moi, nos ressentiments à la patrie, et servons-la de notre mieux, chacun dans notre genre. D’ailleurs, la reine ayant fait grâce, vous pouvez, sans compromettre votre dignité, imiter la clémence de Sa Majesté- » La reine de théâtre a souri avec noblesse à ce propos, et s’est retirée fort mécontente du persiflage. Elle est revenue chez elle, où s’est tenu un comité avec ses amis et la troupe des Comédiens, présidés par M. le duc de Duras, et l’on est convenu que celui-ci ferait craindre à M. de Saint- Florentin la désertion de toute la troupe, si l’on ne faisait pas raison â la Melpomène moderne de l’insolence de Fréron. Cette démarche a fort étourdi M. de Saint-Florentin, et ce ministre écrit à une princesse, que l’affaire devient d une si grande importance, que depuis longtemps matière aussi grave n’aété agitée â la cour; qu’elle en estdi visée, et que, malgré son propre respect pour les ordres de la reine, il ne sait s’il ne sera pas obligé de prendre là-dessus ceux du roi. En sorte que Fréron est encore dans les transes.
22. — Le Siège de Calais a été joué hier â la cour. Le roi en a paru très-llatté; il a accepté la dédicace que M. de Belloy a demandé d’en faire â Sa Majesté, et la pièce doit être imprimée au Louvre, honneur que n’a jamais eu Corneille. ^En outre, le roi a chargé de M. L’Averdy d’aviser au moyen de ré-
compenser cet auteur.
2G. — On a enfin engagé mademoiselle Clairon â souscrire aux volontés de la reine, et Fréron n’ira point au b or-l’Évêque.
27. — Les Comédiens italiens ont donné aujourd’hui la première représentation de Tom Joncs, comédie en trois actes et en prose, mêlée d’ariettes ; musique du sieur Philidor, paroles du sieur Poinsinet. Ce sujet, plus susceptible de pathétique que des bouffonneries de ce théâtre, est absolument raté. L’auteur a semé cette pièce de toutes sortes deplai-
sauteries gTossières et sans aucun sel. T^es deux ])remiers acUîs ont ennuyé. Le parterre s’est mis en l)elle liuineur au troisième acte. A chaque plirase, c’étaient des liuées, des éclats de rire, des cla({uements de mains, (]ui ont })rol()n^é de beaucoup le spectacle et qui l’auraient absolument fait finir, si la pièce eût été plus longue. Le sieur Poinsinet. très-confiant, avait dit plaisamment qu’il allait faire lever le Siège de Calais, voulant faire entendre que, la foule se tournerait vers lui.
iMARS. — 1. — lies Enfants de France, pour qui Poinsinet a fait un Divertissement assez mauvais ^ , ayant su sa disgrâce au Tbéaire-Italien, en ont été si touchés (|ue les gentilshommes de la Chambre, pour faire leur cour, ont exigé des Comédiens de jouer Tom Jones une seconde fois. Dn a distribué beaucoup de billets gra'is^ et, par une révolution assez extraordinaire, cette pièce, huée, bafouée la veille, hier est montée aux nues. On a demandé les auteurs, et ils ont reçu de grands applaudissements.
'7. — Le Siège de Calais continue à faire l’engouement de la cour et de la ville. Il n’est, dans les talons rouges, que le comte d’Ayen qui ait le courage de se déclarer, et de larder la pièce de tous les sarcasmes que lui présentent les circonstances. On lui reprochait, ces jours-ci, un tel acharnement contre ce monument patrioti([ue :'« Vous n’ètes donc pas bon Français? lui disait-on. — Bon Français! A Lieu ne plaise, s’écria-t-il , que je ne le fusse pas meilleur que les vers de la pièce! » En elfet, elle est barbarement écrite.
.8. — Nous ne pouvons omettre un trait dont nous sommes sûrs, et qui est trop propre à découvrira nu l’aine du sieur Fréron, pour l’oublier. L’imprimeur Barbon étant allé voir ce journaliste au sujet de VEssai d'une tradAiction en vers de V Iliade que vient de donner au public j\L de Bochefoid, b réron demanda s il s’intéressait beaucoup à cet ouvrage. Le libraire répondit que non, puisque rauteur bavait fait hnprimer à ses frais. « Gela posé, répliqua-t-il, ce n’est point la peine de le lire ni d’en parler. » On sent facilement à ce langage quel ressort fait remuer sa plume, et le cas à faire de ses éloges ou de ses critiques.
^ Voy. 9 décembre 1764. o
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10. — La ville de Calais, enchantée de la comméoioration que M. de Belloy a faite de ses antiques héros, lui a écrit une lettre fort reconnaissante, lui a fait offrir des lettres de bourgeoisie, avec un présent, et La supplié de trouver bon qu’on plaçfit son portrait dans son Hôtel de Yille.
12. — On ne peut rendre l’aflluence du peuple qui s’est présenté à la Comédie, où l’on donnait gratis la tragédie du Siège de Calais : la rue et les alentours étaient pleins dès le matin. On a commencé le spectacle à une heure et demie, et il a été écouté avec une attention surprenante de la part des spectateurs. On ne doute pas qu’il n’y eût là des gagistes qui les avertissaient d’applaudir aux endroits désignés. L’auteur a été obligé de se montrer, et a été reçu avec les acclamations les plus réitérées ; on lui a fait l’honneur insigne de joindre son nom à celui du roi, et l’on a crié : Vivent le roi et M, de Belloy i Les courtisans en grand nombre étaient présents à cette cérémonie : ils sont partis sur-le-champ pour en rendre compte à Versailles.
14. — Entre les différents vers faits à l’honneur de M. de Belloy, on a distingué le madrigal, ou plutôt l’épigramme suivante :
Belloy nous donne un Siège, il en mérite un autre :
Graves Académiciens,
Eaites-lui partager le vôtre Où tant de bonnes gens sont assis pour des riens.
21. — Le parlement a enfin accordé au B ieiionnaire 'philosophique et aux Lettres de la Montagne les honneurs de la brûlure; mais on les a accouplés malheureusement à trois libelles obscurs et fanatiques qui déparent cette apothéose : Avis important à nosseigneurs les cardinauœ, archevêcjues et évêques^ aux seigneurs de la cour^ etc. Lettre d'urn Cosmopolite et les Réflexions impartiales
^ Bruxelles, 1765, ia-i2 .
2 Sur le héqaisiioire de M. Johj de Flenrj et sur Varrélé du Parleiuoit de Paris, du 2 janvier 1701, qui condamne au feu l’Instruction pastorale de M.l Arciievêque de Paris. Paris, Romain Constaiil, i7Gi, in-12.
liéjlexions iinj)artiales d’ini Fraiirais papiste et roqaliste, elc. Alais^ chez Narcisse Buisson, imprimeur, à l’enseigne du PrüùaL/ilis)ne. 1763, in-l2 de 2 34 pag.
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22. — Goldüni esl attaclié plus (juo jamais à lu Franco : il vient dètre lait maître de daiigue italieiiiie des Kul'aiits de Trance, avec deux iinlle éciis d’appointements.
, ^ct-'etée littéraire^ une Letrre de
J . de la Condamine, don Quieliotle-né de riiiociilutioii, où 1 relute uiifait qudl se croit personnel, inséré dans le Ranport des commissaires contre riiioculalioii F 11 déclare qu’il est prêt a accepter le déli qu’on lui a fait, et sur leijuel ou voudrait mettre en doute son courage de se l'aire inoculer pour éprouver si cette opération réussirait sur un sujet qui a déjà eu la petite vérole. ^
Avril. — 4. - Il paraît un ü/énoirc de M. Loijseau, jeune avocat, qui traite son métier plus eu orateur qu’en juriscoiisulte. Cet ouvrage fait grand bruit comme littéraire. C’est liistoire des amours de M. Le Lœul'de Valdalion, moiisquelaiie de la première compagnie, avec mademoiselle Le Moii-
iien’- i T, r F'®™'®" président de la Cliambre des comptes e Dole, n lait parler le jeune liomme; il raconte d’une maniere tendre et touchante toute son intrigue, qu’il ne révèle qu a la derniere extrémité, et contraint à le faire iiour repousser les imputations atroces du père de la demoiselle. Rien de plus agréablement écrit que ce roman, plein d’incidents et de peintures voluptueuses. C’est le même sujet qu’on avait annonce devoir être traité par .I.-J. Ilousseaii ^
Ce jeune liomme s’était déjà laissé condamner par conlumace au parlement de Franche-Comté, à vingt ans d’absence eu vingt mille livres de dommages-intérêts. M. LeMonnier
ë^nde, et a voulu se pourvoir
ddTiZi dui augmente encore l’intérêt
])our le malheureux amant.
(î.— Il y aune fermentation très-grande dans le trinol comique Un acteur assez médiocre, nommé Dubois, s’est fait
i esl plaml , I, de n’.volr éle “
1 Douze commissaires avaient été nommés o-ir !•. y-.OMO ' i lour examiner cl diseuler les avaulagcs el les i.ico né FnU ,iri
Tavrii ‘ 'aoi'alaliou ,1e
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teur, qui a nié la dette. Mademoiselle Clairon, très-vive sur le point d’honneur, a ameuté toute sa cohorte, et 1 on a parlé à M. de Richelieu, gentilhomme de la Chambre. Celui-ci a traité l’allaire comme une alTaire de vilains; il n’a pas voulu s’en mêler, et on a remis la décision aux Comédiens, disant qu’ils étaient les pairs de Dubois, et qu’ils pouvaient le juger. En conséquence, il a été chassé, lui et un nommé Blainville, qui paraissait avoir rendu quelque faux témoignage dans l’affaire. Mademoiselle Dubois, fille de l’expulsé, prend la chose fortement à cœur; elle met en œuvre tous ses charmes auprès de M. le duc de Fronsac, et se flatte de réintégrer son pere.
10. — M . le corn te de Lauraguais et mademoiselle Arnould sont deux personnages trop intéressants dans le monde liUéraire pour ne pas rassembler avec empressement tout ce qui a rapport à eux. Depuis quelque temps il a débuté à l’Opera une danseuse fort bien tournée, nommée mademoiselle Robbe; elle a donné dans les yeux à M. deLauraguais, qui n a pu s empêcher de témoigner à mademoiselle Arnould l’impression qu il avait éprouvée. Celle-ci a reçu cette confidence avec la même philosophie que l’amant la faisait; elle a pris sur elle de suivre la passion nouvelle de M. de Lauraguais, et d en apprendre les progrès de sa propre bouche. Un jour qu elle lui demandait où il en était, il ne put s’empêcher de lui témoigner qu’il était désolé devoir toujours chez sa nouvelle divinité un certain chevalier de Malte qui l’offusquait fort. «Un chevalier de Malte! s’écrie mademoiselle Arnould; vous avez bien raison, monsieur le comte, de craindre cet homme... .
il est là pour chasser les infidèles. »
11. _ Il passe pour constant que Garrick, ce fameux comédien de Londres, qui est à Paris depuis longtemps, a pour but de travailler à une pièce qui puisse servir de pendant au Français à Loyidres. On assure qu’il a un talent admirable pour saisir les ridicules, et qu’il joue parfaitement la pantomime. Reste à savoir si sa composition aura la finesse de tact, la délicatesse de goût de M. de Roissy, qualités bien rares
dans un Anglais. ^
Id. — Mademoiselle Clairon ne cesse de sontfler le^ leu c e
la discorde dans sa troupe. Elle est furieuse, à ce c|u on pie-
\ vil II. iTi;:;
tend, du qui court (jue Dubois aura uu ordr(; du roi pour continuer son rôle de Mauni, dans le Si(Uje de CdUiis, dont on avait déjà cliar^^é un autre acteur, àladeinoiselb^ Dubois à si bien mis en œuvre ses cliarines auprès de àl. le duc de Dronsac, qu’elle a obtenu ce (|u’elle voulait. On assure (pi’il y a des comités fré({uents entre les Comédienr : on cabale, on fait des inenées. On ne sait comment linira cette histoire.
Id. — M. Diderot s’étant trouvé obli^m do vendre sa bildiothèque pour des dispositions.de famille, cette nouvelle s’est répandue chez les étrangers. On en a parlé à l’impératrice des rxussies. et cette princesse vient de faire écrire une lettre ^ très-llatteuse a notre philosophe. Dlle lui marejue que, instruite des raisons qui le lont se défaire de ses livres et du prix qu iis valent, elle désire les acheter* qu’en conséquence elle a donné orc^re qu on lui comptât une somme de (juinze mille livres, qu on lui avait assuré valoir cette acquisilion. et mille livres en outre en forme de gratification, dont elle prétend qu’il jouisse tous les ans. Sa INIajesté Impériale ajoute qu’elle ne veut point le priver d’un dépôt aussi précieux et aussi utile; elle le prie de garder cette bibliothèque jusqu’à ce qu’elle la lui fasse demander.
^ passé aujourd’hui a la Comédie française une scène dont il n’y a pas encore eu d’exemple depuis l’institution du théâtre : c’est une suite de la fermentation dont nous avons annoncé les progrès. Les Comédiens, instruits delà certitude de l’ordre du roi pour faire jouer Dubois, n’ont point voulu en avoir le démenti, et le complot s’étant formé chez mademoiselle Clairon de ne pas jouer, il s’est exécuté de la façon suivante. Tout étant disposé. Le Kain est arrivé sur les quatre heures et demie; il a demandé aux sernainiersmui jouerait le rôle de Mauni. « C’est Dubois, lui a-t-on répondu suivant l’ordre du roi. - Cela étant, a-t-il répli(|ué voilà mon rôle, » et il s’en est allô. Molé est venu ensuite qui a fait la même chose. Brizard et Dauberval ont suivi les traces de ces mutins. Enfin est entrée l’auguste Clairon sortant de son lit, assurant qu’elle était toute malade, mais qu’db
LO
^ Oii la irou'o dans i3 avril i7Gj. — II.
1^. C Hun-ain- v.vXm^x., à ,|„,e ,iu
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savait ce qu’elle devait au public et qu’elle mourrait plutôt sur le théâtre que de lui manquer. « Qui fait le rôle de Mauni? » a-t-elle demandé. Ensuite, sur la réponse que c’était Dubois, elle s’est trouvée mal, et est retournée se mettre au lit. Grand embarras dans le reste de la troupe : point de gentilshommes de la Chambre. L’heure s’approchait. On consulte M. de Biron, qui se trouvait là par hasard. On convient de donner le Joueur^ au lieu du Siège de Calais^ et de glisser cette annonce à la suite du compliment. Cependant la nouvelle avait transpiré et faisait l’entretien du parterre. On s’arrête à la vue du complimenteur, homme de mine piètre et mesquine, le sieur Bourette; il annonce sa mission, et déclare que la défection de quelques acteurs les met dans le cas de substituer le Joueur au Siège de Calais. A l’instant, des huées, des sifflets ; le mot de Calais ! se répète de tous les
endroits de la salle ; on crie : A V Hôpital la Clairon! Alolè^
Brizard^ LeKain^ Daubervad au For-VEvêque ! L’orateur est obligé de se retirer, et l’on met de nouveau en délibération ce qu’on fera. Cependant le tapage continuait, et la garde voulait imposer silence. M. de Biron envoie dire qu’elle se contienne et laisse le public en liberté, qui ne cessait de répéter : La Clairon à V Hôpital! etc. M. de Biron, consulté de nouveau par les Comédiens, leur conseille d’essayer toujours d’entrer en scène, ce qui ayant été exécuté par Préville et madame Bellecour, les cris ont redoublé. Les acteurs, ne pouvant se faire entendre, rentrèrent dans la coulisse, et le spectacle ne pouvant avoir lieu, un sergent vint haranguer le parterre delà part de M. le maréchal de Biron; il annonça qu’on allait rendre l’argent ou des billets.
Préville et l’autre semainier, le soir même, ont été rendre compte de l’aventure à M. le lieutenant général de police, qui leur a témoigné combien il était sensible à cela, mais qu’il ne pouvait se dispenser d’exercer ses châtiments.
16. — Fermentation étonnante dans Paris au sujet de cette histoire, grand comité des gentilshommes de la Chambre tenu chez M. de Sartines. Le résultat est d’envoyer les coupables au For-l’Évêque. Brizard et Dauberval y vont aujourd’hui. ]\Iolé et Le Kain, en fuite, se sont arrêtés à une certaine dis-
tance, et ont écrit une belle lettre, où ils rendent compte de leur conduite, et déclarent que l’iionneur ne leur permet pas de jouer avec un fripon.
Mademoiselle Clairon reçoit des visites de la cour et de la ville, au sujet de cet événement. Elle ne ])eut digérer Tairront qu’on a voulu lui faire de la mettre en face de Dubois. Dn rapporte, à ce sujet, qu’ayant interpellé quebpies officiers qui faisaient cercle chez elle, et leur avant demandé si, dans leur corps, ils n’en useraient pas de même si quelqu’un d’eux avait fait une bassesse, ce (pi’ils feraient, s’ils ne le chasseraient pas, et si, par extraordinaire, la cour voulait les forcer à garder un infâme, ils ne quitteraient pas tous? « Sans doute, mademoiselle, répond l’un d’eux avec vivacité mais ce ne serait pas un jour de siège. » ^
rademoiselle Clairon est au For-rÉvêque depuis
avant-hier. Molé et Le Kain s’y sont rendus du lieu de leur retraite.
Les Comédiens ont repris Iiier leur service. Comme on craignait que la scene ne fût-tumultueuse, on n’a faifamcher que tort tard en sorte qu’il y a eu très-peu de monde, comme ou le désirait, et des gens gagés qui ont applaudi un assez maigre compliment qu’est venu débiter Bellecour. M. do Sartmes, a qui on l’attribue, était présent au spectacle. Ils ont joue ensuite le Chevalier à la mode et le Babillard, et tout s est passe fort tranquillement. Le sieur Bellecour, en rentrant dans les foyers après son débit, a paru pénétré de la scene humiliante qu’il venait de jouer, et a déclaré (ju’il fallait avoir autant d’attachement pour sa compagnie, qu’il en avait, pour s’ètre prêté un pareil rôle.
20. - Molé et Brizard sont sortis aujourd’hui de leur prison pour jouer dans le Glorieux et Zénéide. On ne peut qu’attri-
P avec lesquels ils ont été reçus. Leur insolence s’en est accrue, et l’on ne peut rendre l’indignation qu’a causée aux gens comme il faut ce contraste révoltant.
Quant à mademoiselle Clairon, elle convertit en triomphe ne disgrâce qui devrait l’humilier. Elle a été conduite au
une iiiumiiier. Elle a éfé pnnrimn.. ^
For-l’Kvêqiie par madame Berthier ,1e Saiivigny, l’intendante
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de Paris: et Pexempt n’ayant point voulu lâcher sa proie, il est monté dans le vis-à-vis de cette dame, qui a pris mademoiselle Cdairon sur ses genoux, tandis que Palgnazil s est assis sur le devant. On ne peut omettre une réponse qu’il a faite à mademoiselle Clairon, en lui signifiant l’ordre de sa détention. Cette héroïne a reçu la nouvelle avec une noblesse digne d’elle; elle a déclaré qu’elle était soumise aux ordres du roi; que tout en elle était à la disposition de Sa Majesté; que ses biens, sa personne, sa vie, en dépendaient; mais que son honneur resterait intact, et que le roi lui-même n’y pouvait rien : « Vous avez bien raison, mademoiselle, a^t-il rénliqué, où il n’y a rien, le roi perd ses droits. »
Cette actrice a le logement le moins désagréable de la prison : on l’a meublé magnifiquement. C’est une affluence prodigieuse de carrosses. Elle y donne des soupers divins et nombreux; en un mot, elle y tient 1 état le plus grand.
22. — Mademoiselle Clairon est sortie, hier au soir, du Eor-l’Évêque, sur la représentation de son chirurgien, qui a déclaré que sa santé était en danger. Elle est allée de la chez madame de Sauvigny, où, après les tendres amitiés, sont venus les évanouissements. Enfin elle s’est rendue chez elle. Elle y est aux arrêts, et n’y peut recevoir que trois personnes, outre celles (jui la servent: madame de Sauvigny, M. de
Yalbelles et un Russe j^ot au feu.
25. - L’affaire des Comédiens reste en suspens, et le théâtre
ne va que cahin-caha. On fait sortir journellement les prisonniers pour jouer, et on les reconduit au For-l’Évêque. On négocie beaucoup.
29, On lit, duns une Vie de M. Rossillon de Bernex., évêque et prince de Genève, par le R. P. Boudée, chanoine régulier de Saint-Antoine, une anecdote singulière sui un prétendu miracle opéré de son vivant par ce prélat. C’est un certificat ' signé J .-J . Rousseau, par lequel ce philosophe atteste avoir été témoin d’un feu éteint à ses yeux, cet évêque s’étant mis à genoux. Il est assez singulier devoir un homme
1 Ce cei'lilical se li'Ouvc dans loiiles les eJiliuns des OCiivrcs de UuusseaU'
•MAI i7(;:; i»-;
qui écril contre les niiraclcs, dresser un Méinoirc coininc témoin oculaire d’un fait qui ne peut être roiivra-o du liasanL
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Quoi! mille francs ])our ma v ?
Disait DuboiS à son fraler.
bretillon V. pour beaucoup moins cher,
*V lait cent tours de casserole.
— Eh donc! répliqua le Keyser ;
Sandis, c est un exemple unique :
La belle, alors, de tout Paris Etait la meilb ure pratiipue :
J aurais dû la traiter pu'atis;
C était l’espoir de ma boutique.
a. J.e chevalier de La Morlière, personnage trcs-reiiommé pour sa causticité et ses démêlés avec les Comédiens et differents auteurs, après avoir essuyé diverses corrections de lu police à cette occasion, avait cnlin reçu, quelque temps avant la clôture des spectacles, un ordre précis de M. de Sartinos de ne plus s’y présenter, êlademoiselle Clairon avait eu l’autorite de lui faire enjoindre cette défense inouïe, sous préle.xte quelle ne pouvait jouer à la vue de ce monstre. Quoi qu il en soit, le chevalier, après avoir présenté dill'èrents Mémoires à M. le lieutenant de police et à M. de Saint-l’lorentin, veut faire un Mémoire en forme de consultation, où. en exposant 1 histoire de ses démêlés avec les Comédiens, il demandera par quelle voie se pourvoir pour jouir .lu droit .lu’u tout citoyen libre d’aller à ce spectacle.
i/'tP Mercure de ce mois, une Lettre de
M. 1 iron au sieur de La Place, auteur du Mercure, où il annonce sa conversion dans son stylo ordinaire et avec la tournure d’esprit qui lui est propre. Ou ne peut encore décider si cest sincérité, hypocrisie ou pcrsillage. Cetio éiiîtro est occasiounee par l’envoi do la traduction d’un psaume. Ou se doute bien que cet ouvrage, qui est le plus édiliant n’est pas le meilleur de l’auteur. Quoi .jii’il on soit, cette d'émar-
che est des plus originales, et la Lettre y répond on ne peut inieux. ^
^ Sobriqiu'î lie maéemoiscüc (’laiioa,
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Nous apprenons que M. Piron est furieux de l’impression de sa Lettre. Il l’avait jointe au Psaume pour lui servir d’in« troduction, mais il ne comptait pas que M. de La Place la rendrait publique.
10. — L’affaire des Comédiens est enfin terminée. Elle s’est traitée avec une importance qu’on ne s’imaginerait pas devoir apporter à la vilité des personnages. Dubois a paru demander sa retraite et l'a obtenue. On lui a accordé quinze cents livres de pension, quoiqu’il n’eût que vingt-neuf ans de service, et que, selon la règle, il en faille trente. En conséquence, pour ne point déroger à l’usage, il est encore censé au théâtre une année, et il jouira de sa part, quoiqu’il ne joue plus. On lui accorde, en outre, cinq cents livres de pension extraordinaire, comme ayant fait une élève, sa lille; ce qui est de l’étiquette. Les détenus en prison ont été élargis hier au soir.
12. — On fait V Histoire de la raaison^ ville et duché d'Orléans. On doit trouver â la tête le portrait de S. A. S. Monseigneur le duc d’Orléans, avec ces vers remarquables :
Vous qui d'un œil surpris comptez dans cette Histoire Tant de héros, d’exploits et de vertus,
Si vous doutiez, ne doutez plus :
Ce prince vous les fera croire.
24. — L’Académie des sciences s’étant employée pour faire avoir à M. d’Alembert la place vacante par la mort de M. Glairaut L le ministre a répondu aux députés de cette compagnie, que Sa Majesté était trop mécontente des derniers ouvrages de M. d’Alembert pour lui accorder aucune grâce. On croit que ce discours tombe sur le livre concernant la destruction des Jésuites.
Juin. — 15. — Mademoiselle Clairon continue âne point paraître; il y a même à parier qu’elle ne jouera plus. Malgré toutes ses lettres hypocrites oii elle parle de son attachement et de son zèle pour le public, elle vient de tenter l’impossible auprès de M. le maréchal de Richelieu pour obtenir une retraite
Alexis Claude Clairaut, l’un des grands géomètres français, né le 7 mai 1713, mourut d’une lièvre putride, le 17 mai 17ü5. Il avait enseigné les mathéinatiques à madame Da Châtelet. — U.
tibsolue. Ce supérieur a refusé; il lui a seuiemciU accordé un congé jusqu’à Pâques, afin qu'elle eut le lenips d’aller à Genève et de s’j faire raccommoder ce qu’elle a de malade, sauf à voir ensuite si sa santé exige absolument cette grâce.
2ü. — M, l’abbé de La Tour du Pin, i)rédicateur célèbre dont on a quelques ouvrages imprimés dans ce genre, vient d’étre arreté au milieu de sa carrière : il est mort, ces jours-ci, d’une lièvre maligne, plus en pliilosoplie qu’en orateur chrétien. La chronique scandaleuse publie qu’il ii’a ni reçu ses sacrements, ni voulu les recevoir.
Juillet. — 1. — Il se répand une Requête des Bênèdietias au roi. imprimée, et qui a été présentée à Sa iMajesté par M. le duc d’Orléans. C’est une feuille de quatre pages, signée par un grand nombre de religieux de Saint-Germain des Prés et autres. Elle paraît être l’ouvrage des plus savants de l’Ordre. Ils se plaignent sommairement d’être astreints à des pratiques minutieuses, à des formules puériles, aune règle gênante et qui n’est d’aucune utilité à l’État. Ils demandent à n’être plus tondus, à faire gras, à porter l’habit court, à ne plus aller à matines à minuit, etc., en un mot, à être comme séculiers. Ils prétendent la réunion des petites maisons en grandes, et se regardent dès lors comme plus en état d’êire utiles au public. Ils offrent d’instruire et entretenir gratis soixante gentilshommes. Cette requête fait grand bruit.
5. — La république des lettres vient de perdre M. Panard, âgé desoixante-onze ans.Il est mort à Paris, le 13 juin dernier L On peut le regarder comme le père du vaudeville français. M. MarmonteU’a surnommé le La Fontaine du vaudeville. M. Eavart l’a très-bien caractérisé dans ce vers heureux:
11 chaiisonna le vice et chanta la vertu.
Lephilosoplie poète vivait de troiscentslivres de pension, que lui faisaient madame Carré de L’Orme, madame de^*^ et M. de... Il avait surtout enrichi de ses productions le Théâtre Italien et encore plus l’Opéra-Comique.
La Requête des Bénédictins ^ n’a point eu le succès
^ Né à Nogenl-le-Uoi, prés de (Jiarlrcs, vers 1694.
2 Yoy. !«'■ juillcl I7G,V
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qii ils s en promettaient. On n’a vu dans cet ouvrage qu’un désir etlréné de secouer le joug, et sans un examen bien réüécbi. M. de Saint-Florentin en a témoigné le mécontentement du loi aux supérieurs dans une lettre, qui se voit imprimée à la suite de celle de ces memes supérieurs, qui en font part à toutes les communautés. Doin Pernetti, dom Le Maire, qui avaient la plus grande part à cet ouvrage très-bien fait, sont exilés.
15. — Les Comédiens Italiens ont donné aujourd’hui la première représentation de la Réconciliation villageoise^ comédie en un acte et en prose, mêlée d’ariettes. Ce drame très-commun (juaiit a l’intrigue et aux paroles, n’est pas plus saillant du côté de la musique, qui n’a rien de neuf. Il n’est point tombé cependant, et pourra se traîner pendant quelques représentations. On attribue ce poème à M. Séguier, avocat général. En ce cas, il est surprenant qu’il n’y ait pas plus d’esprit. M. Poinsiiict est le prête-nom.
21. — Les sieurs Lucotte, architecte, et Poiraton, peintre, teront, le 15 août 1 /(35, sous la protection de M. le marquis de Macigny, l’ouverture d’une nouvelle école, sous le Litre cC Ecole des Arts L 11 y aura, dans cette école, des professeurs d’ar-
e ^ / d- c d e s 1 n , de mathématiques. Gomme ces messieurs ont eu pour objet l’utilité publique, ils ouvriront leur école gratis en laveur de ceux qui. ayant des disposifions naturelles, ne sont point en état de se procurer des maîtres.
22. — L’alfaire des Bénédictins ne paraît point encore hnie entre eux. 11 se répand une Réclamation des religieux Bénédictins du monastère des Blancs-Manteaux contre la Requête des religieux de Saint-Germain des Prés L Elle est précédée d’une Requête au Roi du 50 juin. Ges religieux s’élèvent avec force contre l’entreprise de leurs confrères. Ils revendiquent leur froc, leur tunique, toutes les cérémonies puériles dont 011 voulait les défaire; iis prétendent ([ue leur gloire y est attachée. Le tout est écrit dans un style et avec un esprit qui
• Celle école, qui lui elkclivcincnl onvcrle le 15 auùl 1 ne parail pas avoir obleim une consislauce duiaule. — 11.
“ lic(jueie prc^entée au roi par le Supérieur (jêuiraé itc rvjhne et la plus nombreuse partie de la Cotuj relation de Saini-Mauip contre V entreprise de vimj - huit religieux de l’id^baje de Saint-Gennaiti des Près, à Paris, .\insler-- (lain l’ari'^ , 17ù5, in-l'^.
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Il" sont l'itni moins (|ue clinHiens cl clnuilaliioç;, l nn-
viMge lorl long est liimi inlërieur à la lënille Iim.,'.',,.’ ,1,..’
premiers. ^
_ Messieurs .le l’Aca.lémie française avanl r.Mnil à
l-ni^rsTl T*'''' ‘''■''■^"ri-gées .ngnes ,1e leur at-
vra:run ' ^ -lonner , ‘ t une igahle jiarluilo, ont riAolii «l’en r.M'érer à M I,-
1, • ^ + 1 * ^ <^îoniieraa de sa poclie. Les déDulés
lui ont demandé la permission ,1’en rendre con d, é compagnie. Il paraît ,,u’on eût désiré c,ue M .1^ Â , l-lnt au roi et obtînt cette faveur d: sü Ma, -esté."
-•-vers r,>na,,™ .u nvs no rorern.uT nn leuimioisr, n
ci.AinoN, r.Ei'iiiisKXTim i;.\ iiéhée,
Subhme rlans un art. qu’elle sembla Ler
•Jn pourra l .müermnais qui pou.ra Sdre ■ C
cMr.7e::;7„7,„rr.îr;i” «. '.e
'Ion 'le piirticulier, fût-il ministre fo'i *"”"l 'OiofOl'Of '""'nn
refusée à la générosité de M de 1 ’ A v e ®^‘®
la médaille d’or de six nen'is i; ' arrêté que
trois cents livres chacune n rl'yisée en deux, de
concurrents d'égale force ’m t!' ^ P’’''l«8ée entre les deux
8Cus a la revue qui en a été f 'I son régiment do dra-
“uteur profita de cette circonstinœ ^ " grivois. II composa une chansor^ qïil fi
grossièrement, en devient plus piquan" eT;;;’ milll^nrS
\Ce.s vers, insérés dans io Mercure fU> //
t' ^-IUi.-.larr : |.„|ip,^ ,,,1. Pasl, Arc. 1 n. ’ P' y rorlcil
Ifli’
ll'5 ^ ^
attribue cette galanterie à M. Collet, auteur de 1 hpU^ e à V Hymen. En voici un couplet pour écliantillon :
Ala foi, Y’ià qu’est arrangé :
Grand merci, net’ capitaine;
Reprenez votre congé,
L’inétier n’a plus rien qui m’gêne.
J’ai vu Louis et ses enfants ^
J’ veux mourir pour ces lionnet s gens.
7 _ Les Comédiens Français commencent à s’occuper se rieusement de Pharamond. Cette tragédie,
unanime attribuait à M. Thomas, reçoit aujourd hm plusiev^
pères. MM. le marquis de Ximcnès, Colardeau, Ba Im La
Harpe, Chabanon et Le Blanc sont modestie
nient cette production. On ne peut qu’admirer la “ode Le
toute nouvelle de nos auteurs, qui s’enveloppe ^ si difficile à garder, mais devenu aussi piude q par les chutes multipliées qu’ont éprouvées le plus ,rand
"""uHrojet de souscriplion pour une Estampe tragique et
morale, in-8» de 11 pages. Cette souscription heureuse affaire des Galas. M. de Garmonte le, 1 duc de Chartres, connu par ses dessins plei * P ^ facilité, a composé un tableau que le sieur La >=
actuellement. Il représentera six portraits de la ^us a ^ ressemblance : celui de la veuve Calas, ceux de deux Wles et de son fils : celui de M. Lavaysse, et ce ui e °
servante qui a partagé toutes leB/^gràc j J s ^ fond du tableau est la prison meme aa s e^t ren. _
Galas pour attendre le jugement du d ^ la tète ap-
assise, ainsi que sa tille aînée, qui esta cote de ,
payée sur la inain droite : la fille cadette est debouL derriei e
sa mère, et penchée sur le dos de la chame. ‘'^ 8 téressant est attentifàla lecture d’un Memoirequc t ont M. U
vaysse, placé vis-à-vis et debout. Derrière m, ‘ g
un genou posé sur une chaise, et regardan pa
1 Par cet arrêt, la mémoire de rinforlune Calas était coaU e
rds, Lavaysse et la servante étaient déchargés de 1 acciHaiioi
eux. — R.
épaules, porto les yeux sur le Mémoire. Kutre les deux groupes, 011 voit la servante des Galas, toute droite et presque de face, qui en écoute aussi la lecture.
12.~]\I. Daudré Bardou, run des professeurs de l’Académie royale de peinture et de sculpture, professeur des élèves protégés par le roi, pour l’iiistoire, la fable et la géographie, et membre de l’Académie des belles-lettres de Marseille, etc., vient d’exécuter ce que les Léonard de Vinci,' les Dufresnoy, les Depiles, les Le Brun, les Coypel avaient ébauché dans leurs écrits, et tout récemment M.le comte de Caylus. Son ouvrage ^ contient les principes approfondis de différentes parties de la peinture et de la sculpture. On y remarque beaucoup de méthode, de la netteté dans, le style, de l’abondance, quelquefois même de la chaleur. Les lecteurs y trouveront un grand fonds d instruction et beaucoup d’objets de curiosité.
Lss Comédiens français ont donné hier la première représentation de PliarciTfiond^ tragédie nouvelle.
Cette pièce n’a^u qu’un succès médiocre. Ce drame est remarquable par une simplicité de plan bien rare aujourd’hui : cette qualité fait croire au grand nombre des connaisseurs que Pharamcnd est de M. de La Harpe L
A la fin, on demanda 1 auteur : les uns le désiraient sérieusement, d’autr-es persiflaient. Le sieur Le Kain étant venu pour annoncer le spectacle du lendemain, les instances ont redoublé. Il a dit que l’auteur n’était pas à la Comédie. On a insisté, on a demandé son nom. Le Kain a répondu qu’on ne le savait pas ; et le bon public ne s’est pas aperçu de la contradiction de cet histrion, et du mensonge impudent qu’il venait de faire dans l’une ou l’autre réponse.
20. M. d’Alembert, qui était pensionnaire surnuméraire de l’Académie royale des sciences, vient enfin d’obtenir l’agrément du roi pour la pension de M. Glairaut. Cette nouveUe^ est très-importante par les différents bruits qui avaient couru
î Traité de Peinture, suivi d'un Essai 2 Vül. in - le.
2 La Harpe eU,, en effet, l’initeur-de cette représentations très-oragenses.
Elle était déntié(> de fondement. — IL
sur la Sculpture, ets.
tragédie, qui fut retirée
Paris, 1705, après deux
3ii:m()ii{ks si:(;RF/rs de raeiiaumdnt
sur la disgrâce prétendue de cet Académicien K La pension est de deux mille quatre cents livres.
M. Tabbé de La Cdiapelle, de l’Académie royale des
sciences, ayant lu, il y a quelque temps, un sur une
sorte de corset ou pour point propre à se soutenir dans Veau^ l’Académie avait nommé des commissaires pour faire l’examen de ce corset, et le jour ayant été pris ensuite pour le mettre à l’épreuve. M. l’abbé de La Chapelle a fait lui -même l’expérience dans la rivière de Seine, vis-à-vis Bercy. Il avait la tête et les bras hors de l’eau et parfaitement libres, au point de pouvoir boire, manger, prendre du tabac, tirer un coup de pistolet, de fusil, etc.
25. — Aujourd’hui s’est tenue l’assemblée publique de l’Académie française pour la distribution du prix partagé en deux, comme on l’a annoncé
Il faisait fort chaud à cette assemblée; les portes restaient ouvertes. Monsieur Duclos veut les faire fermer, et s’écrie avec sa pétulance ordinaire : «Que diable! ousont^donc ces Suisses? — Monsieur Duclos, lui répond une voix du milieu de la foule, où avez-vous pris cette phrase? Est-ce dans le Dictionnaire de V Académie? r) Le secrétaire perpétuel, rentré en lui-même par cette apostrophe, s’est tu et a senti l’indécence de son propos en pareille compagnie.
30. — On ne peut trop rire des mouvements que se donne sans cesse M. de Voltaire, pour jouer le public et le persifler. Tout nouvellement encore, il vient d’écrire une lettre à M. Marin censeur de la librairie, pour le supplier d’engager le magistrat à interposer toute son autorité, et à arrêter l’introduction d’une quantité d’ouvrages que tout le monde sait être de lui, dont il serait très-fâché qu’on ne le crut pas auteur, mais qu’il désavoue. Tels sont le Dictionnaire philosophique, la Philosophie de V Histoire, et récemment ses Questions sur les miracles . On plaisante de ces lettres, et on le laisse se repaître de l’espoir de duper les crédules.
Septemiire. — 1. — Une contestation s’est élevée depuis quel-
Voy. 24 mai 1765.
2 Voy. 3 aoiU 1765.
' (. ctlo IcUrc iu‘ se Irorive pas dans l('s OKuwcS de Vtditdre.
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que temps entre les deux corypl.écs de la .lanse au Théâtre a len ; importance des personnages, la singularité du nroces, exigeiil que nous en rendions compte
Madame Pitrot, en son nom Louise Regis, dite Rci. quoi, me manee, a a manie de vouloir passer pour lille. Les liens de lymen, le^respect dû au sacrement, des enfants déjà nés un au ieiiret a naître, rien no peut la persuader (ju’ello est mme. Elle s est dite lille. pour quitter un époux, et, depuis n évasion, elle ne veut point d’autre qualité : elle eu donne pour raison qu’elle a brûlé son contrat ,1e mariage, comme mvd 1, e T ne pareille querelle ne peut que faire voir à qu,‘l
tilbunal' " sont montées; et c'est à un
auguste qu on porte un procès pareil ! Le mari fait
autant qu elle le mentait.
Le mariage ,ps deux histrions a été contracté à Varsovie évadél"” ’ s’est
Jn% d'Arra,, poëme héroï-comique en clix-
nmt chants Cet ouvrage, attribué à M. de (Iroubental.
vpLL*' *1 L. sans mérite. Il est bien
teurne’fap'^r et voluptueuses. L’au-
taire el ne ^^Pucelh de M. ,1e Vol-
dicatoire à v invention. Il y a une Épître ,lé-
galimatias I ’ m ^ ° ^'®'’"®J'’ ^ni est un vrai
ganmat as. L ouvrage est parsemé de notes, ou impies ou
"““.ïs-ir - reiS
rot conSÏ'."»”"; <!“' ""il P""" « llcniv»
m ^ -ironcliin sur sa santé, a reçu de cet Lsen
«« -'“‘'“il- ” ‘i’"»''
celte ton. .ihm; ” ! cioil .|.ic
celte consultation est concertée. Quoi nu’il en soil ,.li . ■
Ptoyé ses talents cbe. M. de VoltLe. S
iriir,*;;:,’,,'';;;;;'! c-o,,-
‘sop piécril,:. ir„n,. noiio,; s„r D, . ' , ; ! " » ‘''é rein,,, ri, „c
2 I on,.la,.linonle (AmslerdinO .l''', ‘^'1® 1"'^ Qjoüe.-r,. aüribua t|iirlii,ir temps .à Viiliairo.— |; ” ' P®®"'® rsl 'lu Un l.aiirons. Ou
Tfit..- ■ > '
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connaissait que par renommée; il n’avait pas vu cette actrice à son apogée, il a été enchanté, et il lui en a marqué sa reconnaissance, et s’est enthousiasmé clans une hpître oii il prétend c{u’on ne peut avoir de grands talents sans y joindre demandes vertus. On sent cjiihl a ses raisons pour soutenir
cet étrange paradoxe.
G. _ La république des lettres et les arts regrettent un- savant illustre et un Mécène peu commun en la personne de M. le comte de Caylus. H est morthier, âgé de soixante-treize ans, de la suite de ses infirmités qui le tourmentaient depuis longtemps.il a conservé sa philosoxdiie jusqu’au bout. On ne saurait croire de combien de livres rares et de choses curieuses il a enrichi la BiblioLhèque du Roi et le Gtihinetdes Médailles. On lui doit une bonne partie de nos découvertes sur les antir|uités égyptiennes ; il a fondé, à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, dont il était membre, un prix pour ces recherches, et lui-même est l’auteur de divers ouvrages oii les peintres et les sculpteurs trouvent beaucoup à profiter. Nous lui devons aussi l’invention de la peinture encaustique, ou en^ cire, dont M. Bachelier et d’autres artistes ont fait depuis un
usage avantageux.
12. — On a publié un Mémoire contenant des observations sur la disposition de la nouvelle église de Sainte-Geneviève ; production critique d’un nommé Desboeufs, qui prend le titre d’élève de l’Académie royale d’architecture. Cette Académie, dans sa conférence du 19 août, après avoir examiné cette critique, a décidé que la brochure était indécente, peu réfléchie et remplie de faussetés ; en conséquence, elle a arrêté que dorénavant le nommé Desbœufs ne pourrait plus rentrer au nombre des élèves de l’Académie et jouir des avantages qui leur sont accordés, et que son nom serait rayé de ses registres.
14. _ Madame Pitrot fait paraître un Mémoire en réponse à celui de son mari h Gomme aucun avocat ne pouvait décemment se charger d’une pareille défense, l’écrit paraît être l’ouvrage de la femme même, et n’est signé que d’elle. On
n’ignorc point que le sieur Klie de lîeaiimoiiL en est raiiieur. Les louanges qu’il s’y donne l’assnrent davaniege. Cette production prouve que le sieur Pitrot est iin co([uin, et n’ernpéclie point ladite dame d’ètre une coquine. Il n’est pas plus plaisant que l’autre, malgré* les velléités qu’on y trouve de l’étre de temps en temps.
M. I) , de Marenil en Touraine, capitaine de cava
lerie, ayant été assassiné à Paris le 5 juillet 17()2, et blessé si dangereusement qu’il en a gardé le lit dix-huit mois, vient d’adresser un Placet en vers à M. le duc de Glioiseul, où il lui demande la restitution de ses appointements. Tl y a de l’aisance, de la finesse et de la bonne plaisanterie dans cet ouvrage un peu long.
29. — L’inoculation vient de recevoir un furieux échec par un événement bien capable d’alarmer tous ceux qui se sont soumis à cette pratique. Madame la duchesse de BoufUers, inoculée par Ctatti, il y a deux ans, vient d’essuyer une petite vérole des plus caractérisées. On en voit l’histoire dans la Gazette du 10 septembre. Le docteur est obligé d’y convenir du fait, et se retourne à dire qu’il avait cru pouvoir assurer madame la duchesse que rinoculation avait bien pris, d’après les symptômes reçus des praticiens; qu’il s’était trompé sans doute. Les coryphées de cette méthode ne se trouvent point battus, et, en convenant meme que madame la duchesse de Boufflers aurait été bien inoculée, ils la regarderaient seule- . ment comme une de ces victimes malheureuses, destinées aux phénomènes rares sur un nombre infini; mais ils bombent tous sur le docteur. Ils disent que c’est un charlatan qui ne sait pas bien inoculer; qui, pour s’attirer plus de pratiques, traitait légèrement une maladie qui veut les plus grands soins et la plus grande circonspection.
Octobre. — 9. — M. l’abbé Aubert, l’auteur des Fables, vient de célébrer la convalescence de M. le comte de Saint- Florentin L Tout le monde sait l’accident qui lui est arrivé h
^ Vers à M. le comte de Saint- Florentin. Paris, 1765, in-g".
2 11 avait été blessé à la chasse assez grièvement pour qu’on fût obligé de lui faire l’amputalion de la main. On répandit alors l’épigramme suivante :
(h-gil la main d’un grand minisire,
Qui ne signa que du sinistre. — Tï.
lü6
L’auteur met beaucoup d’onction et de facilité dans son Épître; il finit ainsi:
De ta précieuse vie
Ne va plus hasarder le cours ;
C’est s’aftliper pour la patrie,
Que de s’aflliger pour tes jours!
C’est au public à juger cet éloge et à ratifier ces sentiments flatteurs.
K). — Rousseau, retiré à Motiers-Tra\ ers, près deNeufcbâtel, pour se soustraire aux décrets prononcés contre lui tant en France qu’à Genève, ne s’y est point encore trouvé à l’abri de ses ennemis. On apprend que la persécution suscitée contre lui par les ministres du saint Évangile, a poussé quelques fanatiques à tenter de violer l’asile de sa retraite, fissent venus pour l’accabler d’injures et de pierres; ils ont voulu enfoncer la porte et massacrer ài. Rousseau. Éveillé en sursaut, il a crié au secours ; le châtelain, qui logeait à quelques pas de là, est accouru accompagné de beaucoup d’honnêtes gens. Les coquins avaient disparu. Ils ont cherché à engager Rousseau à fuir. Ce philosophe a paru décidé à tous les événements. Le gouvernement de Neufcludelapris desprécautionspour prévenir de nouvelles insultes, et mettre ordre au zèle dangereux des enthousiastes.
22. — On devait donner aujourd’hui à Fontainebleau la première représentation d’une comédie nouvelle de M. Sedaine, en cinq actes et en prose. Elle est intitulée : le Philosophe sans le sai^oir. Mais la police y a trouvé différentes choses à réprimander, entre autreè un duel autorisé par un père. On a châtré cette pièce absolument, et l’auteur ne peut se résoudre à la donner en un pareil état.
26. — La Fée Urgèle, opéra à ariettes, a été jouée aujourd’hui à Fontainebleau pour la première fois. C’est le conte de Voltaire, intitulé : Ce qui plaît aux dames, réduit aux règles d’un drame. Il est en quatre actes: les paroles sont de l’abbé de Yoisenon, sous son prête-nom ordinaire, Favart; la musique est de Duni. Ce spectacle a fait la plus grande sensation à Fontainel)leau. Les critiques ne sont pourtant pas contents de
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la musique; il en est qui s’élendeni jusqu’aux paroles, qui y trouvent des indécences. En général, les décoralions, la richesse et l’éclat delà représentation ont ])eaucoup séduil.
29. — Sur la Bcte monstrueuse et cruelle (luUévaudan, poëme. L’éditeur de cet ouvrage avertit, avec raison, (pie 1 auteur a une manière (jui lui est propre, et({u’il écrit comme personne n écrit. Il s’excuse de n’avoir point orné (*e poème d’un beau portrait dé la Léte du Gévaudan. ou bien de celui de l’auteur. Voici le sommaire de ce merveilleux ouvrage : « Exposition des fureurs de la Bete. Digression très-curieuse sur la fête de la Gargouille, qu’on célèbre à Houen. Léllexions sur la galanterie qui semble régner dans les déma relies de la Bête. Portrait dudit Monslre. Kéllexions utiles sur la cherté du bois, qu’il occasionne. Description des chasses oii on l’a manqué. 1 lojet intéressant de taire un beau miracle à l’encontre de cette Bête. Conclusion. » Il ne reste qu’à citer quelques vers de ce poëme. L’auteur parle de l’abord du monstre :
Do CGltSinO QlStOllCG bIoFS cl f|IlGlqil6S t01S(ÜS
Par derrière, à la gorge, ou bien par le côté,
Qu’il attaque sans cesse avec rapidité,
Sur sa propre victime il va, court et s’élance :
I ourdui couper la gorge aussilôt il commence.
(Monstre indéfinissable) il est d’ailleurs poltron...
De grande et forte griffe il a la patte armée, etc.
Il voudrait que le monslre lut auprès d’Amiens, jiarce que
Notre digue prélat, par sa foi, par son zèle,
Nous en délivrerait avec juste raison,
I ar le moyen du jeune, ainsi que l’eraison ;
Sur le cou de la bete appliquant son étole,
II la rendrait plus douce a binstant et plus molle,
Par un signe de croix, qu'une simple breljis.
Ce poëme, le plus plaisant qui ail paru depuis la lameuse tragédie du Tremblement de terre de Lisbonne, est de la composition do M. le baron do K..., gentilhomme de Picardie et poète d’aussi bonne foi que le sieur André, perruijuier
’ Cri .irliclc rsl rmpriinlè an .fomna! encijdofMique ,ln U' ociohrc 17G5.
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30. — RÉPONSE DE >1. l’aBDÉ DE VOISENON A M. FAVART, SUR LA DÉDICACE DE LA COMÉDIE d’ ISABELLE ET GERTRUDE.
Je sens le prix de ton hommage :
Quelque dieu de la terre en eût été flatté. ••
Alais tu penses en homme sage ;
Dans l’amitié tu vois la dignité.
Tu réunis tous les suffrages,
Et le public, tiré de son erreur,
Te rend ta gloire et tes ouvrages ,
Rien ne peut à présent altérer ton bonheur ;
Tes succès sont à toi. J’en goûte la douceur,
Et n’ai jamais voulu t’en ravir l’avantage :
Ton esprit en a tout l’honneur.
C’est mon cœur seul qui les partage.
Ce commerce de louanges et de fadeurs ne détruit point Topinion très-fondée que Favartfait les carcasses des pièces, et que Tabbé de Voisenon liabille la poupée.
Novembre. — 1. — On apprend que J. -J. Rousseau s’est retiré dans une petite île du canton de Berne, appelée l’île Saint-Pierre. Les persécutions qu’il a essuyées ont noirci son imagination : il est devenu plus sauvage que jamais. Le roi de Prusse lui fait beaucoup d’instances pour le faire venir à Berlin. On croit qu’il s’y rendra.
]4. — lettre de m. voltaire a m. l’abbé de voisenon, qui lui
AVAIT ENVOYÉ ISABELLE ET GERTRUDE, OPÉRA- COMIQCE DE FAVART
Fcrney, le 28 octobre I765.
J’avais un arbuste inutile
Qui languissait dans mon canton ;
Un bon jardinier de la ville Ment de greffer mon sauvageon.
Je ne recueillais de ma vigne Qu'un peu de vin grossier et plat,
Alais un gourmet ha rendu digue Du palais le plus délicat.
Ma ba gue était fort peu de chose :
On la taille en beau diamant...
Honneur à l’enchanteur charmant Qui fit cette métamorphose!
«Vous sentez ])ien. monsieur l’évéque de Mont-Rouge, à qui
■ ^-'-TvC^v ■ - .■^: ■■
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sont adressés ces mauvais vers ? .levons prie d(i présent(n mes compliments à 1\L Favart, qui est un des d(uiK conservateurs des grâces et de la gaieté françaises. Gomme il y a dix ans que vous ne m’avez écrit, je n’ose vous dire : « O mon ami, écrivez-moi? » mais je vous dis : « Ah! mon ami, vous m’avez oublié net. »
REPONSE DE M. L AIîRE DE VOFSENON.
Vos jolis vers à mon adresse Immortaliseront Favart !
C’est Apollon qui le caresse,
Quand vous lui jetez un regard :
Ce dieu l’a placé dans la classe De ceux qui parent ses jardins ;
Sa délicatesse ramasse
Les Heurs qui tombent de vos mains.
Il vous a choisi pour son maître ;
^ os richesses lui font honneur :
Il vous fait respirer l’cdeur
Des bouquets que vous faites naître.
« Il n’aurait pas manqué de vous olfrir sa comédie de Gerrude, mais il a la timidité d’un homme qui a vraiment du talent. Il a craint que l’hommage ne soit pas digne de vous. Vous ne croiriez pas que, malgré les preuves multipliées qu’il a données des grâces de son esprit, on a l’injustice de lui ôter ses ouvrages et de me les attribuer. .Je suis bien sûr que vous ne tombez pas dans cette erreur. Quand il se sert de vos étoiles pour en faire ses habits de fête, vous n’avez garde de l’en dépouiller. Il vous enverra incessamment sa Fée UrgèJe. Il m’a paru qu’elle avait réussi à Fontainebleau, d’où j’arrive. Ce n’est pas une raison pour qu’elle ait du succès ici. La cour est le Châtelet du Parnasse, et le public cosse souvent ses arrêts. Mais vous avez fourni le fond de l’ouvrage : voilà sa caution la plus sûre.
« Adieu, mon plus ancien ami; je ne cesserai de l’être que lorsque le Parlement rappellera les .Jésuites, et je ne vous oublierai que lorsque j’aurai oublié de lire. »
18. — Les Comédiens Français ont donné aujourd’hui VAvare, et Bonneval, qui faisait ce rôle, y a montré une présence d’esprit dont il faut conserver l’anecdote. Acte trois, scène
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onzième, après le troisième couplet où Gléante insinue d’une manière équivoque son regret que Marianne devienne sa bellemère, au lieu de sa femme. Harpagon ayant témoigné sa surprise du compliment, Marianne répond à son tour. Mademoiselle Doligny, qui faisait ce rôle, étant restée court, et le souffleur n’y étant point, le sieur Bonneval a repris sur-le-cliamp, au moment où les trois acteurs paraissaient stupéfaits, et surtout Marianne : « Elle ne répond rien, elle a raison: à sot compliment point de réponse. » Tout le public connaisseur a senti la linesse de la repartie, et l’on a fort applaudi l’intelligence de l’acteur.
19. — Tandis que M.de Belloy reste ici enseveli sous l’auréole de gloire qui l’environne, que les trompettes de la Renommée ne résonnent plus de sa pièce, l’Amérique retentit de ses louanges. On écrit de Saint-Domingue que M. le comte d’Estaing, gouverneur général, a fait représenter, au Cap, le Siège de Calais ; que cette tragédie y a fait fermenter au plus haut degré le zèle patriotique. Non content de cela, le commandant a fait imprimer la pièce à ses dépens, et en a fait distribuer des exemplaires à tous les habitants et soldats.
23. — Le canton de Berne, comme allié de la république de Genève, a cru ne pouvoir tolérer Rousseau sur son territoire. Il a fait signifier à cet illustre proscrit qu’il eût à sortir de ses terres. En vain a-t-il fait valoir les droits de l’iiuma- Tiité ; en vain a-t-il demandé qn’on lui laissât passer l’iiiver dans sa retraite, jusqu’à ce que la saison lui permît de se rendre en Prusse : le canton s’est montré inexorable. Il a poussé la dureté jusqu’à refuser l’offre que faisait Rousseau de se constituer prisonnier tout ce temps-là C se laisser resserrer étroitement, et de ne communiquer avec qui que ce soit. Il a fallu partir. Il s’est rendu, tant bien que mal, à Strasbourg. Le maréchal de Gontades, qui commandait dans cette ville, l’a fort bien accueilli, et lui a permis de se retirer dans un village auprès de Strasbourg, jusqu’à la belle saison, où il se rendra aux instances du Salomon du Nord.
M. Gballes, jeune sculpteur, est mort il y a quelque
^ Voyez, dans les OEiitn'es de l>ousseni/ d sa lettre dn 20 oetobre 1705, A 31. de cralTenried . — lî.
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lenips. Il élail auleur de la chaire de Saiiil-llocli, (anl, criliqiiée,’et qu’on disail ressembler à une lo^e d’Opbra. Mal^u’ô les défaulsqu’on lui reprochai! . ilavaü des lalenis, et les ouyra^^es qui reslenl de lui Ibnl re^reller sa per!e.
29. — Le PhilGsoplie sans le savoir, ci-devan( inlilulb /c J)uel, ayant occu[)é depuis longhunps rallenlion des rna^dstrats. sans ayoir rien arrelé de lixe sur le soi‘f d(' ce draiiKu on en a, pour terminer le comilé, donné aujoui-d’hui une re.présentation à huis clos. Tous les ^ums à simarre y étail convoqués, et la pièce a enfin passé au moyen des corrcclions faites : elle doit être jouée lundi.
20, — On peut juger de la futilité de notre goût et de notre paresse par la liste des almanachs nouveaux. Les titres sui-
vants les désignent assez : L' Amusement a la mode : IL Aprèssouper des dames, ou les Amusements d' É glé : Le Badmage amusant: Le Calendrier des amis: Les Caractères, ou la pure Vérité: Chiffon, ou la Chiffonnière de Vénus: létrennes récréatives : Êtrennes variées, ou Mélange amusant : Étrennespour les jeunes enfants, ou Alphabet historique et amusant, avec figures : La Grécanicomanie, ou V Amusement des Belles : U Inventaire du pont Saint-Michel, pièce nouvelle en un acte: Je ne saurais me taire : Les Papillotes, ou Extrait du Recueil de** ^ : Le Perroquet, ou les Masques levés : Tout ce qidil vous plaira. Ceci n’est encore qu’une légère ébauche du débordement d’almanachs dont nous allons être inondés.
Décemure, — 3. — M. Grevier, le continuateur de Rollin. vient de mourir. M. de Voltaire l’avait caractérisé à merveille ; il l’appelait le lourd Crcvier L
Madame Belot, femme auteur, qui a vécu longtemps de traductions anglaises et du produit de quelques romans niau\ais, vivait depuis quelque temps avec le président de Meynières. Elle a si fort enjôlé ce président, qu’elle l’a conduit à l’épouser, il y a plusieurs mois. Le mariage s’est déclaré aNant-liier. Elle a joue le sentiment, au point de ne vouloir
Le lourd Crevier, pédant, crasseux et vain, Prend hardiment la place de Rollin,^
Comme un valet prend l’iiahil de so^ maître.
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recevoii aucun avantage par son contrat de mariage. On dit parce qu’on ne peut supposer une façon de penser si délicate dans une femme qui a été aux gages de M. de La Pouplinicre, a ceux de Palissot, et qui a vécu scandaleusement avec différents personnages, et surtout avec le chevalier d’Arcq, homme très-décrié pour ses mœurs.
13. M. L. G. D. B., dans une Lettre aux auteurs à\\ Journal oncyclopéchque^ contenant des observations critiques sur les Considérations sur le gouvernement ancAenet présent de la France, par M. le marquis d’Argenson, voudrait insinuer que cet ouvrage n’est pas de ce ministre. Il prétend y relever des erreurs, des contradictions, et les journalistes le réfutent. Nous ne Amyons d’important dans sa lettre qu’une anecdote assez plaisante. M. d’Argenson était un des plus ardents partisans des abonnements particuliers concernant les impôts : ayant fait part de son projet au roi. Sa Majesté lui dit de le communiquer au contrôleur général. Celui-ci l’ayant écouté tranquillement : « Cela est fort bien, lui répondit-il; mais que deviendront les receveurs des tailles?» Alors, tournant le dos à son collègue : « Apparemment, monsieur, répliqua le comte, si l’on trouvait moyen d’empêcher qu’il n’y eût des scélérats, vous seriez inquiet de ce que deviendraient les bourreaux? » — L’Opéra a donné avant-hier la première représentation de 1 ancien Thésée. C’est la septième fois qu’on remet cet opéra depuis son origine. On n’a touché ni au poème de Quinault, ni à la musique vocale de Lully; maison a substitué une ouverture nouvelle à l’ancienne et remplacé tous les airs de danse par des morceaux plus modernes. L’ouverture est de M. de Bury, surintendant de la musique du roi. La plupart des airs de danse sont de M. Berton.
L effet de ce spectacle, en général, est des plus imposants. Peu d’opéras ont été remis avec autant de magnificence. Le jeu des machines est très-exact, quoique très-compliqué. Une des plus belles décorations qui se puissent voir est Minerve descendue dans un nuage qui enveloppe toute la scène, et qui, en disparaissant, laisse Amir unpalais magnifique à la place de celui (jiie Médée aAmit embrasé. L’acte des Furies offre quelque chose de plus ])i{{uant encore que dans Castor. Les démons
paraissent avoir réellement percé la terre ]mnr obéir à ]\îé(Ié(î. Les llaml)eaiixdon( ils sont armés jettent par intervalles une flamme qui les enveloppeet qui forme le plus bel elïct. (Lest à M. Laval qu’on est redevable de ces découvertes ingénieuses.
18. — Le fameux J. -J. Kousseau de (lenéve est à Paris depuis quelques jours. Il a d’abord logé dans la rue de Pichelieu, et s’est ensuite retiré au Tem})le, à l’bôtel Saint-Simon, sous la protection du prince de Conti. 11 est babillé en Arménien, et doit passer à Imndres avec 1\L Hume. Il paraît que le Parlement veut bien fermer les yeux sur son séjour ici.
22. — Kous ne pouvons nous empêcher do rapporter la manière dont le roi a annoncé à madame la Dauphine la mort de son mari L II avait chargé le grand aumônier de rester auprès du mourant jusqu’au dernier instant. Ce prélat s’étant rendu près du roi, Sa Majesté a pris sur-le-champ son parti, a fait venir M. le duc de Berry, et, après lui avoir fait un dis-
cours relatif aux circonstances, il l’a conduit chez madame la Dauphine. En entrant, il a dit à l’huissier de la Chambre : « Annoncez le roi et M. le Dauphin. » Cette princesse a senti ce que cela voulait dire, et s’est jetée aux pieds du roi.
26. — Il paraît un nouveau livre intitulé ; le Compère Matthieu ^ attribué au marquis d’Argens. C’est un roman satirique en trois volumes; cadre adroit, où l’auteur a enchâssé et réduit en action beaucoup de principes de la nouvelle philosophie. La religion n’est pas l’objet sur lequel il s’exerce le m*oins. En général, il y a de la gaieté, du mouvement, de la variété dans cet ouvrage un peu grivois. La décence .et les mœurs n’y sont pas toujours bien respectées, ce qui ne lui donne que plus d’attraits pour les jeunes gens et les esprits libertins.
28. — ■ Il court une lettre très-singulière du roi de Prusse au célèbre .L-.T. Rousseau Si elle est authentique, elle peut
I Louis, Dauphin, père de Louis XVI, né à Versailles le i septembre 1729, mourut à Fontainebleau le 20 décembre î7GV
Lombes, i /GG, 3 vol. in-8'^. Ce roman lameux, souvent réimprimé est de 1’ abbé Du Laureus. . ’
Cette lettre a été composée par Horace Walpole, connu par sa correspondance avec madame Du Deiraud. H était lils du célébré ministre du roi d’UiUelerre George tl. — I’,. '
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expliquer les motifs du changement de ce philosophe sur le lieu de sa retraite. Voici Tépître attribuée au Salomon du Nord : « Vous avez renoncé à Genève, votre patrie ; vous vous êtes fait chasser de la Suisse, pays tant vanté dans vos écrits : la France vous a décrété : venez donc chez moi. J’admire vos talents, jem’amuse de vosrêveriesqui. soitdit en passant, vous occupent trop et trop longtemps. Il faut, à la fin, être sage et heureux. Vous av( z fait assez parler de vous par des singularités peu convenables à un véritable grand homme. Démontrez à vos ennemis que vous pouvez quelquefois avoir le sens commun : cela les fâchera, sans vous faire tort. Mes États vous offrent une retraite paisible : je vous veux du bien, et je vous en ferai, si vous le trouvez bon. Mais si vous vous obstinez à rejeter mes secours, attendez-vous que je ne le dirai à personne. Si vous persistez à vous creuser l’esprit pour trouver de nouveaux malheurs, choisissez-les tels que vous voudrez. Je suis roi. je puis vous en procurer au gré de vos souhaits ; et, ce qui sûrement ne vous arrivera pas vis-à-vis de vos ennemis, je cesserai de vous persécu ter, quand vous cesserez de mettre votre gloire à l’être. »
30. — M. l’abbé Ladvocat, professeur de la chaire d’hébreu fondée par feu M. le duc d’Orléans, et fameux par ses connaissances dans les langues orientales, est mort hier h II était l)ibliothécaire de Sorbonne, et avait donné, entre autres ouvrages, un Dictionnaire historique en deux volumes.
Janvier. — 10. — 11 paraît un Mandement de M. Varcheveque de l^aris, qui ordonne des services dans cette* capitale pour le repos de l’aine de feu M. le Dauphin. On l’admire, et l’on est attendri du pathétique qui règne dans cet ouvrage. On raconte, à cette occasion, que M l’airàievêque s’étant trouvé
N(’‘ ;i Vauroulcurs lo 3 janvier 1709.
avec Piron, ces jours-ci, lui a deinaiidé ce (ju’il ou ])ensaiL et s’il l’avait lu : « Non, Monseigneur, a répondu le vieux ciuistique ; et vous ? »
18. — Nos iiyniplies d’Opéra reproduisent les beaux jours de lagalanlerie anti(iue. Mademoiselle Allard, célèbre danseuse, et remarquable par sa gaielé et ses lolies chorégraphi({iies, pénétrée de douleur de la mort de son anianl, M. llontemps, a déclaré (pie de six semaines elle ne })Ourrait contribmm aux plaisirs du punlic. Madiunoiselle liasse, danseuse de clneurs. peu connue par ses talents, mais très-digne de l’étre par sa constance liéroiipie. ayant elle-même engagé son amant, M. Prévôt, à contracter un mariage (pie sa l'amille désirait, a. refusé toutes les pensions qu’on voulait lui faire. Elle a demandé qu’on eut soin de ses enfants, et s’est retirée dans un couvent, où elle doit prendre le voile, après une vocation bien décidée.
.wO. — L 011 appiend la mort du célébré Servandoni, arrivme le 20 de ce mois. C’était un lionime d’un talent supérieur en arcliitecture, mais d’une inconduite inconcevable. Nous avons négligé d annoncer celle d Armand, comédien célèbre, mort il a deux mois *. Il y avait des écarts, dans son jeu, (pii n’appartenaient qu’à lui M qui le rendaient plus original.
20. — Mademoiselle Doligny continue a donner cies exemples d’une sagesse et d’une vertu rares. M. le marquis de Couflier, (iperdument amoureux d’elle, lui a d’abord fait les ollVes les plus briilantes qu’elle a refusées, li a poussé la folie au point de la demander en mariage, et de lui envoyer le contrat prêt à signm. Elle a répondu prudemment (pi’èlle s’estimait trop pour êire sa rnauresse, et trop peu pour (’tre sa femme.
Eéviuer. — 2, -- Le Barnevelt, tragédie de M. Le Mière, sur lequel on comptait, essuie àpivsent des diflicultés. Il y a dans ce drame des morceaux qui ont trait aux cii constances actuelles, barnevelt^ comme l’on sait, fut jugé par une commission L Lu conséquence, fortes et grandes tirades coidan
* Le 26 iiuvcMiibrc ITGÔ. Jl clail né (‘n KiOO.
- MM. (le La Clialülais, (le Caradeue, eliarelle de La Colinière etc. •n iicni cle ien\()_\es devaiii eoiiunissiuii extraordinaire, cointne orcvcni.^ !i-' lomenled(‘s trouldes en nrelagnc. - n. d avoir
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ce tribunal. Notre Goiiverneînent a craint qu’on ne fît des allusions malignes. En un mot, la police a redemandé cette pièce aux Comédiens.
(3. — li paraît que mademoiselle Clairon se dispose à satisfaire aux vœux du public, et qu’elle doit remonter sur la scène après Pâques, c’est-à-dire à l’expiration de son congé. Cependant elle a toujours sur le cœur cette terrible excommunication. Elle ne cesse de faire des consultations et d’intéresser quantité de jurisconsultes dans sa cause. Il y a souvent des comités chez elle, et l’on vient enfin d’v rédiger un Mémoire pour la cour de Rome. Elle souliaiterait, en outre, qu’au lieu de la qualité de Comédiens Français^ on intitulât sa troupe : xicadémie royale de déclaraatio7i,
12. — M. de Méliégan, Irlandais, connu par quelques romans par SdS démêlés avecEréron, et comme ayant travaillé à quelques journaux, vient de mourir '. Il avait eu rillustration de la Rastiile pour son livre intitulé : VOrigme des Guèhres, ou la Religion naturelle mise en action^ oii il y avait des choses hardies.
13. — U Antiquité dévoilée par ses usages ^ se répand à Paris avec la permission de la police. Il y a déjà longtemps qu’elle tenait en échec un libraire qui en avait lait passer douze cents exemplaires. Il vient d’avoir la permission de les déüixer avec des cartons.
23. — On a parlé d’un drame intitulé : la Partie de chasse de Henri /F, comédie en trois actes et en prose de M. Collé, lecteur de son Altesse Sérénissime Monseigneur le duc d’Orléans. Il se répand aujourd’hui imprimé Ce prince paraît ici, en quelque sorte, en déshabillé. On y peint quelques instants de sa vie privée. L’auteur averiit qu’il a puisé ie tond de cet ouvrage dans une pièce anglaise, la même dont M. Sedaiiie a tiré : le Roi et le Fermier. Ainsi voilà le mérite de l’invention nul. Celui de M. Collé est cl avoir auapté, dans sôn J remier acte, différents traits et discours tirés des Méinoires
Le '^3 jcUivicr ITGG.
~ Amsterdam, ITGG, 3 vol. in‘12. Suivant Grimm, cet ouvrage poslbuine de lloulanger a été refait parle baron d’tlolbacli. Le Précis de la vie de lauleui imprimé à la tète du livre, est de Diderot.
Florence (Paris), 17G6, in-8o.
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de Sulbj. Dans les aiilros, il pehiU.i juiïvclé, ia sonsihiüt,’. les qiialilés aimables, et les laiblesses j.eut-ètre île eo grami roi. Quelques gens de mauvaise Immeur jugent ijuo c’est le dégrader; d’autres, qu’il est consolant de se retrouver dans sou maître. Quoi qu’il en soit, la pièce n’a im être jouée aux Français par ces raisons.
Maiis. — 7. — Le Père Fidèle, do Pau, Capucin de la province d’Aquitaine, a prononcé au couveni des Capucins de miQ Uraisoti funèbre de idonseigtteur le iJavpldn ^ qui paraît imprimée. A travers tout le galimciias et le ridicule dont elle est pleine, on découvre une imagination vive et aroente, un génie lianli et fécond. Il ne maiiipie à ces deux lacultes que du jugement pour les diriger; railleur lait un abus de termes qui dénature absolument ses idées. On préena qu il a pille une pareille Oraison funebre, prononcée autrelois pour le Grand Dauphin, qu’on trouve imprimée dans quelques reçue Is. Elle était si plaisante, que madame de r inteuon ne trouva point do meilleur moveii, pour mettre un terme a la douleur de Louis XIV, que de lui faire lire cet ouvrage, dont il ne put s’empêcher de rire.
9. — M. de Caylus, en mourant, avait souhaité qu’on mît sur son tombeau, à Saint-Germain l’Auxerrois, sa paroisse un vase antique de porphyre très-cher et très-précieux 2’ Le cure de la paroisse a fait des diflicultés ; il a témoigné dei scrupules de laire entrer dans sou église cet ornement proane. La chose n’est point encore décidée. M. de Cavlus voulait qu’on y joignît pour épitaphe: Gi-cix Gavi.cs.
II. - L’Académie des sciences vient de perdre un célèbre chiiiiiste, M. Ilellot, mort à l'aris le 15 février, âgé de imatrevingt-limt ans. Il avait été chargé de la composition de lu Ouzeite de France, depuis 1718 jusqu’en 1732, et celte Gazette, a ce qu’on prétend, était devenue très-intércssanle entre ses mains. Mais son mérite brille essentiellement dans les Mémoires de V Académie, où il développe les plus grandes
^ Paris, Vente, 176G, in-4o.
2 On lui fit, à cette occasion, cette épitaphe satiricpie ;
Ci-gît uii genlillioiDiiie acar.alre pt brusùiue. cil! 'iH’il esl bien logé soii.s cotte criitlie él’ri.sque !
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connaissances dans la cliiinie, et le style le plus correct dans sa composition. Le Conseil Tavait chargé d'une espèce dhnspection sur les teintures, Texploitation des mines et la labrication des porcelaines de France, et il a répandu sur tous ces ol)jels des lumières qui seront très-utiles à ceux qui lui succèdent.
12. — h' Oraison funèbre, parle Père Fidèle de Pau, a fait tant de bruit dans ce pays où Ton rit de tout, qu’il a fallu l’arrêter, et la police vient de la défendre, ce qui l’a rendue trèschère. Depuis quelque temps, l’auteur en avait ‘débité une avec des notes, dont on a saisi deux cents exemplaires dans sa chambre.
PP — On est resté longtemps indécis sur la rentrée de mademoiselle Clairon ; il y a eu même hi-dessus dissension entre M. de Valbelle, son amant, et l’actrice en question. Il parait c[ue le goiit naturel de cette héroïne pour la scène, l’envie de perpétuer sa célébrité, et peut être des raisons de fortune, l’avaient déterminée à pass'^r par-dessus la satisfaction qu’elle se crovait en droit d’attendre pour un châtiment ^ qu’elle ne s’était attiré que par des motifs aussi nobles que louables. militaire, délicat sur riionneur, n’avait pas pensé de même, et prétendait qu’il fallait tout sacrifier plutôt que de faire une démarché peu glorieuse. La dispute a été si vive entre eux, ({ue le bruit d’une rupture avait couru. Cependant des amis communs ont cherché à les rapprocher, et M. de Valbelle a consenti à s’en rapporter à un comité de gens sages et éclairés. Fn conséquence, on est allé au scrutin chez mademoiselle Clairon, et le grand nombre ayant été pour qu’elle rentrât, M. de Valbelle y a aciiuiescé.
18. — M. Yillaret, le continuateur de X Histoire de France commencée par l’abbé Velly, est mort ces jours-ci. Il laisse son Histoire à Louis XI: il était plus dilfus que son prédé- C(‘sseur et n’était pas aussi bien goûté par quantité de gens. Le libi'aire a choisi x\I. fabbé Garnier pour lui succédei.
21. — ôlademoiselle Ihûvilie, actrice de la Comédie française, d’un talent noble et distingué dans le haut conii(|ue,
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ANUIf. ITIWJ
de mœurs assez honnêtes pour une comédienne, vivait depuis longtemps avec Mole, autre acieur, (hmt elle élait éprise. Celui-ci, jeune et ardent, ne s’en est pas ((iiiu à elle: il a porté ses vues ailleurs, et l’on parle même de son mariage avec mademoiselle d’i^lpinav. La première en est tombée malade de jalousie : elle est dans une langueur (]ui fait craindre pour sa vie. Ce ])el exemple lui ferait un honneur infini, si elle ])Oussait l’héroïsme jusqu’à en mourir.
E ne y dopé (lie paraît enün tout entière; il y a dix nouveaux volumes. Par un arrangement assez bizarre, le libraire les a lait venir de Hollande, aux environs de Paris, oii ils sont imprimés, et c’est aux souscripteurs à les faire enti'er ici a leurs risques, périls et iortune. 11 est à présumer cependant que le Gouvernement, sans vouloir prêter son autorité à cette publication, ferme les yeux là-dessus, et que le tout se lait avec son consentement tacite.
Avril. 1. Je Cbabanon a été voir àl. de Voltaire
cet hiver, pour le consulter sur ses diverses tragédies. Un soir quil se trouvait en verve, rentré dans sa chambre, il écrivit es vers suivants à ce grand homme, (ju’il suppose occupé de travaux métaphysiques :
J’ai volé, pour vous voir, des rives de la Seine,
Ut 1 estime et le g'oiït;, de vous, m’ont a])proclié : r aible et timide aiglon, sous vos ailes caché,
J attends que votre yol me dirige et m’entraîne.
Kedevenez vous-méme, et prenez votre essor, hant-il que je vous voie encor,
Pour des songes métaphysiques,
Quitter l’illusion de nos jeux poétiques?
lüus vos doutes heureux valent-ils un transport?
L’homme est un livre obscur et dilhoile à lire ;
^ On n’en connaît pas la moitié.
Qu est-ce que notre esprit? On a peine b le dire :
Mais tel qu'il est, il luit pitié;
11 est petit, iaible et pusillunime ^ Cdiez tant de sots, dignes de nos mépris.
J aime à l’étudier dans vos charmoids écrits :
11 s y peint éclatant, immoidel (*t sublime ^
ainsi ;
oyez, dans les (Maures de Voltaire, sa réponse à ces vers : elle commence
Aimable amaul de Polviunie, Juuiase/, do col àgo lion eux. j.
AlÉMülUES SECllETS DE 15AEUAU.U0M
2. — Les Comédiens redoublent leurs efforts pour réussir dans leur projet de se réliabiliter, tant civilement que canoniquement. Ils prétendent avoir trouvé des lettres patentes de Louis XIII qui les établissent « valets de cliambre comédiens du roi. » M. de Saint-Florentin s'intéresse fortement pour eux; il s’est chargé d’un Mémoire qu’il doit lire au Conseil, samedi ou dimanche, jour oii doit se rapporter ce grand procès. Ma» demoiselle Clairon parle haut et fait dépendre sa rentrée de cette condition.
3. — M. Gibert, de l’Académie des inscriptions et belles lettres, a été élu aujourd’hui secrétaire des Pairs, à la place de M. Yillaret : de trente-trois voix, il en a eu vingt-neuf. M. Thomas était son concurrent, e.t il redoutait fort ce puissant adversaire.
d. — L’affaire des Comédiens a été rapportée, ces jours-ci, devant le roi. M. de Saint-Florentin ayant commencé la lecture
de son Mémoire en faveur de ces histrions, Sa Majesté l’a arreté dès la seconde phrase : « Je vois, a-t-elle dit, ou vous voulez en venir. I.es Comédiens ne seront jamais sous mon règne que ce qu’ils ont été sous celui de mes prédécesseurs; qu’on ne m’en parle plus. » Le Conseil s’est rompu là-dessus.
Voici ce que nous apprenons de àl. de A illaret. Au
sortir du collège, il s’était destiné au barreau. Il débuta dans le monde littéraire par un roman intitulé : Ici Belle A llemcinde^ ou les Galanteries de Thérèse C roman tout à fait ignoré pour l’honneur de son auteur. Il lit en société avec M. d Ancourt, actuellement fermier général, et M. Bret, une pièce ^ qui fut jouée sans succès, en 1741, au Théâtre Français. Des affaires domestiques l’obligèrent, en 1748, de s’éloigner^de Paris et de prendre le parti du théâtre. Il alla à Rouen, ou, sous le nom de Dorval, il débuta dans les rôles d amoureux. 11 v joua ensuite avec succès le Glorieux^ le Misanthrope^ l Enfant prodigue^ etc. Il fut souvent applaudi a Compïègne pendant les voyages de la cour. Il sentit bientôt les dégoûts d un état qu’il n’avait embrassé que par nécessité; il renonça au théâtre â Liège, oii il était à la tête d’une troupe de comédiens
1 Aiïislordatn (Paris), 1745, in- 12.
2 Lt Quarlier comédie en un
iicle et en vers libres, non imprimée.
qui ne se soutenaient que par ses tiüeiUs, ('(, il se relira à Paris, où il avait arrangé les alïaires qui ravai(uil obligé de sboi éloigner. Il a poussé la ■continuation de rilistoire de Tabbé Yellj jusqu’au dix-scptièine volume inclusivement. 11 joignit une belle ame à des talents assez distingués })Our l’iiistoire.
24. — Le Clergé a trouvé très-mauvais qu’on eut choisi le moment où il venait de proscrire autlienti(]uement l’iYzcyc/opcebe, et celui où il allait se rassembler, pour publier la continuation complète de cet ouvrage, au nombre de dix volumes. Il a tant crié que M. de Saint-Florentin s’est fait donner les noms de tous ceux qui en avaient retiré les exem})laires, et leur a envoyé un ordre du roi de les rapporter au lieutenant de police. Les libraires, auteurs et coopérateurs des travaux de cette édition sont mis à la Bastille.
Mai. — 4. — Yadame Geoflrin est une femme riche de Paris, qui joint à son opulence un grand goût pour les arts. Sa maison est le rendez-vous des savants, des artistes et des hommes lameux dans tous les genres. Les étrangers surtout croiraient n’avoir rien vu en France, s’ils ne s’étaient fait présenter chez cette virtuose célèbre. En un mot, c’est elle qu’a voulu, autrefois, ridiculiser le sieur Palissot dans sa comédie des Philosophes. Il est question aujourd’hui de son voyage en Pologne. Quoique âgée de soixante ans, madame Geolfrin est sur le point de se rendre aux vives sollicitations du monarque L Ce priime, n’étant que comte de Poniatowski, avait vécu, dans son séjour à Paris, fort intimement avec cette dame; elle 1 appelait son fils, et lui a rendu des services dignes d’une mere. Ce jeune seigneur ayant été mis au For-l’Évéque pour quelque dérangement de fortune, elle lit face à ses dettes et le retira de cette maison. Poniatowski en a conservé une reconnaissance indélébile, et il sollicite fortement sa bienfaitrice
de se rendre auprès de lui. Cet événement mémorable honore Pun et l’autre.
14. — Aujourd’hui, M. le duc de Duras, gentilhomme delà chambre du roi, de service, a donné au nom de Sa Majesté une fête très-élégante à M. le prince héréditaire de Brunswick.
^ SUinislas-Angusîe, fils aîné du comte Poniatowski contilhommo ini «h, ro, ,1. Pologne le 7 sep, en,!,,-,. Kfi, o, conn.nne utt!;:;;:":;" !:', "" ■ '
(l’est à riiôtel des Menus-Plaisirs qu’elle s’est passée. On y a joué pour ce seigneur la pièce de M. Collé, la Partie de chasse de Henri IV . Elle a été exécutée par les Comédiens Français avec beaucoup de succès.
21. — Madame Geollrin est partie aujourd’liui pour Varsovie, au grand regret de ses amis, qui la voient avec peine entreprendre à son âge un si long voyage. On assure que le roi de Pologne lui a ménagé une galanterie bien digne d’un monarque délicat. Il lui a fait construire une maison exactement semblable à sa maison de Paris, distribuée et meublée de même ; elle croira entrer dans la sienne. C’est l’ingénieuse fiction d'Aline ^ réalisée.
22. — L’auteur du poème de Richardet en ayant fait envoi à M. de Voltaire, par une petite pièce en vers, ce grand ])oète a répondu de meme. Voici ces deux morceaux :
A M. DE VOLTAIRE
O vous, Apollon de notre âge, q)ui tour à tour badin, sublime, sage,
A’ous soumeUant tous les genres divers,
Par vos accords ravissez funivers,
J’ose vous olTrir mon ouvrage.
En recevant ce médiocre don,
Songez qu'au grand A^irgile, au sommet dllelicon.
Jadis de son moineau Catulle fit hommage.
RÉDOASE DE M. DE VULTAIP.E.
Vous ne parlez que d’un moineau, bit vous avez une volière :
Il est chez vous plus d’un oiseau Dont la voix tendre et printanière Plaît par un ramage nouveau.
Celui ([ui n’a plumes qu’aux ailes, bit qui fait son nid dans les cœurs.
Répandit sur vous ses faveurs :
11 vous fait trouver des lecteurs,
Comme il vous a soumis des belles.
24. — M. le prince héréditaire de Brunswick s’e^t rendu anjourd’lini à l’Académie française, où il a été admis au rang
1 Aline, reine de Golconde, conte, par le chevalier de Boiitners.
2 I)iimouri(‘z (Anioine-Erançoisb père du général, né en IT07, mort en 17G0.
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(les membres. U. Marmontel a commencé la séance i)ar la lecture d’un roman intitulé : Bélisaire. M. de Nivernois a lu ensuite cinq fables de sa façon, et enfin M. rabl)é de A^oisenon a adressé au prince son compliment, consistant en une pièce de vers où, après avoir félicité l’Académie du lionbeur de posséder ce héros, il s’est rejeté sur les fêtes qu’on lui donne, en a fait voir le ridicule, en ce qu’elles sont toutes dans un genre qui ne lui convient pas. Il s’est moqué de lui, de nous et de tout le publim MAI. Duclos et d’Alembert ont ensuite reconduit ce prince à son carrosse. On lui a donné deux jetons, comme aux autres Académiciens. Il a d’abord fait quelqim difficulté, c’est-a-dire témoigné sa surprise. Le présentant lui a déclaré qu’ils lui convenaient d’autant mieux qu’ils contenaient sa devise au revers, s’il voulait la lire. Il les a retournés, et il a trouvé ces mots : A i/immortalité.
30. — On parle d’un bon mot du roi à AI. le comte de Lauraguais. Ce seigneur, de retour d’Angleterre depuis peu. est allé, suivant l’usage, faire sa cour à Versailles. I.e roi ne faisait pas d’abord grande attention à lui : il s’est si fort avancé, que Sa Alajesté l’a remarqué et lui a demandé d’où il venait:
« De l’Angleterre, Sire. — Et qu’avez-vous été faire là ? — Apprendre a penser. — Des chevaux? » a repris le roi. Cette allusion a d’autant plus de force, que AI. de Lauraguais se pique d etre grand connaisseur en chevaux.
Juin. — 13. — Madame Pitrot, ci-devant mademoiselle Rei
cette célébré danseuse qui brillait à la Comédie Italienne et en partageait la gloire avec son mari, a perdu, vendredi dernier, son singulier procès dont nous avons parlé où elle iirétendart n’ètre point mariée avec lui, et s’être débarrassée de toqe formalite en jetant au feu son contrat de mariage. Elle eM reconnue femme véritable et légitime dudit Pitrot obligée de retourner avec lui, déclaré le] chef do 'la communauté.
our se soustraire a l’autorité conjugale, elle est entrée depuis quelque temps à l’Opéra L ^
^ \oy. 1er et t4 seplemhre 17C5.
'le rOp('T.i,quetom<.nilcn„fommo(mi s\ hkiii
receioir comme ..e ,1e, «toi, ainsi m, pnnvoir pnlernei ou eonjngal^ ü îi .
MlLlIOIRES SECRETS DE RACHAUMONT
29. — M. l’abbé Ameillion b censeur roval et soiis-bibliothécairede la Ville, vient d’être reçu à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, où il a remporté trois prix.
Juillet. — 1. — Malgré les espérances que le public avait de voir jouer \a Partie de chasse de Henri /F, il est à craindre que la représentation de ce drame n’ait pas lieu. Il s’est tenu, ces jours derniers, un grand conseil à Versailles sur cette matière. M. le duc de Gboiseul, M. le prince de Soubise, étaient pour la permettre; M. deL’Averdy, M. le duc de Praslin, s’y opposaient. Enfin la pluralité a été pour qu’on ne traduisît point indécem .^it sur la scène ce grand roi.
4. — Il n’est question que des fêtes que madame Geoffrin a reçues dans tous les lieux où elle a passé. L’Empereur a voulu voir cette femme singulière, et s’est trouvé à sa rencontre incognito. Presque toute la noblesse polonaise est allée au-devant d’elle. L’impératrice-reine a dîné avec elle.
(], — Le roi a nommé une Commission pour examiner les instituts des différents ordres religieux et y faire la réforme nécessaire. Cinq archevêques sont à la tête de ce tribunal : ce sont M. de LaRoclie-Aymon, archevêque de Reims ; M. Phelypeaux, archevêque de Bourges; M. Dillon, archevêque de Varbonne ; M. de Rrienne, archevêque de Toulouse; enfin M.de Jumilhac, archevêque d’Arles. Voici l’épigramme qu’on a faite en conséquence :
On a choisi cinq évêques paillards,
Tous cinq rongés de v. et de ch
Pour réformer des moines trop gaillards :
Peut-on blanchir réhène avec de l’encre ?
8. — On doit se rappeler que le fameux J. -J. Rousseau est passé en Angleterre sous les auspices de M. Hume, auteur célèbre de la Grande-Bretagne, et qui y jouit de la réputation la plus tlatteuse pour un homme de lettres. On avait imaginé d’abord que l’arrivée de Tex-citoyen de Genève a Londres y ferait sensation, et tout le monde a été trompé dans cette attente. Rousseau s’est retiré à la campagne, où il menait une
vie fort ignorée ; mais ce à quoi Ton ne s'attendait pas, c’est à
^ lluhcrl Pascal Aucilhon, né à Paris le 5 avril 17 30, y est mort le 13 novembre 1811.
la letire qui vient d^Mre écrite par ]\î. Itumc à un liomnie do ses amis à Paris, M. le baron ddlolbacli. Il n’entre dans aucun détail sur les motifs qui lui donnent lieu de se plaindre du philosophe genevois; mais il marque que c’est un serjient qu'il a porté dans son sein et un monstre indigne de l’estime des honnêtes gens, (dn attend avec bien de l’impatience le détail de cette querelle.
14. — Les détails qu’on a reçus jusqu’à présent sur les plaintes que forme M. Hume contre J. -J. Rousseau, ne sont pas assez clairs pour qu’on puisse en inférer l’opinion que les antagonistes du ci-devant citoyen de Genève veulent faire , prendre sur son compte, et 1 on doit suspendre son jugement sur cet homme singulier jusqu’à ce que cette discussion soit eclaircie. La caliale encyclopédique jette les hauts cris et met tout le tort du côté de M. Hume. Cependant on rappelle une anecdote sur le compte de M. Rousseau, qui rendrait tout croyable de sa part. On prétend qu’il a été autrefois colporteur de dentelles en Flandre, et que madame Boivin, fameuse marchande en ce genre, fut chargée, il y a déjà longtemps, d une lettre de change et d une contrainte par corps contre lui. 11 avait enlevé la marchandise et l’argent. M. Rousseau demeurait alors dans la rue de Grenelle-Saint-llonoré. C’était dans le temps où son Discours, couronné par l’Académie de Dijon, commençait à le rendre célèbre. Madame Boivin. s’en étant informée, et ayant appris sa célébrité et la médiocrité de sa fortune, ne voulut point se charger de mettre à exécution contre lui les pouvoirs qu’elle avait, et renvoya le tout à ses correspondants L
18. - Un curé de campagne, d’Kpinay, nommé l’abbé Uubnult, s’esl avisé de mettre en vers français le Tclémaqve do M. de Fénelon. On sent comljien il est ridicule d’entreprendre une joarejlle taclic. Ce lalmricux auteur en est pourtant venu à bond II a eiiricln le tout de notes, de préfaces, do dissertations et d’avertissements. Tl est parvenu à en former cinq volumes, qu’il a copiés do sa main. Il a fait relier le tout trèsrichement, et s étant rendu à Louvres, au passage des Enfants
MhrtfÜmf: inrvrolil,„l.u coma.c I',-, dit <,|,so,vor
de France, Tannée dernière, il a présenté ce singulier mélange au duc de Berry. Gomme cette anecdote n’a été consignée nulle part, du moins à notre connaissance, nous en foisons mention ici pour la rareté du fait. Ce manuscrit se trouvera quelque jour peut-être dans la bibliothèque des princes, sans qiTon en sache Tauteur ni Torigine.
25v — Si Ton en croit les nouvelles de Londres sur la personne du célèbre Genevois, ses torts tiennent à la nature de son caractère, dont Torgueil et Tamour-propre font la base. M. Hume, qui Ta conduit en Angleterre, ayant cherché à lui ^ être utile, avait obtenu une pension qui lui assurait un bienêtre pour sa vie. M. Hume prétend n’avoir fait des démarches pour obtenir cette grâce que de Taveu de M. Rousseau, qui, loin d’en convenir, s’est répandu en invectives sur ce qu’on cherchait à le déshonorer, en lui prêtant une avidité qu’il'n’avait pas, et a prétendu qu’il n’avait besoin des bienfaits de personne ; qu’il n’avait jamais été à charge à qui que ce fût; qu’il ne prétendait pas qu’on mendiât sous son nom des grâces qu’il dédaignait. M. Hume, justement piqué de ces reproches, a rendu publiques des lettres qui démontrent la fausseté de Ivousseau, ce cynique personnage lui témoignant sa reconnaissance des soins qu’il voulait bien se donner pour lui ménager une pension du roi d’Angleterre. Voilà, d’après les lettres venues de la Grande-Bretagne, le fond assez bien éclairci de la querelle qui divise ces auteurs.
28. — Le Journal de Trévoux passe en de nouvelles mains. Ce n’est plus M. Mercier, le bibliothécaire de Sainte-Geneviève. qui en aura la direction; c’est M. Tabbé Aubert, connu par des ouvrages d’agrément, mais dont les 'talents, dans le genre de la critique, ne sont pas encore développés. Son ouvrable commence de ce mois-ci.
80. — On parle beaucoup d’une Lettre du docteur Maty, médecin très -renommé de Londres, à M. de Là Gondamine, en date du 18 juin, pour la communiquer à l’Académie des sciences. Il y assure que l’équipage entier d’un des vaisseaux de guerre anglais qui viennent de faire le tour du monde, a vu et examiné cinq ou six mille Patagons de neuf à dix pieds de haut. Il en concluV l’existence des géants en corps de peu-
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pie et que ce no sont point ,los variétés rares. iinlivi.Iuollos et accidentelles dans l’espèce lui, naine, coninie l’ont soutenu nos plus célébrés naturalistes b
frb.'T^'T’ ^’‘^.®^‘'™®'Cl“n'lestineinent qu’il paraît dans le pu ic U loc mro in-12 do quutre-vin<,ds paf,'os d’iniinession petit caractère, portant pour titre; Mémoires de M. de La ta O ais. ptocureu}- général au parlement de Breianne Le premier contient trente-neuf pages, et ne paraît avoir été dit que sur des imputations vagues; le prisonnier ignorait
nroeéd"’’ asseoir la
Lut datés' h'° “nlinue jusipPà la page (58. Tons deux
1 direct, et parait embrasser tous les griefs dont on charge forma ® 1» suite est une Addition, de même
liéie une petite défense particule midÎr'p T"' """ “«gislrat, M. de Colonne, que l’accusé
sous des ennemi personnel. Il y est peint
s d ins c Tb On lit, entre autres cho^
lîe d’un été écrits avec une plume
cle sTicre êl d’enveloppe
lÏ f rs ie tï, T "'- -- •• « -- ^>->s
donne à Ipr 1 Mémoire. .Te l’aban-
quelqiie honni* ^ P®*^1 entre les mains de
s’il eS nlslip b P'-'® 1° f«Me passer au roi.
licationlf è 0 P”»'' ““ nisl
iication et celle de mon fils. » '
surfu ™“n»scrites, datées du (5 iuillet
wi ‘î;l! , “• (.-mm;»,™
à M de Vnt 1“'' "'’®'’'^ége. On attribue ces trois lettres
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prêtre, communia un cochon avec une hostie, et ne fut qu’exilé. Ce même Le Camus, parent de M. de La Barre, fut depuis cardinal. Le Parlement est furieux contre ces lettres, et l’on assure que le premier président en a porté des plaintes au roi. On y scmhle rendre compte de tout ce qui s’est passé à Abbeville, ainsi que de la fermeté avec laquelle M. de La Barre a soulfert son supplice.
8. — ^1. de Bouftlers, officier, amateur plein de goût et de talents, a dessiné tout nouvellement, au chateau de Lerney, le portrait de M. de Voltaire, et l’a gravé en profil dans un ovale de huit pouces de hauteur sur sept de largeur. Cette gravure paraît faite à l’eau-forte et terminée à la pointe, dans la manière de Rembrandt, avec beaucoup d’art et d’esprit. L’amateur habile a saisi en quelque sorte l’âme et le feu de son modèle. Il l’a représenté d’un air pensif, mais animé, devant son bureau, ayant une main posée sur un papier, et tenant de l’autre une plume et prêt à écrire ce qu’il médite. La tête est coitfée d’un bonnet, sur une grande chevelure. Une ressemblance parfaite, une attitude facile et intéressante, une exécution nette et brillante, un vrai qui se fait sentir, rendent cette estampe très-précieuse '.
IL— Le bruit se confirme déplus en plus des plaintes portées au roi par le Parlement contre M. de Voltaire et sa licence à critiquer ses arrêts y ainsi qu à écrire sur des matières dangereuses et propres à répandre l’athéisme partout. On prétend que, pour en empêcher les suites fâcheuses, ses amis font enaai^é â solliciter une retraite auprès du roi de Prusse.
Il est question d’une nouvelle lettre sur le jugement de M. de Lally, qu’on attribue à M. de Voltaire, où il fronde encore le jugement du Parlement. Il voudrait le faire réhabiliter comme les Calas
Pièces posthumes de V auteur des Cinq Années lit
^ Il n’est pas certain que cette estampe soit de Bouftlers. On lit au bas : Dessiné à Ferne\},et gravé par M. B... 1765. B.
2 Voy. 6 août 1766.’
2 Voltaire, au lit de mort, eut la consolation d’apprendre la cassation de l’arrôt qui avait condamné Lally. On peut voir, dans sa Correspondance, le hWlct touelianl qu’il adressa au (ils du général. — B,
aült i7(u;
TÉUAIKES >. Ccl auteur, Cüiniiio l’on yail, est M. Clémeut, de Genève. Il y a peu d’ouvrages périodiijues écrits avec autant de feu, avec autant d’esprit, de véliénience, (pie cette Année littéraire. Cet ouvrage, oii l’auteur avait dit i)eut-ètre sa pensée avec trop de liberté, lui occasionna (juebpies chagrins, l. ne longue maladie lui lit discontinuer ses travaux littéraires. M. Giéinent donna une tragédie de Mérope, dans des circonstances qui en empèchèi-ent la représentation, mais dont la publication fut reçue avec ])laisir. j.es pièces (ju’on donne aujourd’hui au public respirent encore le feu de ses premières années. Il va plusieurs lettres en vers; quelquesunes sont écrites de Cdiarenton, où l’auteur avait été mis. h-illes ne se ressentent point des accès de lolie qui liront renfermer en pareil lieu ce nouveau Tasse.
f n arrêt du Conseil, du 18 juin dernier, et qui n’avait été connu jusqu’ici que par la voie de la Gazette de Hollande, \ient d eire rendu public aujourd’hui et vendu dans les rues de Paris. Cet arrêt supprime un éMénioire attribué à M. de La Ghalotais, sans désignation de format, ni chation de la première et dernière phrase. Il y est seulement dit qu il est impiimé sans nom d’imprimeur, ni j)ermission ; qu’il est répréhensible, comme contenant des faits calomnieux et injurieux à des personnes chargées d’exécuter les ordres de Sa Majesté. De sorte qu’on ignore si cet arrêt regarde le Mémoire imputé à M. de La Ghalotais, dont on a parlé 2. Ce Mémoire lait un hruit du diable ; il est recherché de tous les curieux et forme une pièce de bibliothèipie très-précieuse.
1 /. — Une rixe élevée entre deux hommes qui se piquent de bel esprit et qui tiennent un rang dans la littérature et comme auteurs et comme Mécènes, fait beaucoup de bruit ; .elle interesse MM. de Lauraguais et de Yillette. Dite a donné lieu a des epîtres de part et d’autre, peu dignes d’ètre ra])])ortees. Elle est née à l’occasion d’un pari prétendu fait entre les deux adversaires, et que M. de Villette avait perdu. Il était question d’une course a exécuter par les chevaux et
^ A Amslerdan)^ et se dislribuenl cliez le défunt, Dlqe(' Sil.a -v!:,.! 1 r.
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coureurs de ces messieurs. Le dernier n’a i3as voulu donner le tableau en jeu, soutenant qu’il n’avait point parié. Ces deux champions, étant sur le point d’entrer en lice, se sont trouvés arrêtés par les gardes des Maréchaux de France, et l’affaire est au tribunal. Elle occupe beaucoup les gens de lettres, qui prennent parti pour ou contre. ’
— Nous avons oublié de faire mention de la mort de M. Lonneval, auteur lyrique, mort il y a quelques mois. Un acte ^ de lui qu’on va donner eh rappelle la mémoire. Il a^ait été intendant des Menus; il était trésorier de la reine, et est mort, à soixante ans environ, de chagrins domestiques. Tous ses ouvrages n’ont eu aucun succès.
21. — Voici des détails plus exacts sur la rixe dont on a paile. La course d un cheval de M. de Lauraguais, monté d un postillon, a\ait occasionné plusieurs paris. Par un malentendu entre M. le marquis de Villette et M. le comte de Lauraguais, ce dernier a prétendu avoir gagné un tableau de prix au nouveau marquis 2^ qui s’en est défendu. M. de Lauraguais, piqué de la négative, a écrit à M. de Villette une lettre qui n’était pas faite pour flatter son amour-propre. Llessé de 1 épi Ire, il y a répondu par des épigrammes, et s’est lendu chez mademoiselle Arnould, pour y rejoindre, soidisant, M. de Lauraguais. Mais, comme cette histoire avait déjà lait bruit, a peine y était-il que, suivant de près, des gardes des Maréchaux de h rance se sont attachés à leurs personnes. Gomme l’un et l’autre ont réellement beaucoup d’esprit, ils en ont lait usage pour s’expliquer avec plus de sang- Iroid, et se sont réconciliés de façon qu ils sont devenus les meilleurs amis, ne se quittant presque plus, à la promenade, aux spectacles, etc. M. de Gillette a acquitté le pari; en revanche, M. de Lauraguais lui a lait présent d’une jolie voiture. fout cela allait le mieux du monde; malheureusement.
1 JAndor et Ismhie.
2 Le père de Villelle avait acheté, peu de temps avant sa niorÇ le titre de marquis. La bravoure du lils lui attira répigramiue suivante :
Villelle O Ijiil iiiUi'veiti :
Soit (lu il se bulle eu qu’il caresse,
Il ne voit point son ennemi,
Lt n’est pas vu de sa luaitrcsse. — u.
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il a iallu coinparaîlre au Iriljuual do iIM. les Maréchaux do France, et s’y expliquer sur le Ibnd do l’allaire. t:o resiiectahio aréopage, apres les avoir ouïs et ])ris eoiinaissuiice de Ijoaucouii de details dans lesquels il n’est pas possible d’entrer, a cru devoir prononcer un jugement; mais il doit être conlirnié par e roi, avant^qu’il s’exécute. Cette aventure a lait ici beaucoup de bruit et n a point surpris do la part dos auteurs. M. le comte le Lauragmais n est pas un bomine ordinaire, et M. de Villettc a ait ses preuves. Il est lils de l’ancien trésorier général
■ dernière guerre, aide-major
general des logis de l’armée.
Mv ■ 7 du (ribunal des Maréchaux de France
mm. de Lauraguais et de Villette ont été condamnés à une prison de six semaines. Le roi a bien voulu accorder la Bastille au premier : le second est à l’Abbaye. Cet événement conti-
la m;ératm.m““"' 1'™- <1--
2 /. - M. de Belloÿ, cet auteur du Siéffe de Calais, dont la renommée s’etait accrue si prodigieusement et s’est éclipsé; encore p us vite, est depuis quelque temps dans l’état le plus ep orable. II est attaqué de vapeurs et d’obstructions, qu’on prétend etre la suite de ses débauches avec mademoiselle Glailon. (^uoi qu i en soit, elle l’a mis entre les mains de Tronc lin, sans succès; il se plaint beaucoup do Fart des médecins
sa ooil de gloire : il montre peu d’activité pour faire louer la GabrielledeVergij. lauc jouei la
SEPTEMnnn.-l. -M. de La Condamine, de l’Académie des sciences et de l’Académie française, digne emule de feu M ik Maupertuis, vient de faire ériger aux mânes de ce physicien célébré un monument qui honore l’un et l’autre • il pqI i ■ dans l’église de Saint-Koch. Le fond est une pyramide 011!^;! Ijre, de couleur lugubre. Sur celle pyramide est 1
.uiii.» <1. M. <1. M.„„.nua; .jLus r:
de 1 astronomie, désigné par une llammequi lui sort du front et par une couronne d’étoiles qu’il tient â la main. A blut;'
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côté de la table est un autre génie, qui montre d’une main le globe de la Terre, aplati vers ses pôles. Deux Amlumes placés a côté du globe désignent deux des principaux ouvrages de M. de Maupertuis. La composition de ce monument est noble et simple, et rexéculion fait lionneur aux talents de M. dTIuez. Le médaillon est fort ressemblant, quoique M. d’IIuez n’ait jamais vu le personnage : il l’a copié d’après un buste de M. Le Moine.
3. — Extrait d'une lettre de M. de Voltaire. « J’ai reçu et lu le Mémoire de l’infortuné M. de La Glialotais. Malheur à toute aine sensible qui ne sent pas le frémissement de la fièvre en le lisant ! Son cure-dents grave pour l’immortalité. .. Les Parisiens sont ladies, gémissent, soupent et oublient tout L »
6. — VERS ADRESSÉS A M. DE VOLTAIRE PAR M. FRANÇOIS DE NEUF- CHATEAU EN LORRAINE, AGÉ DE QUATORZE ANS, ASSOCIÉ DES ACADÉ- MIES DE DIJON, MARSEILLE, LYON ET NANCY, EN LUT ENVOYANT UN EXEMPLAIRE DE SES OUVRAGES L
A Neufchâleaii, le 15 juillet 1766.
Rival d’ Anacréon, de Sophocle et d’IIomère,
O toi, dont le génie a franchi tour à tour De tous les arts l'épineuse carrière,
T’oi qui chantes les dieux, les héros et l’Amour,
Pardonne à mon audace, o suhlime A^oltaire,
Et permets qu'au] ourd’hni ma muse téméraire T’ose olfrir ses simples accords ;
Daigne accepter cette offrande légère,
Daigne sourire à mes premiers transports.
Je sais que c'est un faible hommage :
biais si ton indulgence approuve mes efforts^
Un succès si llatteur, excitant mon courage, bPinspirera de plus dignes accents ;
11 saura m’élever au-dessus de mon âge, . .
Un coup d’œil de Amltaire enfante les talents.
1 il paraît que cet extrait est tiré d’uiie lettre à d’Alcinbert, du 7 auguste 17G6. — AV.
2 Voyez, dans les Oeuvres de Voltaire, sa réponse commençant par ces vers :
Si vous brillez à votre aurore.
Quand je m’étcius a mon coiicliaut. . .
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VERS A M. LE CHEVALIER DE ***, SUR UNE INDIGESTION DE
l’auteur (iM. dorât).
A'oiis avez tout, grâces, talents,
Vous Luvez des eaux d’ilippocrèiie :
Du bon Horace et de Tureniie,
Vous suivez les drapeaux brillants.
Digérez-vous ? ^’oilà l’aU'airc ;
L’honiine n’a rien, s’il ne digère.
Car, sans cela, plaisirs et jeux S’envolent au ])ays des fables.
L’esprit fait les mortels aimables.
Mais l’eslomac fait les heureux.
12. — M. de Galonné, se trouvaiU fortement attaqué dans l’éloquent Mémoire de M. de La Chalotais, vient d’en présenter un au roi, dans lequel il met sous les yeux de Sa Majesté tout ce qui s’est passé entre lui et M. de La Glialotais. Cette réponse fort détaillée contient treize pages d'impression in-4o, qu’il n’est pas possible d’analyser. On lit, à la lin, que le roi a eu la bonté d’écrire de sa main ce qui suit :
septembre.
« Je VOUS autorise à faire imprimer ce Mémoire. Tous n’avez pas besoin de justitication auprès de moi; je rends justice à vos talents et à la droiture de votre conduite. Comptez sur toute ma protection. »
Sur cette apostille de Sa Majesté, ce Mémoire a été imprimé à l’Imprimerie royale. On a mis à la suite une lettre de M. de Galonné, relative à cette discussion. L'ouvrage, comme littéraire, est d’une logique très-faible, sans énergie, sans linesse ; le style en est médiocre, et donne une fort petite idée de l’orateur et de son génie.
19. — Par des nouvelles de Varsovie, du 10 août 1700, on éciit que madame Oeollrin, qui est encore en Pologne, ne pouvant se refuser à l’invitation de l’impératrice de Kussie se dispose à partir pour Pétersbourg.
20. On mande d’Espagne que le Père Poyant, recteur des Jésuites, ci-devant secrétaire de rambassadeur en Kussie a été arrêté par ordre du ministre espagnol ; que l’on a trouvé cliez lui 1 édition, d environ trois mille exemplaires, d’une
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brochure^ très-séditieuse en faveur des Jésuites' de France, où le roi même est très-peu respecté. On ajoute que cette brocliure, quoique imprimée à Saragosse, portait le titre de Pans ; que c’est sur la plainte du ministre de France que le Père Povant a été arrêté et mis dans les prisons.
Octobre. 1. Lejeune Molé, comédien très-agréable au 1 liédtre Français, a une fluxion de poitrine, avec la fièvre maligne. Le public témoigne beaucoup d’intérêt à sa santé et demande de ses nouvelles tous les jours a l’acteur qui vient annoncei . G est un sujet clier a ses plaisirs, et dont la perte ferait un vide à ce spectacle dans les circonstances actuelles.
Ilordion, de 1 Académie française et de celle des inscriptions et belles-lettres, garde des livres et antiques du cabinet du roi, instituteur de Mesdames, est mort hier L
D. Le public continue de témoigner sa bienveillance à Molé, et la part qu’il prend à sa maladie. L’espérance renaît sur son compte, mais il est a craindre que sa convalescence ne soit très-longue. Le vin lui ayant été conseillé pour ranimer son existence, dans l’épuis-ement total où il est, il en a reçu en un jour plus de deux mille bouteilles de vins de toutes espèces, des différentes dames de la cour. Ce même acteur témoignant à mademoiselle Clairon que sa maladie lui coûtait beaucoup et le ruinerait, si l’on ne faisait quelque chose pour lui, il fut question de demander aux gentilshommes de la Chambre une représentation ou deux gratis pour lui ; mademoiselle Clairon lui dit qu’elle se chargerait volontiers de cette sollicitation, et même de jouer, si cela pouvait attirer plus de monde.
14. — Les Égyptiens ont été les premiers qui ont eu des musées : c’était chez eux un lieu de la ville où l’on entretenait, aux dépens du public, un certain nombre de gens de lettres distingués par leur mérite, et dans lequel on rassemblait tout ce qui avait un rapport immédiat aux sciences et aux arts. A l’exemple de la ville d’Oxford, qui a un musée des plus considérables, il y a plusieurs années qu’on en a établi
^ La Uiographie îmirerst Ui’ doinu' la dalc' du ii> s<^p!eiid>rr iTr.G, roinmo (’cUe de sa niurt. — R,
.Novi<:)ii{i{K 17C(;
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'.- ■■ ■■'■■■mm-
.Novi<:)ii{i{K 17C(; 18,".
un à Londres, où non-senlemeiiL ou rassemble tous les trésors des sciences et des ar(s. mais encore qu’on (uiricliit d(;s ])ortraits et des bustes de tous ceux qui ont illustré l’An^delerre par leurs écrits ou par leurs découvertes. La garde de ce sanctuaire des muses est confiée à M. Maty, secrétaire i)er])étuel de 1 Académie royale de Imndres. Ce savant a demandé permission a juadame Du lloccage de placer dans ce musée lo buste de cette illustre Française. A^oici des vers qu’il lui a adressés a cette occasion :
D un Phidias ton buste anime le ciseau,
Ciseau fait pour les Dieux, les Aluses et les Grâces :
Du Boccage, le dieu du beau Au temple d Albion t’olfre le choix des ]:>! aces.
Entre Locke et Platon, Cbesterfield et Boileau,
Près de Milton, que ton pinceau ^ Fit admirer, en le faisant connaître,
Elè\ e de Alinerve, bâte-toi de paraître ;
bit qu en voyant cet ouvrage nouveau.
Nos Anglais étonnés doutent qui tu peux être,
D Atbénaïs, de Laure ou de Sapbo.
fameux Père La Tour, ci-devant soi-disant Jésuite, qui a ete longtemps principal du collège de Louis-le-Grand, est mort a Besançon il y a quelque temps. Ce n’était pas un 1 erateur, mais un des intrigants delà Société, et ily avait une grande prépondérance. Ayant eu Tlionneur d’avoir été préfet du prince de Conti, auprès duquel il avaitbeaucoup de crédit, Son Altesse l’avait d’abord retiré au Temple.
yovEMBHE. — 1. _ L’Académie française procédera jeudi p,ociain, o de ce mois, à l’élection du successeur de feu M. Hardion. 11 paraît que M. Thomas est le seul aspirant, à 1 exception d’un président du parlement do Bourgogne.
„ A ~ Aujourd’hui, jour de Saint-Charles Borroânée, fête de M.^ le president Ilénault, madame la comtesse de .Jonsac, sa
niece, lui ayant présenté un ananas, on a fait le quatrain siiivant :
Lorsqu en l’Inde je pris naissance,
Je ne me flattais pas qu’un jour,
MI'L^iOlRES SECRETS DE RACIIAUMONT
Je dusse être offert par E Amour A rAnacréon de la France E
^3. — AI. Thomas a été élu aujoiirclTiui pour successeur de Ar. ïlardion.
Id. — Aladame (leoffrin, cette femme rare, dont on a eu occasion de parler lors de son voyage en Pologne, est de retour à Paris depuis quelques jours. En passant parvienne, elle a reçu de la part de Timpératrice-reine et de Pempereur toutes les inanjues de bonté auxquelles des particuliers ne doivent point s’attendre. On y a fait trêve d’étiquette, et elle a eu l’honneur de voir ces têtes couronnées, avec les distinctions les plus flatteuses. Quant au roi de Pologne, le motif et l’objet de son voyage, on ne peut rendre jusqu’oii ce monarque a porté les attentions et les petits soins.
2d. — ' AI. le comte de Lauraguais, qui était par ordre du roi au château de Dijon, s’est sauvé avec son valet de chambre : on le soupçonne retiré en Suisse.
DÉCEMnp.E. — 1. — AL de A^oltaire, dont le zèle infatigable s’est manifesté si utilement en faveur des Galas, ne cesse d’agiter toute l’Europe pour une famille presque aussi infortunée, celle des Sirven. Il se répand une Lettre de ce grand homme à madame Geoffrin, oii il la sollicite d’exciter la commisération du roi de Pologne pour ces protestants persécutés: elle est datée du 5 juillet 176(3.
« A^ous êtes, Aladame, avec un roi qui, seul de tous les rois, ne doit sa couronne qu’à son mérite. Votre voyage vous fait lionneur à tous deux. Si j’avais de la santé, je me serais présenté sur votre route, et j’aurais voulu paraître à votre suite. Je ne peux mieux faire ma cour à Sa Alajesté et a vous, Aladame, qu’en vous proposant une bonne action; daignez lire et faire lire au roi le petit écrit - ci-joint.
« Ceux qui secourent les Sirven et qui prennent en main leur cause, ont besoin d’être appuyés par des noms respectés et chéris. Nous ne demandons qu’à voir notre liste honorée
^ Ces vers, attribués à Boiifllcrs, ont été recueillis pour la première fois dans une édition des OEuvres complètes de ce poète, publiée à Paris en 1827, chez Fume, 2 vol. in-8'’. — R.
2 au public sur les parricides impulés aux Calas et aux Sirveu.
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par ces noms qui encouragent le public. L’aide la plus légère nous sufllra. La gloire de prot(îger l’innocence vaut l(i centuple de ce qu’on donne. L’allaire dont il s’agit intéresse le genre humain, et c’est en son nom({u’on s’adn'sse a vous, Madame. Nous vous devrons l’iionneur et le plaisir de voir un bon roi secourir la vertu contre un juge de village, et contribuer à extirper la plus liorrible superstition. »
5. — Madame GeolVrin n’est point restée en arrière : elle a répondu à M. de Voltaire par une lelti-e que nous venons de
recouvrer, en date du juillet.
«Dans l’instant même que j’ai reçu votre lettre. Monsieur, je l’ai envoyée au roi, avec les cahiers c[ui l’accompagnaient. Sa Majesté me fit l’honneur de m’écrire sur-le-champ le billet que voici en original b Gomme c’est à vous, Monsieur, que je le dois, je vous en fais l’hommage et le sacrifice. Sa Majesté me fit dire que nous lirions ensemble la brochure Sa Majesté me la lut : comme le roi lit aussi parfaitement bien que vous écrivez. Monsieur, le lecteur et l’auteur m’ont fait passer une
soirée délicieuse. Sa Majesté a été très- touchée du sort des
malheureux pour lesquels vous vous intéressez. Elle m’a donné de sa poche deux cents ducats.
« Le roi a soupiré. Monsieur, en lisant l’endroit de votre lettre où vous paraissezregretter de n’avoir pu m’accompagner. Vous avez vu des rois, eh liien, l’aine, le cœur, l’esprit elles agréments de celui-ci aiiraientétépour votre philosophie et votre humanité un spectacle intéressant, touchant, agréable et peutêtre nouveau.
«Je payerai bien clier le plaisir que jai eu de voir un roi, qui était celui de mon cœur, avant d’être celui de la Pologne. Je sens que la présence réelle de ses vertus, de sa sensibilité, des charmes de sa société et de sa personne, remue mon cœur bien plus vivement que ne faisait le souvenir que j’en avais
1 « J’ai cra voir, dans la leürc (jue Voltaire vous écrit, la Raison qui s’adresse à l’Amitié en faveur de la Justice, Ouand je ferai une statue de l’Anulié, je lui donnerai vos traits. Cette divinité est mere de la Rienfaisance, vous êtes la mienne depuis longtemps, et votre fds ne. vous ref'useiait pas, quand meme ce que Voltaire me demande ne m’honorerait pas autant. »
2 Voy. le litre de celle brochure dans une note de la page précédente.
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conservé, quoiqu’il me fût toujours présent et assez for( pour molaire entreprendre un grand voyage.
«Cette douce nourriture, que je'^suis venue cherclier pour
mon sentiment, va se clinnger en amertume pour le reste de
ma vie, quand il me faudra, en quittant ces lieux, prononcer le moi jamais.
« Je serai de retour cliez moi à la fin d’octobre. Vous aurez
a bonté, IV^nsieur, de me faire savoir à qui je dois remettre 1 aumône du roi. J’y joindrai le denier de la veuve.
«Serez persuadé que j’ai la même liorreur que vous pour le fanatisme et ses effroyables effets, et que votre humanité, votre zele, m’inspirent une aussi grande vénération, que la beaute de votre esprit, son étendue, et l’immensité de vosconnaissances me causent d’admiration.
« La reunion de ces sentiments me rend digne, Monsieur de vous louer et de vous respecter. Sa Majesté a voulu garde! la lettre que vous m’aviez fait l’iionneur de m’écrire. Par ce sacrifice que je fais au roi, et par celui que je vous fais de son bdlet, vous devez connaître mon cœur : vous vovez qu’il préféré à sa propre gloire le plaisir de faire des heureux. »
7. — Quoique la pièce ci-jointe soit ancienne, sa rareté et son genre qui ne lui permet pas un plus grand jour, nous âutorisent a la consigner ici ; c’est une lettre de M. de Voltaire à M. le ducdeGhoiseul,surceque, dans le temps de sa querelle avecM. LeFrancde Pompignan, undesfrèresde cedernier,qui est au service, annonçait qu’il voulait donner des coups de bâton à ce grand poète :
« Je ne sais, monsieur le duc, ce que j’ai fait à MM. Le Franc :
1 un m écorclie tous les jours les oreilles, l’autre menace de me les couper. Je me cliarge du rimailleur, je vous abandonne le spadassin, car j’ai besoin de mes oreilles pour entendre ce que la Renommée publie de vous L »
lettres d Angleterre continuent à nous apprendre le profond oubli dans lequel M. Rousseau, de Genève, est plongé malgré lui. «Cet homme, est-il dit, pliilosoplie en h rance, a fait chez nous tout qui a dépendu de lui pour s’at-
la mé^rie leUrr de Voltaire uno version iin peu difTérente de
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tiierles rGgQrds dupuljlic; iiiuis ni scs cfTorts ])liilosoj)]iiquos, ni sa mauvaise iiumeur n’onl eu aucun ellel. Il vil l'orl ténébreusement à Sommersct-sliire, dans une retraite ignorée et dans Tobscurité. Sa (|uerelle avec M. Hume a un i)eu réveillé Tattention sur son compte, plus encore par rapport à M. Hume que par rapport à lui. »
La protection que Timpéralrice de Russie accorde aux lettres et aux gens qui les cultivent n’est point une ])rotection stérile, elle s étend ]u)^(|ue sur ceux inéme (pii ne sont pas nés ses sujets. On a vu i avec (juelle générosité elle saisit, il y a quelque temps, la circonstance où M. Diderot s’est trouvé forcé, par des raisons domestiques, à faire le sacrifice de sa bibliothèque. Aujourd’liui, ayant appris qu’on avait négligé de lui payer la pension qu’elle y a attachée, elle a ordonné que, pour prévenir désormais cet obstacle, il fût payé
cinquante années d’avance, ce qui fait un objet de cinquante mille livres.
VERS DE M. DE LA CONDAMLN'E
J’ai lu que Daphné devint arbre.
Et que, par un plus triste sort, Niobé fut changée en marbre ;
Sans être l’un ni l’autre encor,
Déjà mes fibres se roidissent,
Je sens que mes pieds et mes mains Insensiblement s’engourdissent,
En dépit de l’art des Troncbins.
1) un corp jadis sain et robusie.
Qui bravait saisons et climats,
Les vents brûlants et les friniats.
Il ne me reste que le buste, blalgre mes nerfs demi— perclus (Destin auquel je me résigne).
De la santé que je n’ai plus Je conserve encore le signe.
^ Voy. H avril iTtio.
se trouve attaqué dbme maladie extraordinaire consiste dans une insensibilité répandue sur loiiles les extrémités do coips, quoiqu il se poile d’ailleurs paiTailemenl bien. Ainsi il marche sin« co i • ses pieds; il s’assied sans sentir ses l'esscs On les lui fpfuil • i -cnlii
plus dures, jusqu’à l’écorcher, et il s'nt à peiU un ll^^r^'cbatiin^^^
Grimm, Correspondance littéraire, o** novembre 17ÜG, — K. ^'Hement. »
Mais, las! je le conserve en vain ;
On me défend d’en faire usage :
Ma moitié, vertueuse et sage^
Au lieu de s’en plaindre, me plaint.
Ma sœur, la Platonicienne,
Dit : « Qu’est-ce que cela vous fait?
N’avez-vous pas la tete saine ?
A quoi donc avez-vous regret? »
llélas! à cette triste épreuve Sitôt je ne m’attendais pas,
Ni que ma femme entre mes bras,
De mon vivant, deviendrait veuve !
n. _ Pabbé de Yoisenon a remis son abbaye du Jard et un petit prieuré cpi’il avait dans le diocèse de Chartres : on lui donne huit mille livres de pension sur les Économats, franches et quittes, et le roi se charge des réparations.
28. —On annonce aux Français une comédie larmoyante, intitulée: Eugénie, ou la Vertu malheureuse. Cette pièce, toute romanesque, est prônée avec beaucoup d’emphase. Elle est d’un homme fort répandu, sans avoir aucune considération ; c’est un nommé Caron de Beaumarchais, peu connu dans la littérature. Ses premiers ans ont été employés à acquérir des talents mécaniques. Fils de Caron, horloger, il avait suivi 1 état de son père avec succès. Mais, né avec une certaine portion d’esprit et des dispositions naturelles pour des arts aimables, son goût pour la musique l’a mis à même de franchir la distance qui le séparait d’un certain monde. Il est parvenu à approcher de la cour; il a été assez heureux pour y plaire par ses talents, et d’en profiter pour se ménager des grâces qui l’ont mis en état de faire une fortune considérable. Les morts successives du mari d’une femme qu’il aimait et qu’il a épousée ensuite, ainsi que de cette même lemme, après lui avoir lait une donation de tout son lhen, jettent sur sa réputation un vernis peu favorable L II a été refusé dans diverses charges dont il voulait se pourvoir.
Nous apprenons la mort de M. Reboucher, conseiller
1 Nous ne crayons pas avoir besoin de prémunir l’esprit du lecteur contre ces calomnies, que Beaumarchais lui-même a réfutées si plaisamment dans une note sur la lettre de Voltaire à d’Argental. en date du 31 janvier 17 74. R.
en la Cour souveraine de Lorraine. Ce galanl successeur de Ghaiilieu faisait des poésies anacréontiqiies très-agréal)les. Il est rauteiir d’un joli madrigal à une dame, eu lui présentant une violette :
Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour,
Franche d’ambition, je me cache sous Therl^e ;
Mais si sur votre front je puis me voir un jour,
La plus Inmible des Heurs sera la plus superl)e L
Janvier. — 1. —M. le duc de Glioiseul ayant été élu premier marguillier d’honneur de Saint-Fustaclie, IM. le chevalier de Boufllers lui a adressé ces vers pour étrennes,’au nom du curé de cette paroisse :
Toi, que je n*ose encore inviter à confesse,
Et que pourtant dans quatre mois Je dois attendre à ma e’rand’messe Choiseul, de ton curé daigne écouter la voix.
Et reçois les vœux qu'il t’adresse ;
Quoique tu sois grand ouvrier,
Puissé-je ne te voir que rarement à l’œuvre !
De L’Averdy le sage devancier.
Dont l’écu porte une couleuvre,
Et qui lut, comme toi, grand homme et marguillier.
Ce Colbert, qu’aujourd’hui le peuple canonise,
Et qu’autrefois il osa déchirer.
Fit peu d’ordure en mon église,
Avant de s’y faire enterrer 'h
1 Ces vers sont de Dcsmarels de Sainl-Sorlin, et font parlie du recueil connu sous le nom de Guirlunde de Julie; ils ont été eonq)osés par Julie d’An^ennes qui épousa, en 1G44, le duc de Monlausier, — R.
2 Sans doute à cause du commandement de l’Église qui enjoint de communier au moins à Pâques humblement .
•" Le tombeau de Colbert, ouvrage de Coizevox et de Tuby, était placé dans rinlérieur de l’église de Saint-Eustacbe, d’où il fut transféré au Musée des Monuments français. — K.
MlblOIPiES SECRETS DE RAClEAriVrOXT
Je sais fort bien que tes confrères De S aint-Eustache et de la cour Aimeraient mieux qu’ici tu fisses ton séjour;
Je sais que maint dévot offre au ciel ses prières Pour ton salut qui ne t’occupe guères ;
Ton vieux curé consent à ne te voir jamais,
Et s’il forme quelques souhaits,
C’est que tu restes à Versailles,
Où par toi le Dieu des batailles Sera longtemps le Dieu de Paix.
Amen! Ainsi soit-il. Si pourtant chaque année,
Choiseul, tu pouvais une ibis Quitter le plus chéri des rois Qui t’a fait son âme damnée,
Viens te montrer en ces saints lieux,
Viens un peu changer d’eau bénite,
]\lais surtout retourne bien vite Exorciser tes envieux !
1. — Le sieur Molé commence à se flatter de pouvoir reparaître dans peu sur la scène. Mademoiselle Clairon, toujours zélée pour ITionneur du théâtre et des liistrions, a imaginé de proposer des souscriptions en faveur de cet acteur convalescent. Elle a la manie de vouloir reparaître : elle offre de jouer une ou deux fois sur un théâtre particulier, quand on aura rassemblé une quantité d’amateurs suffisante. I.es billets seront d’un louis. Ce projet fait la plus grande sensation à la cour et à la ville, et c’est un empressement à qui souscrira.
12. — Le nommé Després Bouquerel, frère d’un négociant de Rennes, impliqué dans l’affaire de Bretagne, convaincu d’avoir écrit des lettres anonymes à M. le comte de Saint-Florentin, où, sans respect pour le ministère, il s’est livré à une déclamation indécente et très-criminelle, a été conduit à Bicêtre.
13. — Les souscriptions proposées par mademoiselle Clairon prennent la plus grande faveur : on ne se contente pas de donner un louis; il est ignoble de ne prendre qu’un billet. Quatre prélats, M. le prince Louis, l’arcbevêque de Lyon, l’évêque de Blois et Tévêque de Saint-Brieux, se sont mis au rang de ces amateurs.
11 est question d'imprimer et de rendre j)ublique la liste des souscripteurs.
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18. — On cliaiisonne LouL. On a élal)li depuis peu une Caisse d’escompte, sur la([uelle s’égaye la malignité du public. Nous consignons ici la (dianson suivante, moins comme une pièce littéraire ({iie comme une ])ièce liistoricpie et laisarit anecdote :
Arrêt pour l’établissement D’une Chambre d’escompte,
Qui produira par chacun an Cinq millions de bon compte ;
C’est pour remplacer un banquier ^ Qui voudrait ses tonds retirer,
Qu’on établit Et qu’on bâtit Ene si belle alFaire :
Par ses biens, jugez du profit Que le public va faire.
Le controleur,
Toujours docteur,
Et surtout grand calculateur,
A dit au roi ;
<■< Sire, je croi
Qu’en formant nombre d’actionnaires Vous ferez de bonnes affaires.
Dans ma place, j’ai su gagner Du public la confiance :
A la caisse on ira verser If argent en aliondance ;
Directeurs je saurai nommer,
• Pour sagement administrer L’argent qu’on fera fabriqu'^r A Pau comme à Bayonne.
Chaque mois je veux tout coter.
Parafer en personne ;
.Te veux aussi, pour constater Des profits la totalité,
Des balances en forme arrêter :
Au moyen desdites balances.
On n’aura pas de défiances.
Quinze richards il faut charger De cette grande affaire;
Tous les ans il faut leur donner Vingt mille livres d’honoraires; Surtout qu’ils ne soient pas garants
’ M. de La Borde.
Car j’y ai mis Tous mes amis Et aussi mon beau-père ;
Ainsi, s'ils étaient poursuivis,
J’en payerais renchère.
Uéservez-vous vingt mille actions,
Dont la Ferme fera les fonds,
Qu’elle payera Quand elle pourra,
Ce trait de fine politique A tous fera la nique. »
Il faut lire l’arrêt du Conseil qui établit cette Caisse d’escompte, pour entendre ce vaudeville.
2o. — M. Tencier, ci-devant l’un des premiers commis des affaires étrangères, de l’Académie des belles-lettres, vient] de mourir. On peut se rappeler qu’il fut la victime de son indulgence d’avoir approuvé le trop fameux livre De Vesprit, de IM. Helvétius, et pour lequel le défunt a eu tant de chagrin ^ .
27. — Clairval, acteur de la Comédie Italienne, vivait depuis longtemps avec madame de Stainville: son mari, indigné du goiit dépravé de cette femme, a obtenu un ordre du roi, et vient de l’enlever et de la conduire-lui-même à NancA\ On a fait une descente chez Tliistrion, pour enlever lettres et portraits, si aucuns y étaient. On assure que, la veille de son départ, M. de Stainville avait trouvé mademoiselle de Beaumesnil, de l’Opéra, sa maîtresse, entre les bras d’un jeune dimseur, d’autres disent d’un officier aux gardes.
A propos de cette anecdote, on cite un bon mot de Caillot, camarade de Clairval. Ce dernier, assez inquiet de sa position,
^ Sa place de" censeur lui fut fdée. Comme il était commis des affaires étrangères, un plaisant fit ces couplets sur ttelvétins et Tencier :
Admirez tous cet
Oui De l’esprit intitula
L'n livre qui n’est que matière.
Laiie lu,
Laire lanlaire,
Laire la,
Laire la nia.
Le censeur, qui l’examina,
Par habitude imagina pue c’était affaire étrangère;
Laire la, etc.
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consultait Taiitre sur ce qu’il devait faire : « M. de Stainvijle, lui disait-il, me menace de cent coups de l)riton, si je vais chez sa femme. Madame m’en olfre deux cents, si je ne me rends pas à ses ordres. Que faire? — Obéir à la femme, réi)ond Caillot; il y a cent pour cent à gagner. »
29. — Eugéyiie, ce drame tant prôné, a été donné aujourd’hui, et n’a pas eu le succès dont l’auteur ^ se llattait. Les trois premiers actes ont été reçus avec*, assciz de bienveillance, mais les deux derniers ont révolté, et l’on peut regarder cela comme une chute.
EXTRAIT d’une LETTRE DE RENNES
25 janvier.
..... L’évêque de Saint-Brieuc, Bareau de Girac, très-lubrique, qui en prendrait sur l’autel, et en conterait à la Vierge, pour se délasser de ses occupations pendant la tenue des Etats, a entrepris la conquête d’une dame jeune et jolie, et de plus niece d’un de ses confrères. Dans sa poursuite amoureuse, dont il ne se cachait aux yeux de personne, se trouvant un jour tête à tête avec cette dame, emporté par sa passion, il la presse vivement, et oublie la précaution de mettre le verrou. Le mari survient, entre précisément à l’instant du dénoùment. La dame ne perd point la tête : elle feint que le prélat lui fait violence, saute sur l’épée du mari, et la plonge dans la cuisse du téméraire. Il y avait bien de quoi ralentir son ardeur; il se retire confus, humilié, l’oreille basse, et est obligé de garder la chambre, dette histoire est aujourd’hui publique : on ne parle que de l’adresse de madame de La ^1..., qui a donné à l’évêque de Saint-Brieuc un coup d’épée dans la cuisse, sans endommager sa culotte. Cette nouvelle est allée jusqu’à la cour; on dit que M. le prince de Conti en a réjoui le roi. M l’évêque d’Orléans, très-scrupuleux pour l’honneur de l’épiscopat, a cru devoir en écrire au clergé assemblé aux Etats, qui, entrant dans le même esprit, a répondu que c’était une histoire calomnieuse, inventée à plaisir. Malheureusement, on prétend que Monseigneur en portera toute sa vie la cicatrice imprimée sur sa cuisse.
^ Caron de Beaumarchais. Vov. 28 déceml)re ITGO.
IMI'IMOIRES SP.CRETS DE BACIIAUMDNT
l^É VIDER. — 1. — Le sieur Pierre Houscastremé, de Navarrins en Béarn, a eu riionneur de présenter au roi, le 16 janvier, une Nouvelle démonstration des principes de V écriture et des dessins à la plume^ de sa composition. Cet ouvrage était accompagné des vers suivants :
' ’ Un citoyen des Pyrénées,
I Qui, sans intrigue et sans appui,
!i Dans le plus doux repos voit couler ses années,
Ose, grand roi, vous offrir aujourd’hui De son amour pour vous ce faible et simple gage.
D’art n’a point orné cet hommage ;
De la seule nature, hélas 1 il est le fruit :
G’fc st toujours elle qui conduit Sa main, son cœur et son ouvrage.
COri'LETS ATTRIBUÉS A M. LE DUC I)’a\EN, DOAT U.\ DU ROI
A CE qu’on prétend.
Tout y satisfait nos désirs,
Tout aussi les fait naître.
Que l’on goûte ici ^ de plaisirs !
Où pourrions-nous mieux etre?
N’est-ce pas ici le jardin Où notre premier père
Trouvait sans cesse sous sa main
De quoi se satisfaire?
Ne sommes-nous pas encor mieux Qu’Adam dans son bocage?
Il n’y voyait que deux beaux yeux, .
J’en vois bien davantage.
Dans ce séjour délicieux.
Je vois aussi des pommes.
Faites pour charmer tous les yeux Et damner tous les hommes.
Amis ! en voyant tant d’appas.
Quels plaisirs senties nôtres!
I Sans le péché d’Adam, hélas !
I' Nous en verrions bien d’autres.
* A Clioisv.
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Il n’eiU qu’une lennno avec lui, Encor c’étnii la sienne :
Ici je vois cdles d’autrui,
Et ne vois pas la mienne d
Il buvait de l’eau tristement Auprès de sa compagne;
Nous autres nous chantons gaîment En sablant le cbam])agnc.
Si l’on cfit fait dans un repas Cette chère au bonhomme,
Le gourmand ne nous aurait pas Damnés pour une pomme.
CH\VSON SUR MOLE ET MADEMOISELLE CLAIRON
Sur l’air ; rôt, lôl, tôt, battez chaud
Le grand bruit de Paris, dit-on.
Est que mainte femme de nom Quête pour une tragédie Où doit jouer la Frétillon,
Pour enrichir un histrion.
Tous les jours nouvelle folie!
Le faquin,
La catin, .
Intéresse
Baronne, marquise et duchesse.
Pour un fat, pour un polisson.
Toutes nos dames du bon tou A" ont cherchant dans le voisinage Vainement les refuse -t- on ;
Pour revoir encore Clairon,
Dans Paris elles font tapage.
La santé De Volé
Les 'engage :
Elles ont grand cœur à l’ouvra^ze
Parmi excès de vanité,
La Clairon nous avait quitté.
Et depuis ce temps elle enrage El sent son inutilité;
' Ce couplet est attribué au roi.
^ ' - . -iv;
mi:moi[ies secrets de itvcmaumont
os
Comptant sur la frivolité,
Elle recherche le suffrage Du plumet,
Du valet.
Quel courage
Pour un aussi grand përsonnage !
liC goût dominant aujourd’hui Est de se déclarer l’appui De toute la plus vile espèce,
Dont notre théâtre est rempli.
Par de faux talents éhloui,
A les servir chacun s’empresse.
Le facjuin,
La catin,
Intéresse
Piaronne, marquise et duchesse.
Molé, plus brillant que jamais,
Donne des soupers à grands frais,
Prend des carrosses de remise,
Entretient filles et valets :
Les femmes vident les goussets Meme des princes de l’Eglise ^
Pour servir Son plaisir,
La sottise!
Elles se mettraient en chemise.
Assignons, par cette chanson,
De chacun la punition :
Poar ses airs et son indécence.
D’abord à Molé le bâton;
Ensuite, pour bonne raison,
. (jomme une digne récompense,
Clairon La maison Ou la cage
Que l’on doit au libertinage.
10. Le sieur Molé a fait aujourcriuii sa rentrée au Théâtre Français, dans la Gouvernante. L’affluence a été des plus nombreuses. Cet acteur est enlré en scène, incertain s’il ferait un compliment ou non. Le public Payant accueilli par les ap-
1 Voy. 13 janvier 17G7.
plaiidissements les plus nombreux et les plus réitérés, il s’(îsl avancé sur le bord du tliéédre et a harangué le pul)lic en deux ou trois phrases, dites à voix basse et du tou le plus entrecoupé et le plus modeste : les battejiicnts de mains ont recommencé, et il a très-bien joué.
. On critique beaucoup cette impudence en présence d(i madame la princesse de I.amballe, qui était venue au spectach^ in flocchi^ et avait été annoncée.
11. — La littérature vient de perdre Tabljé Goujet L fameux par ses compilations, son supplément au Dictionnaire de Morérn et sa Bibliothèque française^ sans compter um* immensité d’ouvrages de piété dont le détail serait fort long. Il était plus érudit que bon écrivain.
12. — La fameuse représentation, tant annoncée, en faveur de Molé, doit s’exécuter sur le théâtre de M. le baron d’Lsclapon, faubourg Saint-Germain. Les deux pièces qu’on jouera sont Zehnire - et V Epoux par supercherie \ On compte sur six cents billets. Cette souscription a reçu beaucoup de contradictions. Il est incroyable avec quelle lureur (jiielques femmes de la cour font une ahaire capitale de cette misère et forcent tous leurs amis à boursiller !
14. — Le fameux Quinault Dufresne, tant regretté au Théâtre Français, et dont on avait peine à oublier la perte, est mort ces jours-ci.
19* Jamais assemblée n’a été plus brillante que celle d’hier, à la représentation de Zehnire cl de l'Epoux par supercherie^ au profit de Molé. Cet acteur n’a pas eu les suffrages auxquels il s’attendait, et mademoiselle Clairon n’a pas été enivree d encens autant qu’elle devait l’espérer. On compte que l’histrion aura eu vingt-quatre mille livres de l)énétice.
20. On parle, depuis quelque temps, d’un nouvel ouvrage très-rare, intitulé la Sabbatine. C’est une satire contre madame Sabbatin, maîtresse de M. de Saint-Florentin, aujourd’hui marquise deLangeac. Bien des gens révo(|uent en doute l’existence de ce livre.
^ Mort le nr février 17G7. Il éail iié le 19 oelobre 1G97. 2 Par (le Belloy.
^ Par de Boissy,
MihiOmES SKCflETS DK OACllAUMOXT
21. — Le roman moral et politique de M. Marmontel, intitulé Bélisaire^ a excité du tumulte. La Sorbonne a cru devoir s’élever contre le cliapitre XV, qui parle de la tolérance. Sur ses vives représentations, le livre vient d’être arrêté. Le privilège, dont il était revêtu, doit être cassé. L’archevêque de Paris se dispose à tonner contre les maximes de l’auteur, par un mandement, et la Faculté de théologie va les proscrire par une censure publique. Moins d’éclat eût peut-être produit un meilleur effet, car le plus méchant livre proscrit en devient plus recherché.
22. — On parle beaucoup du luxe généreux du sieur Mole. Il a employé les vingt-quatre mille livres de bénéfice, que lui a rendues la représentation tant annoncée, à acheter des diamants à sa maîtresse.
23. — Le singe de Xicôlet est toujours à la mode. On vient de lui faire parodier fort ingénieusement la maladie de Molé, et tous les ridicules qui s’en sont suivis. Il paraît sur le théâtre en bonnet de nuit et en pantoufles, joue le moribond et cherche à exciter la commisération publique.
26. — La tempête contre M. Marmontel commence à se calmer de la part de M. l’archevêque, auquel ce disciple trèsdocile a promis telle rétractation qu’il voudrait : de laire la profession de foi la plus caractérisée ; de signer la Constitution, le Formulaire, etc.
M. Bret, le censeur de cet ouvrage, n’en a pas moins perdu sa place et sa pension B
28. — Un grand schisme s’élève à l’Opéra, et l’importance des personnages exige qu’on tienne registre de cette anecdote. Madame Larrivée, toujours amoureuse de son mari, s’est trouvée surprise d’une galanterie qu’elle n’avait pas lieu d’espérer de sa part. Furieuse, elle l’accable des plus sanglants reproches, veut remonter à la source de cette perfidie. Larrivée se trouve d’autant plus confondu, qu’il est obligé d’avouer une infidélité : il convient qu’il a eu les faveurs de mademoiselle Fontenet, autre dame de l’Opéra, très-respectable et appartenant à M. le duc de Grammont, d’ailleurs amie très-intime
1 Vov. 10 avril 17G7.
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demadaineLarrivée.Lacolèredeccllc-ci redouble, eiise vovaiil
également dupe de Tamour et de ramilié. 17lle va à l’Opéra ; mademoiselle Foiitenet va à elle pour la caresser, elle la repousse avec horreur et Tapostroplie des épithètes les plus infâmes. Mademoiselle Fontenet témoigne son étonnement, demande une explication : on redouble les injures, et on lui dit de s’examiner, et on la laisse en proie à sa douleur et à ses remords. Après le spectacle, mademoiselle Foiitenet, outrée, n’a rien de plus pressé que d’écrire à son amie, de lui demander raison d’un procédé si nouveau et de déclarer rinnocence la plus complète. Le mari était présent à la réception de cette lettre. L’olfensée la lui donne à lire : «Qu’avez-vous à répondre? dit-elle. — devais le faire de la bonne encre ! » répliquet-il. En effet, il riposte de la façon la plus outrageante à ihademoiselle Fontenet. Celle-ci a recours à M. le duc de Grammont. Ils vont trouver les directeurs de l’Opéra. Mademoiselle Fontenet expose ses griefs, prétend avoir à se plaindre nonseulement de la calomnie de M. Larrivée, relativement à sa prétention d’avoir couché avec elle, mais de pousser l’infamie jusqu’à l’accuser d’une maladie honteuse qu’elle n’a jamais connue. Son amant appuie fortement ses plaintes : il ajoute les siennes. Les directeurs trouvent le cas des plus importants, et ils sont d’avis d’en référer au ministre. L’alfaire portée devant lui, M. le comte de Saint-Florentin ordonne que, conformément à la demande de mademoiselle Fontenet, le sieur Pibrac et son confrère se transporteront chez cette demoiselle, pour en faire la visite; ce qui a du être exécuté aujourd’hui. La demoiselle attend une vengeance éclatante, et ne demande rien moins qu’une réparation authentique de la part du calomniateur. Sur ces entrefaites, madame Larrivée, dansraveuMement de sa fureur, a écrit une lettre fort singulière à madame la duchesse de Grammoiit, dans laquelle elle lui marque qu’elle n’ignore pas qu’il y a peu de commerce entre madame la duchesse et monsieur le duc; que cependant il se trouve quelquefois, dans les ménages les moins amoureux, de ces moments où l’on se rapproche sans s’y attendre; qu’elle est bien aise de la prévenir de ne point se livrer à sa tendresse pour son mari, si les circonstances la lui rappelaient; (fu’il doit être dons l’état le plus déploral)le, (de.
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29. — Il paraît un Essai sur Vorigine et V antiquité des lan~ gués 1, où railleur discute sérieusement si Adam et Ève, dans le jardin d’Eden, avant leur chute, se parlaient par signes, ou bien s’ils employaient un langage particulier. Il prétend qu’il est évident qu’ils se sont entretenus par signes.
Mars. — 2. — M. le chevalier de Boufflers s’est égayé sur le compte de Molé par les couplets suivants :
Quel est ce gentil animal,
Qui dans ces jours de carnaval Tourne à Paris toutes les têtes,
Et pour qui l’on donne des fêtes?
Ce ne peut être que Alolet Ou le. singe de Nicolet
Vous eûtes, éternels badauds,
A'os pantins et ims Ramponeaux Français, vous serez toujours dupe.
Quel autre joujou vous occupe?
Ce ne peut être que Molet,
Ou le singe de Nicolet.
Il faut le voir sur les genoux De quelques belles aux yeux doux,
Les charmer par sa gentillesse,
Leur faire cent tours de souplesse :
Ce ne peut être que Molet,
Ou le singe de Nicolet.
L’animal un peu libertin Tombe malade un beau matin ;
Voilà tout Paris dans la peine ;
On crut voir la mort de Turenno ,
Ce n’élait pourtant que Alolet,
Ou le singe de Nicolet.
La digne et sublime Clairon,
De la fille d’Agamemnon A changé l’urne en tirelire.
Et, dans la pitié qu’elle inspire,
1 Par J. -B. l’eniii. Londres, 17(37, in-12.
2 (( Il avait, dit ^I. Étienne, pris le lum de Motel dans les premières années de sa carrière théâtrale. »
^ Voy. 23 lévrier 1767.
Ramponeau, cabaretier de la Courtille, qui eut une grande vogue en 1760.
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^'a partout quOtaiiL ])Our Alolot, A la cour et chez Nicolet.
Généraux, catiiis, magistrats, Grands écrivains, pieux prélats Femmes de cour bien al'lligées,
\^ünt tous lui ])orter des dragées ; Ce ne peut être qoe iNlolet,
Ouïe singe de Nicolet.
Si la mort étendait son deuil Ou sur ^ oltaire, ou sur Clioiseul, Paris serait moins eu alarmes Et répandrait bien moins de larmes Que n’en ferait verser Molet,
Ou le singe de Nicolet.
Peuple, ami des colifichets.
Oui portes toujours des hochets.
Rends grâces à la Providence Qui, pour amuser ton enfance, Te conserve aujourd’hui Molet Et le singe de Nicolet I
3. — L)ans l’assemblée de la Faculté de théologie tenue avant-hier, le s^yndic a rendu compte du roman politique et moral de Bélisaire^ de M. Marmontel. Après avoir parlé avec
éloge des talents et du style, ainsi que de la réputation de l’auteur, il a relevé les écarts qu’il s’est permis contre la foi catholique dans le quinzième chapitre de cet ouvrage. Le syndic a tait ensuite lecture de la lettre ^ écrite par M. Marmontel à M. l’archevêque, pour lui déclarer qu’il signera la profession de toi qui lui sera proposée; et qu’il donnera toutes les explications qu’on .voudra exiger.
La Faculté, qui a éprouvé, par le i)assé,que les exphications données en pareil cas par M. de Montesquieu au sujet du livre cIg 1 Espy it des Bois^ et par M. de Ilutïon sur VJIisiotrc hcitiirelle, avaient été insufhsantes pour réparer le scandale donné, insiste sur la censure de Bélisaire. En conséquence, elle a nommé des commissaires pour faire agréera M. i’arche-
^ Voy, 13 janvier 1767.
2 On ne la trouve point dans les OEuvres de MarmoutcL — K.
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vèqiie le désir de la Faculté et lui faire connaître la nécessité de la censure, pour, sur la réponse de M. Tarclievêque, prendre une détermination.
VERS SUR BÉLISAIRE
Bélisaire proscrit, aveugle, infortuné,
Ferme dans le malheur, simple, sublime et sage,
Instruisant rempereur qui Pavait condamné,
De la terre attendrie eût mérité l’hommage.
Oui, sans doute, chez des païens :
Mais parmi nous, chez des chrétiens,
Peindre Dieu hieufaisant, exalter sa clémence,
Pour nous unir à lui par les plus doux liens !...
.Jusqu’où peut nous conduire une telle morale?
Que ce blasphémateur soit puni. par le feu !
N’a-t-il pas dû savoir qu’il causait du scandale,
Quand, malgré la Sorbonne, il faisait aimer Dieu?
8. — M. de Voltaire s’occupe actuellement de la famille des Sirven. Ces infortunés, dans un cas à peu près semblable à celui des Galas, sont depuis quelques années sous sa protection. En attendant qu’il ait armé les lois en leur faveur, il écrit à toutes les Puissances pour en obtenir des secours. Le roi de Danemark lui ayant envoyé pour eux quatre cents ducats, notre poëte a répondu à cet envoi par ces beaux vers :
Pourquoi, généreux prince, ùme tendre et sublime,
Pourquoi vas-tu chercher, dans nos lointains climats,
Des cœurs infortunés que l’injustice opprime?
C’est qu’on n’en peut trouver au sein de tes Etats.
Tes vertus ont franchi, par ce bienfait auguste,
Les bornes des pays gouvernés par tes mains,
Et partout où le ciel a placé des humains,
Tu veux qu’on soit heureux et tu veux qu’on soit juste.
Ilélas! assez de rois, que l’histoire a faits grands,
Chez leurs tristes voisins ont porté les alarmes :
Tes bienfaits vont plus loin que n’ont été leurs armes...
Ceux qui font des heureux sont les vrais conquérants 1
11. — M. Araignon, avocat, vient de faire imprimer une comédie en cinq actes et en ptrose. C’est un drame romanesque qui offre le tableau, toujours attendrissant, de l’innocence per-
MARS ITfw
séciitée el Irioinpliantc. Tl a pour titre; le Vrai Philosophe ^ Cette comédie est dédiée à messieurs les maires et échevins de Saint-Malo, comme un témoigna^m de la reconnaissance de Tauteur, gratilié, par ces magistrats, d’un brevet de citoyen malouin, ainsi que d’une médaille d’or, au sujet de sa tragédie du Siège de Beauzais.
18. — On parle beaucoup d’une cassette, précieuse pour les papiers qu’elle contient, laissée par monsieur le Dauphin à madame la Dauphine, et dont cette princesse a fait gardien monsieur l’évéque de Verdun, son premier aumônier. ( )n prétend que dans cette cassette sont dillerents mémoii'es, ouvrages et instructions du prince défunt, à remettre au duc de Berry, le Dauphin actuel, lorsqu’il sera en état d’en })roliter.
28. — Le sieur Lréron, toujours acharné sur M. de Voltaire, et qui doit une partie de la célébrité de ses feuilles à la guerre qu’il a livrée à ce grand homme, pour réveiller l’attention de son lecteur, vient de lâcher, selon son usage, une nouvelle satire très-propre à piquer la malignité du cœur humain, et à réjouir les ennemis du sien. Il se fait écrire une lettre par un
prétendu abbé M , qui lui envoie la traduction d’une Épi-
trepersane àSaadi. Celte épître, très-bien faite, reproche à M. de Voltaire, sous le nom de Saadi, tous ses défauts, et surtout son amour-propre, son envie, son inquiétude. Il y est peint des couleurs les plus olfensantes et malheureusement les plus vraies. Cette épitre finit par une espèce d’épilogue en quatre vers :
Un miroir, à nos yeux disfruils,
Vient-il othir notre grimace?
Il ne faut pas briser la glace,
Mais, s'il se peut, changer nos traits.
29. — M. de Voltaire, à force de s’intriguer et de se remuer en laveur des Sirven, commence à faire prendre couleur à cette affaire. On vient de publier, sous son nom, un Mémoire à consulter et une consultation, faits run et l’autre par main de maître. Le meme sentiment qui a dicté les lettres pathétiques que 1 on a lues et les divers écrits ])u]dies au sujet des
' r.'ii’is, l'ancKoiiclvc. — ITi'.t,
îlil'ï
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Galas, a rauteiir du Traité de la Tolérance^ lui a fait prendre la plume dans cette occasion, et on ne doute pas que le Mémoire à consulter ne soit de lui. La consultation paraît être de !M. Llie de Beaumont, connu au barreau et célèbre surtout par des mémoires en laveur des Calas. Elle est signée de cet avocat et souscrite de onze jurisconsultes fameux.
Aviul. 5. — La tragédie des Scythes^ de M. de Voltaire, imprimée depuis longtemps commence à se distribuer. On y remarque une épître dédicatoire aux Satrapes ElocMvis et Nalrisp Glioiseul et Praslin), du ton le plus bas et plein de l’adulation la plus outrée. Cette adulation sent l’homme qui a envie de revenir a Paris, et qui fléchit le genou devant les tout-puissants pour obtenir cette grâce.
Le post-scriptum est amusant, par une sortie que fait l’auteur contre Duchesne, sur l’impression de plusieurs de ses tragédies, qu’il prétend être horriblement défigurées : c’est une parade à l’ordinaire, mais jDlaisante.
0. — On annonce un poème manuscrit de M. de Voltaire, intitulé : la Guerre de Genève; il est en quatre chants et en vers de dix syllabes. On prétend qu’on y retrouve la même plume qui a fait la Piicelle. C'est plus à désirer qu’à espérer.
9. — M. l’abbé Perau, continuateur des Vies des Hommes illustres delà France^ commencées par feu M. D’Auvigny, est mort le 31 mars, âgé de soixante-sept ans. Il était devenu aveugle, et c’est M. Turpin qu’il avait choisi pour mettre la dernière main à cet ouvrage.
10. — On cite la réponse de M. Bret, le censeur du livre de Bélisaire^ lorsque M. le lieutenant de police lui annonça qu’il était rayé du tableau. Ce magistrat lui donnait cette nouvelle avec toute la mansuétude dont il est capable, les larmes aux yeux : il paraissait la lui apprendre à regret. « Eh bien ! monsieur, lui dit Bret, ne me plaignez pas tant; c’est un malheur, mais ce n’est pas un déshonneur, » et Bret s’en alla, faisant une pirouette.
13. — On exalte, on se transmet de bouche en bouche un mot sublime du sieur Le Kain : c’est sur la lin de l’année
1 Elle venait d’tHrc reprêscnlêc avec succès, le 20 mars, au Théâtre Fraii(,‘ais.
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dramatique eUlans les foyers qu’il a été dit. On félicitait cet acteur sur le repos dont il allait jouir, sur la gloire et l’aro-ont qu il avait gagnés : « Quant a la gloire, répondit modestement cet acteur, je ne me llatte pas d’en avoir acejuis Ijoaucoiip. Cet(e sorte de récompense nous est contestée par ])ien dos gens, et vous-méme me la contesteriez peut-être, si je voulais 1 usurper. Quanta l’argent, je n’ai pas lieu d'élro aussi content qu’on le croirait: nos parts n’approclient pas de celles des Italiens, et, en nous faisant justice, nous aurions droit de nous apprécier un peu plus. Une part aux Italiens rend vingt à vingt-cinq mille livres, et la mienne se monte au plus à dix ou douze mille. — Gomment, morbleu! s’écria un chevalier de Saint-Louis qui écoutait le propos , comment, morbleu! un A il liistrion n est pas content de douze mille livres de rentes, et moi qui suis au service du roi, qui dors sur un canon, et prodigue mon sang pour la patrie, je suis trop heureux d’obtenir mille li\res de pension. — Lli! comptez-vous pour rien, monsieur, laliberté de me parler ainsi? » reprend le bouillant Orosmane.
Id. — Il se répand assez généralement deux chants du jDOëme de M. de Loltaire sur la Guerre de Genève. I.e‘ premier v-erse le ridicule à grands dots sur Genève et ses hahitants, il est assez gai, mais d’une gaieté grivoise, qui sent 1 homme sortant do la taverne. Il n’y a point de ces morceaux délicats, tels qu’on en trouve dans la Fueelle. Le second est une satire horrible contre J. -J. Rousseau : il y est peint sous les couleurs les plus odieuses et les plus infâmes. Il est fait pour intéresser en faveur de ce malheureux ses propres ennemis, et l’humanité seule réclame contre cet abominalile ouvrage.
14. — On vient d’imprimer à Avignon la Passion de Notre-Seignenr Jésus-Christ, mise en vers et en dialoo-ues. Nous n avons rien à ajouter à ce titre, digne de la barbarie des siècles les plus absurdes et du plus mauvais goût L 17. — M. de Saint-Foix, historiographe des ordres du roi ^nhliQvV Histoire de V ordre du Saint-Esprit \ On
vient de publi*
^ Avignon (Paris, Lacoml)e), 1 767, in-8<J. - I‘aris, veuve Ducliesne, ITG7, in- 12.
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y trouve une anecdote bien extraordinaire, soutenue d’assertiens plus extraordinaires encore. Cet auteur y prétend, à l’article du duc d’Kpernon, que ce seigneur donna le second coup de couteau à Henri IV, lorsque Ravaillac eut porté le premier, et il ajoute : « Ce fait est rapporté dans un manuscrit de le duc d’Aumale. Il est d’autant plus digne de créance, que M. le duc d’Aumale, vivant parmi les Espagnols, était à portée de savoir la vérité des choses, et que d’ailleurs, ayant eu une maladie de langueur très-longue, dans laquelle il avait communié deux fois, il n’est pas vraisemblable qu’il eût laissé subsister une pareille calomnie, s’il n’eût été sûr de ce qu’il avançait. »
](S. — On se communique l’extrait d’une lettre * d’un gentilhomme flamand qui voyage, précieuse par l’anecdote qu’elle contient, relative à ce qui a été dit sur la proposition faite par les Corses à J. -J. Rousseau de leur donner des lois. Voici comme l’auteur s’exprime sur cette république, ou plutôt sur son chef :
« ÛI. Raoli est âgé de quarante-deux ans, d’une figure mâle et belle, ayant le port très- noble et l’air de ce qu’il est, du chef d’un peuple libre. Son érudition serait surprenante, meme dans un homme de lettres de profession. Il est versé dans la littérature anglaise et française, mais Tacite et Plutarque sont ses auteurs favoris. Il est d’une éloquence admirable ; je n’ai vu personne mettre autant de grâce et de torce dans ses discours. Il joint à tant de talents une philosophie éclairée et exempte de toute espèce de préjugés. Il a fait un bien étonnant à son pays : il y a établi une police exacte; il a afl'ermi la constitution, qui ressemble beaucoup à celle d’Angleterrre et qui me paraît excellente; il a établi à Gorte une imprimerie et une université, dans laquelle il a su attirer des gens de mérite. Les gazettes ont parié des démarches qu il a faites pour engager M. J. -J. Rousseau à se retirer dans son île. J’ai vu toute sa correspondance à ce sujet avec cet écrivain; elle fait également honneur à l’un et à l’autre. »
On assure que M. de Voltaire a un commentaire tout
Cette lettre, iiiiresséc aiu auteurs du Journal encijclopcdiqiie, se trouve dans le volume du 15 mars 1707, pages 12G-133. — R.
prêt sur les tragédies de Racine; il attend pour le faire paraître que M. Lunau de Rüisjermaiii ait mis au jour celui (lu’il promet depuis longtemps. ^
30.— M. Le Blanc, auteur de i1/flnco Capac, vient d’épouser Il y a quelque temps, une demoiselle (iouilli. Cette lille célèbre par la mort d’un oflicier qui s’est brûlé la cervelle de dpespmr de ne pouvoir se marier avec elle, était maîtresse de M. Clairaut, et avait vécu avec lui jusqu’à sa mort.
23. — VEnS UE Jl. I.E C0.1ITE DE .MAUC.HiO.N, EIEUTENANT CÉNÉIlAr.
L'-NE HEURE AVANT SA 3IÜRT
üut meurt, je m’en aperçois Lien!
^ rronchin, tant fêté clans le monde,
Ne saurait prolonger mes jours d’une seconde,
^ en retrancher rien.
Voici donc mon heure dernière!
A enez, bergères et bergers,
A enez me ièrmer la paupière :
^ Qu au murmure de "vos baisers Tout doucement mon âme soit éteinte ' binir ainsi dans les bras de l’amour,
C est du trépas ne point sentir l’atleinte- V est s’endormir sur la bu d’un beau jour !
M. deMaugiron logeait chez M. l’évêque de Valence- le cierge se pressait de lui apporter les secours spirituels dr ! quil se retourna, et dit à son médecin; « Je les attraperai biej ; Ils croient me tenir et je m’en- vais. » Il mourut à ce
chfnt d7zî cinquième et le sixième
nt de la Guerre de Geneve, ceux qui en sont possesseurs
ne veulent pas en laisser prendre des copies, dit-on par é<-ard
pour auteur. Quelque orduriers et quelque méchants Cè
soient ceux que l’on connaît, on prétend que ceux-ci enché-
■ Comme on disputait à un souper sur le nombre des
^ Son médecin ordinaire.
2 « Il a fait, peu de j mrs avant sa mort une esmVo appelé avec plus de raison une confession ffénénlc^ roi 9u’il aurait
puii.ls comme ur. sennon, cl cei trois poinif sont' iniilules mes malheurs. ,> C'oiTcqmabtice /i«rOv" '7 K f ."“f’
de Maugiron est mort le 15 mars 17G7. R ’ ^'68.) — Le comte
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chants du poëme de la Guerre de Genève, M. Gazette, auteur déjà connu par quelques ouvrages, prétendit qu’il en existait sept : on lui contesta beaucoup le fait*, il soutint qu il le prouverait et qu’il avait le septième chant en sa possession. La dame du logis le défia: il accepta le cartel et promit qu’il le lui enverrait le lendemain. De retour chez lui, il fabriqua ce chant durant toute la nuit et tint parole. Le lendemain matin, il l’envoya à la dame. Quoiqu’on y voie une manière différente, on y trouve des choses plaisantes.
7. __ M. de Yoltaire persiste, ce semble, à vouloir ensevelir la religion avec lui, ou avant lui. Il vient de faire paraître le Recueil yiécessaire, espèce d’arsenal infernal, oii, non content de déposer toutes les armes qu’a fabriquées son impiété, il ramasse encore celles des plus cruels ennemis de tout dogme
et de toute morale.
8, __ Les amateurs du Théâtre Italien trouvent que 1 Arlequin débutant a trop conservé du jeu de sa patrie : il est balourd, niais et sot, et nous exigeons ici beaucoup de finesse^ dans le jeu, de souplesse dans le geste, de légèreté dans les attitudes, de gentillesse dans toute l’action, de saillies naïves dans le dialogue, de talents, meme accessoires, pour amuser.
yL l’abbé Gérutti, ci-devant Jésuite, et qui, dès vingt-
quatre ans, s’était attiré une sorte déconsidération par V Apologie 1 de son Ordre, ouvrage plus rempli de feu que de^loo-ique, s’est ofiert, par une inconséquence méprisable, à prêter le serment de renonciation à l’Institut, quand il 1 a vu proscrit irrévocablement. On n’a point voulu l’admettre, et les honnêtes gens se sont révoltés contre cette sorte d’apostasie. Il a été obligé de sortir du royaume, et trois femmes de la cour, engouées de lui, lui ont fait mille^ écus de pension ;
madame la maréchale d’Estrées est à la tête.
G’est ce même Jésuite qui, étant venu à Paris lors de la dissolution de l’Ordre, excita quelques craintes de la part du Gouvernement et du public en général. On trouvait mauvais qu’on tolérât en France un homme qui venait de sonner le tocsin en faveur de son Ordre : « Ne craignez rien, disait Du-
1 Apologie generale de Vln^aitiU des jésuites, anonyme, 1TG2, in-4o, i„-8o et
MAT
clos à tout le monde, les premières personnes qidil a vues à
Paris sont d’Alembert et moi. »
— On parle du mariage de Isl. Sedaine, qui ollre des
circonstances très-romanesques. Tl a épousé la (ille (run avocat au Conseil. Cet avocat est mort, et la mère n’ayant jamais voulu consentir à l’hymen projeté, l’amante a lait des sommations respectueuses. :\Iais le plus liéroique, c’est la façon dont elle a résisté aux offres séduisantes d une ancienne in-
clination du poète maçon h Cette femme se nommait madame Le Comte, espèce de bel-esprit lemelle avec qui \ivait M. Sedaine. Celui-ci lui ayant déclaré son projet, madame Le Comte pleure, sanglote, jure qu’elle en mourra. L’amoureux ne tient compte de ces menaces. Elle se retourne du celé de la demoiselle, va la trouver et lui demande en grâce de différer d’un an ; elle lui offre cinquante mille livres, si elle se rend à sa proposition. La jeune personne refuse, elle mariage s’est fait. Madame I.e Comte en est morte de chagrin peu de temps après.
20. — On annonce Hirza, ou les Illinois, tragédie en cinq actes de M. de Sauvigny. L’auteur réclame d’avance contre un plagiat dont il accuse M. de Yoltaire. Il prétend que lui, Sauvignv, avait donné sa pièce à examiner au sieur Le Ivain, au carême de 1760 ; que cet acteur la porta avec lui, dans la va-
cance de Pâques, chez M. de Yoltaire, qu’il alla voir; qu’en ayant parlé à ce grand poète, et lui ayant témoigné le regret qu’il n’eût pas traité un pareil sujet, il excita sa curiosité: que M. de Yoltaire demanda à voir le manuscrit; qu’il dépeça bien vite cette composition, et fabriqua en peu de temps les xScîjthes', qu’il a ensuite abusé de son crédit et de sa réputation pour retarder la pièce de M. de Sauvigny et taire passer la sienne 2.
21. — A l’occasion de ce qui s’est passé en France relativement aux .lésuites, on renouvelle les vers (pii furent faits dans le temps de leur première proscription et ({ui sont de l’abbé
î Soüainr! avait été maître maçon, avant do devenir poëte.
2 Je certine (pie tout ce (pii est dit dans cet article est de la plus grande fausseté. — W.
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de La Bletterie. Nous les avons cités Les plaisants, qui s amusent de tout, appliquent à la centurie suivante de IVostradamus l’événement d’Espagne 2. Voici la prophétie :
Honni du coq et de Papegai A l’entonnoir dTnde hypocrite,
Quatre chilFres faisant trois sept Par C as tillan comlile détruite.
22. — M. Marchand, connu par plusieurs plaisanteries ingénieuses, a voulu s’égayer sur le compte de M. Marmontel : il a fait Hilaire, parodie de Bélisaire ». M. Marchand n’est
plus jeune, et sa plume s’appesantit ; cette facétie ne fait point rire.
Juin. — 1. — Dom Pernetti, savant Bénédictin, un de ceux qui étaient, il y a quelque temps, pour la sécularisation de son Ordre, va en Prusse comme bibliothécaire du roi. En conséquence, il se met en cavalier.
On écrit d’Angleterre que J. -J. Rousseau, après s’être lirouillé avec M. Davenport, son hôte, lui a écrit une lettre dans le goût de celle à M. Hume, où il lui dit un éternel adieu, ainsi qu’à la Grande-Bretagne Il doit s’embarquer le 22 mai. pour revenir en France, ou du moins pour la traverser, et se rendre d’abord à Amiens, où ses amis l’attendent. On assure que sa tête est bien affaiblie, et sa conduite et son silence paraissent le confirmer.
11. — On écrit d’Amiens que Rousseau s’est rendu dans cette ville; que ses partisans l’y ont accueilli avec tout l’enthousiasme qu’il est capable d’inspirer; que quelques-uns même avaient proposé de lui rendre les honneurs publics et de lui offrir les vins de ville ; qu’un homme plus sage a représenté de quelle conséquence serait un pareil éclat en faveur d’un accusé, dans les liens des décrets et dans le ressort du ])arlement qui l’a décrété. On s’est contenté de le fêtover à huis
^ Nous lie savons de quels vers veut parler le rédacteur des Mémoires. R.
- Les Jésuites venaient d’être chassés de l’Espagne. — R.
Uylaire, par uu métaphysicien. Amsterdam, 17G7, iu l2; pub. sous le nom de Desriviéres^ soldat aux gardes.
^ Sans doute celle qui est datée de Wootton, le 30 avril I7G7. — R
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clos, et il s’est rendu à l’ieurv. où il estcliez M. de AIiral)e:ui, l’auteur <le V Ami des hjymmes. On continue d’assurer (juc le moral se ressent chez lui beaucoup du pliysi(pie, (pii est en
très '■mauvais état.
13. — Mademoiselle Gaussin. cette héroïne du Théâtre Français, dont les talents et les grâces ont été si vantés, est morte, il y a (pielques jours, d’une maladie de langueur. File avait quitté la Comédie il y a plusieurs années, et celte aimable actrice n’a pas encore été remplacée. File réunissait aux
charmes de la ligure le son de la voix le plus intéressant et le jeu le plus naturel, avec cetle sensibilité d’ame quiva aucœur.
Elle avait épousé, il y a quelques années, un danseur, nommé Tavolaygo. qui la rouait de coups et est mort, heureusement.
avant elle.
15. — Mademoiselle Clairon avait pris sous sa protection un jeune homme de seize ans, de lapins jolie ligure du monde. File eh voulait faire un acteur, et lui donnait elle-même des leçons de déclamation; elle se complaisait à le former. Il paraissait répondre à ses vues; ses talents se développaient ainsi que sa beauté. Elle l’avait surnommé l’Amour. Il n’était connu que sous ce nom. Par une de ces fatalités qui corrompent toutes les joies humaines, ce jeune sujet s’est hasardé à prendre des leçons d’un autre genre et d’une autre maîtresse. La jalousie s’est allumée dans le cœur de la moderne Calypso, el, dans ses emportements, elle a renvoyé notre Amour nu comme l’est ce dieu. Une pareille expulsion a donné lieu à beaucoup de commentaires parmi l’ordre des actrices et les tilles du haut style; elles se sont répandues en réllexioiis des plus malignes sur la conduite de mademoiselle Clairon.
17. — On parle beaucoup d’un libelle intitulé : Causes de la décadence de V empire fy ayiçais sous le règne de Louis XV et sous le règyie de M. le duc de Choiseul. On attribue ce livre à un ex-Jésuite, qui l’a composé dans Avignon, et l’on assure que le Gouvernement l’a fait arrêter dans cette ville avec le plus grand éclat; que, sur le refus du légat de s’assu-
rer de la personne de cet auteur et de le livrer, on avait fait marcher le régiment de Beaufremont, qui l’a enlevé de force. On Ta conduit ici, et on le dit à la Bastille.
Iwi ’
la F-
21. — M. l’abbé de Gondillac est de retour de Parme. Cet auteur, connu par différents ouvrages, avait été nommé instituteur de l’infant, aujourd’hui régnant. Il se promettait beaucoup de choses de sa place. Il paraît que son ambition n’a pas été satisfaite : il n’a obtenu ni cordon, ni prélature, ni dignité, nul vestige enfin de cet honorable préceptorat. Il rentre obscurément dans la classe des hommes de lettres dont il avait voulu se tirer. On prétend que son inconduite et ses galanteries ont effarouché la cour austère dont il sort.
22. — On a repris aujourd’hui Hirza; ou les Illinois; malgré tout le temps qu’a eu l’auteur de refondre sa pièce, il n’en a pas profité : il s’est contenté de quelques changements au dernier acte. M. de Sauvignj, ayant rencontré M. Le Mière, lui demanda s’il avait pleuré. Celui-ci lui répondit que non, mais bien qu’il avait sué.
23. — Le particulier arrêté à Avignon, et dont on a parlé, est sorti de la Bastille, s’étant justifié des faits qu’on lui imputait. Il paraît qu’il a été victime de gens qui ont cherché à le perdre, en l’accusant d’être l’auteur d’un ouvrageyju’il n’a pas fait, et qui peut-être n’existe pas. On assure que le ministère, touché de ses malheurs, veut l’en dédommager en profitant de ses talents.
28. — Mademoiselle de La Ghassaigne, jeune actrice de la Comédie Française et nièce de mademoiselle de La Motte, ancienne coryphée de ce théâtre, est aujourd’hui l’objet de l’attention et de la jalousie de toutes ses camarades. Quoique peu jolie et d’un talent très-médiocre, elle a été honorée des faveurs du jeune prince de Lamballe, nouvellement marié, et elle porte dans ses flancs le fruit de cette union féconde. Le père du héros, très-religieux, a pris toutes les informations nécessaires pour constater la vérité et la légitimité du fait. En conséquence, il a fait assurer l’actrice de sa protection, et l’on est à régler son sort, ainsi que celui de l’enfant à naître.
Juillet. — 1. — J. -J. Rousseau n’a passé que huit jours à Amiens, ou, comme on l’a dit, il a été fort couru et fort célébré. M. le prince de Gonti l’a envoyé chercher à mi-chemin d’Amiens à Paris, et l’on présume qu’il est à présent à l’Ile-
■'ÆVV; "S- „
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Adam. 11 déclare avoir renoncé à écrire, cl paraît ne s’occuper aujourd’liui que de botanique. ^
3. — M. Baculard d’Arnaud, grand romancier, après avoir longtemps raconté les aventures de divers héros de galanterie vient de terminer les siennes ou plutôt de consommer son
propre roman par son mariage avec mademoiselle Glioucliou marcliande de modes. ’
4. — Sellius, ce savant en us, connu par de trés^grands ouvrages et par sa vaste érudition, mais surtout par le premier projet de V Encyclopédie, qu’il apporta en France, en 1743 vient de mourir i à Gliarenton, misérable et fou.
O. \ERS ^ A MADAME DE RICHELIEU, ADRESSE DE l’aDBAYE-AUX-
BOIS, PRÉSENTÉS PAR MADEMOISELLE LE MONTMORENCI, AGEE DE NEUF ANS
J entends dire de tous cotés Qu’on n’a point de raison, quand on est à mon û^e; Cependant je connais le prix de vos bontés, ° J'admire vos vertus, on ne peut davantage ;
Je vois de votre coeur les grandes qualités :
Quant a votre esprit, je l’avoue,
J’y crois comme je crois en Dieu,
1 arce que chacun vous en loue.
Et que vous êtes Richelieu.
9. — J.-j. Rousseau n’a fait que passer à File-Adam; il est tillé ensuite quelques jours à Fleury, chez M. de Mirabeau 1 auteur de VAmi des hommes, oii il est resté avec beaucoup e mjstère ; il est actuellement en Auvergne •% dans le cliâteau d’un homme de qualité, qui a bien voulu l’y accueillir et y ensevelir le délire et la misère de ce philosophe humilié.
11. — On annonce la Défense de mon oncle, nouvelle broc lure de M. de Voltaire. 11 y fait parler le neveu de l’abbé azin. On sait que la Philosophie de V histoire a été publiée sous le nom de ce dernier, personnage chimérique qui n’a jamais existé, et c’est ce livre qu’on veut défendre. On dit le Mémoire très-plaisant. Mais, malgré les prétentions de M. do
^ Mort le 25 juin 1:G7,
2 Par Leclerc de Moiilmerci. — R.
'' A Trye-le-Chàteau, propriété du prince de CoiiU. — R.
^ Tl - -.1
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A^oltaire à rire et à faire rire, les gens sensés ne voient plus en lui ({u’im malade attaqué d’une affection mélancolique, d’une manie triste qui le rappelle toujours aux mêmes idées, suivant la déünition qu’on donne en médecine de cet état vaporeux i clcl'iï'ib'yyi cîtcci umiYïi Qt idëifïi ohjcctuyyi.
_ lettre ÉCPiITE DE SAINT-DÉTERSBOURG, PAR M. LE COiilE ORLOFF, A M. J. -J. ROUSSEAU.
<' Vous ne serez point étonné que je vous écrive, car vous savez que les hommes sont enclins aux singularités. Vous avez les vôtres, j’ai les miennes ; cela est dans l’ordre. Le motif de cette lettre ne l’est pas moins. Je vous vois depuis Iontemps passer d’un endroit a un autre ! j en sais les laisons parla voix publique, et peut-etre les sais-je mal, parce qu elles peuvent être fausses. Je vous écris en Angleterre, chez. M. le duc de Richemond, et je suppose que vous y êtes bien. Cependant il m’a pris fantaisie de vous dire que j ai une terre éloignée de soixante verstes de Saint-Pétersbourg, ce qui lait près de dix lieues d’Allemagne. L’air y est sain, l’eau admirable ; les coteaux, qui entourent différents lacs, forment des promenades agréables, très-propres à rêver. Les habitants n’entendent ni l’anglais, ni le français, encore moins le grec et le latin. Le curé ne sait ni disputer ni prêcher. Ses ouailles, en faisant le signe de la croix, croient bonnement que tout est dit. Eh bien ! Monsieur, si jamais ce lieu-là est de votre
goût, vous pouvez y venir demeurer; vous y aurez le nécessaire, si vous le voulez ; sinon, vous vivrez de la chasse et de la pêche. Si vous voulez avoir à qui parler pour vous désennuyer, vous le pouvez ; mais, en tout et surtout, vous ne serez gêné en rien, ni n’aurez aucune obligation à personne. De plus, toute publicité sur ce séjour, si vous le souhaitez, pourrait être encore évitée; et, dans ce dernier cas, vous feriez bien, selon moi, si vous pouvez supporter la mer, de faire le trajet par eau; aussi, les curieux vous importuneront-ils moins sur ce chemin que sur la route de terre. \oilà, sieur, ce que je me suis cru en droit de vous mander, d après la reconnaissance' (|ue je vous ai des instructions que j ai pni-
lüllJ.ET 17(i7
sées clans vos livres, qiioâiu’ils ne lussent pas écrits pour moi. Je suis, etc. »
16- — Quoique l’aridité de notre barreau ne prête plus aux grands mouvements de rélo(|uence ancienne, il se trouve pourtant encore quel({ues occasions où nos avocats peuvent déployer les ressorts les plus brillants de l’art oratoire. M« Gerbieren a donné un exemple ce matin. 11 faut savoir qu’un nommé Des ^ aux, convaincu de Iriponnerie à l’égard de ma- ^ dame de La Bourdonnais, a été soustrait au supplice par égard pour sa famille. Ce malheureux a une femme lionnête, qui n’avait point trempé dans ses co(|uineries. Séparée de biens de son criminel époux, elle a été dans le cas de soutenir un procès très-bien fondé contre le comte de Brancas. Son avocat adverse a eu la barbarie de rappeler à l’audience le crime de son mari, absolument étranger à la cause. Il croyait par là indisposer les juges contre elle; mais M® Gerbier, qui avait eu le courage de prendre sa défense, a tellement rétorc{ué cet argument, il a mis un tel pathétique dans sa réplique, c{u’il a fait londre en larmes les auditeurs, les juges et même son adversaire; alors, saisissant ce moment victorieux, il a tiré ses plus puissants moyens de ce spectacle attendrissant, et a gagné sa cause tout d’une voix.
1^- — On continue à s’entretenir de M. J. -J. Rousseau ; on assure qu’il jouit d’un bien-être très-honnête. Il paraît constant qu’outre dix-huit cents livres de rentes qu’il a, il reçoit, malgré toutes ses réclamations, la pension du roi d’Angleterre, qui est de deux mille livres.
26. — L’existence d’un certain livre, sur laquelle les bibliographes et les curieux n’étaient pas d’accord, est enüii constatée par divers exemplaires qui ont échappé à la vigilance du magistrat et des personnes intéressées à le proscrire et à en arrêter toute distribution. Il est intitulé ; les Sahba- Unes et les U loreniines. Il a cent cinquante pages environ, est écrit avec autant de force que de noblesse, en forme de mémoire ou de roman; il paraît n’embrasser d’abord que des intrigues amoureuses, mais est entrelardé d’anecdotes poli-
^ Voyez, dans les OFjivres de lionsscnu, sa réponse datée de Ilalton le vrier !7d(;, ’
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tiques relatives aux deux personnages auxquels on ne fait pas jouer de beaux rôles.
Ces jours derniers, la police a fait une descente chez un M. Samarie, homme de lettres, qui a été attaché [cinq ans au héros de cette brochure. On a inventorié tous ses papiers : on le soupçonnait d’avoir eu part à ce pamphlet très-diffamatoire, ou d’avoir au moins fourni desnotes. On n’a rien trouvé qui l’inculpe, et on s’est retiré sans lui déclarer le motif de cette inquisition, qu’il présume seulement, ne voyant rien autre chose qui ait pu donner lieu à quelque accusation contre lui.
Août. — 3. — La fête que M. le chevalier d’Arcq a donnée aujourd’hui à madame la comtesse de Langeac était destinée pour le jour de la Magdeleine, patronne de cette dame ; mais certains préparatifs ayant manqué, et les affaires de M. le comte de Saint-Florentin ne lui ayant pas permis de se rendre à Paris plus tôt, elle n’a eu lieu que ce soir. Cette fête a commencé par une loterie, une lanterne magique, des jeux de gobelets, et par tous les petits amusements qui peuvent précéder un grand et magnifique souper. Ensuite le spectacle s’est ouvert. Il y a d’abord eu un prologue, de la composition de M. le chevalier d’Arcq, exécuté par les enfants de madame la comtesse. On se doute bien qu’il y avait beaucoup d’esprit et des choses très-flatteuses pour la mère et le ministre. On a ensuite exécuté l’acte de Vertumne et Pomone^ qui doit faire partie des Fragments que les nouveaux directeurs se proposent de donner à l’Opéra. Les principaux acteurs étaient Le Gros et mademoiselle Rosalie. La grossesse de madame Beaumesnil ne lui a pas permis de se charger du rôle.
L’opéra-comique qui a succédé était intitulé : le Bouquet^ pièce toute nouvelle, mêlée d’ariettes, dont Audinot est le prête-nom, mais de plusieurs auteurs en société. Lcâ musique, très-agréable, est aussi un mélange de différents compositeurs. Audinot y a joué, ainsique Glairval, mademoiselle Mandeville, et mademoiselle Dubrieulle, quoique de l’Opéra, n’a jDointcru dégrader la noblesse de son état en se mêlant avec des
1 L:i comtesse de Langeac, ci-devant madame Sabaltiu, et le comte de Saintilorciilin, qui i)ussait pour être son amant. — K.
acLeiirs d’un speclacle du second ordre. Ce qui a enclianié et ravi dans ce drame, est la lille d’Audinot, de six ans. Elle a déclamé, elle a chanté, touché du clavechn, dansé uii
menuet et des entrées, et a reçu des ap})lau(lissements dans tous ces genres. C’est un prodige de la nature encore plus(|ue de l’art.
M. Poinsinet a donné un plat de sa i'açon, auquel on ne s’attendait pas : c’est une parade la plus parlaite, c'est-à-dire la plus obscène et la plus ordurière ; elle a i)Our titre : VOyrc. C’est, en effet, un ogre qui, pour'se ragoiiter, demande à son
coiilident delà chair fraîche. Il lui faut une lille de quinze uns. Bellecour taisait l’ogre, Auger le conhdent, et madame Bellecour était la chair fraîche; on peut juger du reste. Pour puriüer ces scènes dégoûtantes, il n’a fallu rien moins que tout le feu du ciel, concentré dans un feu d’artiüce très- chaud, très-rapide, terminé par une illumination charmante, qu’a remplacée le jour, auquel tout le monde s’est retiré.
5. La censure i de^ la Eaculté de théologie, au sujet de Bélisaire, est enfin imprimée telle quelle. Elle est en latin et en français; mais les sages maîtres ne veulent pas la faire paraître que M. l’archeveque de Paris n’ait mis en lumière son mandement sur le même sujet. C’est une déférence
d’usage. On ne sait encore ce qui en résultera pour M. Marmonlel, plus récalcitrant qu’on ne l’avait cru d’abord. Ce qu’il y a de sûr, c’est que l’Académie française ne peut garder dans son sein un membre inculpé d’hérésie, sans la rétractation la
plus formelle de la part du condamné.
Il ^ débuté aux Italiens, le 21 janvier dernier, une demoiselle Danguy, fille du joueur de vielle et sœur de madame Content, femme du premier architecte de M. le duc d’Orléans. On applaudit beaucoup alors aux grâces naturelles de sa personne, à l’intelligence de son jeu et au goût avec lequel elle conduisait une voix peu forte, mais agréable et légère. Des raisons de fortune l’ont obligée à prendre le parti du théâtre : abandonnée d’un mari qu’elle avait et manquant de ressources qu’elle était en droit d’attendre de sa sœur, elle
1 Dcterminatio sacræ Facuhatis Parisiensis in libellum cui litulus: Bélisaire Paris, veuve Simon, in-io, in-so et in-u2. L’in-12 ne conüenl que le français.
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a fait valoir les talents dont elle était douée. Sa famille a trouvé cela très-mauvais; madame Content a interposé, pour lors, l’autorité de M. le comte de Saint-Florentin, qui voulut bien s’en mêler. La jeune personne offrit de renoncer au théâtre, si sa sœur voulait lui faire douze cents livres de pension. Celleci n’ayant pas acquiescé aux conditions, le ministre s’est désisté, et la jeune personne a suivi sa destinée. Depuis ce temps, madame Content n’a cessé de mettre en œuvre tous les moyens possibles de susciter des dégoûts et des tracasseries à sa sœur. Enfin, mademoiselle Danguy, excédée, a pris le parti d’écrire à sa sœur la lettre suivante, qui couvre celle-ci de ridicule :
Paris, le 25 juillet 1767.
«Cessez, ma chère sœur, vos poursuites auprès de mes
supérieurs pour m’arracher au théâtre. Je n’ai embrassé cet état qu’avec réflexion, et sur votre refus persévérant de me fournir les secours dont j’avais besoin pour en prendre un autre. Si vous vous étiez souvenue alors que vous étiez ma sœur, vous ne rougiriez pas de l’être aujourd’hui; si votre amour-propre souffre, c’est à la dureté de votre cœur qu’il faut vous en prendre. Je suis pourtant encore assez bonne pour venir à votre secours et consoler votre orgueil humilié.
Sachez qu’il n’y a pas une si grande différence devons à moi. Ts^ous sommes toutes deux filles d’un homme à talents; vous avez enfoui les vôtres, je fais valoir les miens. Vous vous reposez sur ceux de votre mari; vous ignorez que c’est un architecte médiocre, qui gagnera plus d’argent que de réputation; moi, je crée la mienne et cherche à perpétuer un nom connu dans la musique.
« Le public a daigné applaudir à mes premiers essais : il me soutient, il m’encourage, et peut-être mériterai-je un jour les éloges qu’il m’accorde aujourd’hui par indulgence. Vous ne serez jamais qu’une bourgeoise bien cossue, bien étoffée, bien ennuyée dans le cercle étroit de vos coteries obscures: une actrice célèbre roule dans une sphère brillante, qui s étend à mesure que ses talents se développent. Mon nom sera imprimé dans les nouvelles publiques, dans les gazettes, dans le Mercure; le vôtre ne le sera pour la piaunière et dernière
fois que dans votre billet (renterrement. Kl ne me parlez pas de mœurs; vous autres, honnêtes femmes, faites souvent sonner bien haut un état (|ui les suppose, pour en pouvoir manquer plus à votre aise; vous nous les décidez dépravées, au contraire, aün d’autoi iserunedihérence plus extérieure v|ue réelle. Au reste, mademoiselle Doligny, à la Comédie Française, nous venge bien: trouvez, si vous pouvez, dans toute votre bourgeoisie, une vertu plus éprouvée, plus nette, plus reconnue. Reste ce malheureux préjugé d’infamie; qui dit préjugé a déjà répondu. Bien plus, il estdétruit chez les grands et chez les philosophes. Il est encore enraciné dans le peuple; peu nous importe, nous ne frayons point avec lui. En un mot, trouvons-nous toutes deux à Yillers-Gotterets ou au Palais-Royal, vous reconnaîtrez la différence qu’un prince fait de la femme de son architecte à une actrice dont les talents ont le bonheur de lui plaire et de l’amuser. Je vous laisse sur ce parallèle, et me retranche derrière le mur de séparation que vous avez prétendu élever entre nous. Adieu, ma chère sœur ; n’ayons plus rien de commun, puisque vous le voulez ; mais, malgré vos mauvais procédés, vous ne sortirez point de mon cœur, et c’est peut-être le premier moment oii je m’aperçois qu’il est trop tendre. Adieu.»
16. — Mademoiselle Allard s’est attiré, depuis peu, les hommages d’un seigneur allemand fort riche. La lubricité de la dame a fait tourner la tête à cet amoureux, au point qu’il a offert, par écrit, à l’actrice de fépouser. Sur son refus réitéré, il a écrit une lettre dernière, oii il lui témoigne ses regrets et sa honte; il lui déclare qu’il ne voit d’autre parti à prendre que de se briller la cervelle, mais qu’il ira la lui brûler avant. La demoiselle effrayée est allée chez M. le lieutenant de police, qui l’a rassurée et lui a dit qu’il veillerait sur elle.
28. — Le Panégyrique de saint Louis, prononcé le 25 de ce mois dans la chapelle du Louvre par M. l’abbé Bassinet, grand vicaire de Gahors, fait grand bruit. On lui reproche d’avoir converti en cérémonie absolument profane cet éloge, consacré spécialement au triomphe de la religion. lien a supprimé jusqu’au signe de croix. Point de texte, aucune citation de l’Écriture, pas un mot du bon Dieu ni de ses Saints. Il n’a
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envisagé Louis IX que du côté des vertus politiques, guerrières et morales. Il a frondé les croisades, il en a fait voir l’absurdité, la cruauté, l’injustice même. Il a lieurté de front et sans aucun ménagement la cour de Rome ; en un mot, tous les dévots sont alarmés; ils traitent d’athée cet ecclésiastique, et l’on craint qu’on n’arrête l’impression du Panégyrique.
Septembre. — 3. — La censure de la Sorbonne contre le Bélisaire arrêtée par le Gouvernement, au sujet de certaines assertions qu’il ne veut pas passer. Les sages maîtres, après avoir établi l’intolérance religieuse comme un principe du christianisme, prétendent que l’intolérance civile en doit découler naturellement par l’intime union entre les deux puissances, et par la nécessité que le glaive de la justice soutienne les foudres de l’Église. Le Mandement de M. l’archevêque, étant écrit dans le même esprit, essuie les mêmes difficultés; ce qui fait beaucoup rire M. Marmontel et ses partisans.
4. — M. l’abbé Bassinet ne fera décidément point imprimer son discours, contre lequel on s’élève de plus en plus. On regarde cette échauffourée comme un nouvel attentat du parti encyclopédiste contre la religion. Ce grand vicaire a prêché le même sermon à Saint-Roch, en y ajoutant seulement pour iQ-Aie: Erudimini^ qui judicatis terram. C’était M. Duclos qui l’avait proposé au curé, fort scandalisé du choix. Cet apôtre est assimilé à l’abbé de Brades L C’est le premier discours qu’il ait fait en chaire. Son dessein était de prêcher dans Paris, mais on échauffe M. l’archevêque à ce sujet, on excite son zèle, et l’on croit que la chaire sera interdite à cet orateur.
8. — A la dernière fête que M. le prince de Condé a donnée à Chantilly, il y a eu, entre autres surprises, celle d’un Amour qui, au dessert, est sorti d’un ananas. Ce rôle était représenté par un nain de douze ans, d’une figure charmante, très-bien pris dans sa petite taille, et qui a chanté les couplets suivants avec toute la grâce possible, sur l’air : Il faut., quand on aime une fois^ aimer toute sa vie:
1 Yov. A février 1762.
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Sous différents traits tour à tour,
J’ai 2)aru pour vous })lairc,
Mais à vos regards en ce jour Je m’offre sans mystère :
Reconnaissez en moi l’Amour Qui cherche ici sa mère.
Mais dans mon cœur, en ce moment,
Je sens un trouble naître :
Ici chaque objet est charmant...
Ah ! que le tour est traître !
Maman, maman, maman, maman,
Comment vous reconnaître?
Vous refusez de m’éclaircir,
De me tracer ma route?
Chacune aime à me voir souffrir :
VMus riez de mes doutes ;
Eh bien! je vais vous en punir...
Je vous adopte toutes.
Ces couplets sont de M. Poinsinet.
9. — Il s’est établi, depuis quelque temps, en Allemagne, un ouvrage périodique, sous le titre de Courrier du Bas- Rhm. On peut juger combien il doit être recherché, par l’extrait ci-joint du mois de juillet 1767 :
Le Prince aux clefs jadis terribles,
A six cadavres insensibles Donne séance en paradis.
Et, par mépris pour ce bas monde.
Laisse errer et périr sur l’onde L’élite de ses bons amis.
« On débite, ici, ajoute-t-il, la relation de la canonisation de six saints que le pape vient d’installer en paradis. Ces Esculapes divins ne seront pas là-haut sans rien faire : notre Saint-Père leur a assigné à chacun leur département dans les vastes champs des maux physiques qui désolent le meilleur des mondes possibles : l’un guérira de la goutte, l’autre du catarrhe, celui-ci des vapeurs, celui-là de la migraine. Ah! si quelque jour le pape envoyait en paradis un saint qui eût la vertu de guérir le mal que saint Gôme ne guérit pas toujours! »
On attribue à M. Gailhava d’Estandoux, auteur de
la comédie du Tuteur dupé, les vers suivants, envoyés à mademoiselle Dangeville, le jour de sa fête :
L’aimable dieu des cœurs,
Dans l’empire de Flore Devançant ce matin le lever de l’aurore,
Composait un bouquet des plus brillantes fleurs ;
Les Grâces désiraient d’en former leur parure;
Meme désir pressait les Jeux et les Talents ;
Quand l’Amour, souriant de leur jaloux murmure,
•Leur a dit : « Suivez-moi, vous serez tous contents ! »
Il part, il vole à vous, émule de Thalie :
Il soupire, il dépose à vos pieds son présent.
Et les rivaux charmés, en vous reconnaissant.
S’empressent d’en parer leur élève chérie.
19. — M. Franklin, ce physicien célèbre pour les expériences de rélectricité qu’il a faites et poussées en Amérique au point de perfection le plus curieux, est à Paris. Tous les savants s’empressent de le voir et de conférer avec lui.
21. — Qui croirait que dans ce siècle on pût mettre au jour un ouvrage tel que le suivant? Ce sont deux énormes volumes, sur l’état des morts heureux de l’Ancien Testament! 11 a pour titre : Thomœ Mariœ Mamachi ord. prœdic. theol. Casanatensis, De animahus justorum in sinu Ahrahæ ante Christi mortem expertibus beatœ visionis Dei, libri duo L
23. — L’inconstance de M. J. -J. Rousseau ne lui a pas permis de se fixer en Auvergne; il est revenu en Normandie, par la même raison. 11 a repris les travaux littéraires qu’il disait avoir sacrifiés à la botanique : il continue actuellement son Dictionnaire de musique, dont il envoie les feuilles à mesure à Paris. On a déjà avancé l’impression.
26. — M. le prince de Lamballe, qui a épousé l’hiver dernier une princesse aimable et jolie, s’étant laissé aller à la facilité de son caractère, un autre prince (M. le duc de Chartres a abusé de son amour du plaisir pour lui donner des goûts fort contraires à celui qu’il devait avoir, du moins on l’en accuse. L’ardeur de son tempérament l’ayant emporté fort loin, la princesse s’est trouvée atteinte d’un genre de maladie
1 nomæ.j PaleavUn, 176G^ in-4^
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qui n’aurait pas du l’approclicr. Le duc son père a écrit au roi de France. On a sévi contre dilîerentes créatures (jue ce prince avait honorées de ses bonnes grâces ; mais la plus coupable et la plus adroite est une nommée La Foret, courtisane recommandable par l’excès de son luxe et le raffinement de son art dans les voluptés. N’ayant pu déterminer son illustre amant à la quitter, et craignant les suites de cet attachement, elle a pris le parti de s’éclipser. Elle est partie, sans qu’on sache où elle est , et le prince de Lamballe est dans la désolation.
28. — Il court une lettre adressée à ^1. Poinsinet par une demoiselle Le Clerc, une des impures de Paris, très-renommée, et qui par là fait sensation. La voici ;
Paris, le 29 août 1767.
« Vous avez raison, mon cher maître : malheur aux jolies femmes qui établissent leur réputation sur leurs charmes ; elle est fragile comme eux. Heureuses celles que la nature a douées de quelques talents ! Je suis bien résolue à faire valoir les miens, et à mériter une gloire que je ne dois jusqu’à présent qu’à des attraits passables. J’ai plaisir à croire qu’une grande actrice doit aller à l’immortalité, et que la sublime Clairon fera l’entretien des races futures, comme le prodigieux Voltaire. Je compte donc travailler sérieusement à entrer au spectacle cet hiver. Je me suis dégrossie l’hiver dernier chez madame la duchesse de Villeroi. Je me suis exercée dej)uis, et je profiterai de mes protections pour débuter aux Français le plus tôt possible. C’est à vous, mon cher maître, à me guider et à me dire de quels rôles vous me croyez plus susceptible ; car on ne peut pas être universel. J’ai, sans me flatter, les grâces des amoureuses, l’ingénuité des Agnès ; je puis prendre à mon gré l’air malin des soubrettes, et je n’aurai pas de peine à en développer toute la malice. Je sais jouer la sévérité des duègnes et des mères; je monterais, s’il le fallait, à la dignité des coquettes ; j'en aurais les manières folâtres ; en un mot, je suis assez Protée pour prendre toutes sortes de formes : il s’agit de savoir celle qui me convient le mieux, et c’est à vous, cher maître, que j’ai recours.
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A ous avez des lumières, vous me connaissez depuis longtemps : décidez-moi, afin que je me fixe; arrachez-vous un peu aux grandeurs qui vous environnent f Hélas! il fut un temps où vous m’auriez sacrifié tout cela ! mais ne rappelons point des jours trop heureux... Vos conseils, cher maître, ne me les refusez pas.
« Je suis, etc. »
AJ. Poinsinet n’est pas resté en arrière, et l’on distribue aussi sa réponse à mademoiselle Le Clerc. Elle est curieuse par un examen assez juste des talents de nos principales actrices de la Comédie Française.
A chantilly, ce 3 septembre 1767.
« Je VOUS loue, ma belle voisine % de votre façon dépenser philosophique. Certainement, après un grand poète, une actrice illustre est ce qui fait le plus d’honneur à fhumanité. J’aime à voir fermenter chez vous l’amour de la gloire. A^ous êtes faite pour l’acquérir. Puissent nos noms entrelacés passer à la postérité, comme ceux de Voltaire et de Clairon ! Vous prenez bien votre modèle. Cette femme illustre n’a percé qu’à force de travail et d’assiduité. Vous avez, comme elle, des grâces extérieures; votre esprit peut vous être d’un grand secours. Quant aux rôles auxquels vous devez vous appliquer, il J a bien des choses à examiner, et cela mérite quelques détails. li faut peser vos talents et ceux des concurrentes que vous aurez. Dans les rôles d’amoureuses, je vois mesdemoiselles IIiis et Doligny. La première est peu redoutable ; elle a pourtant quelques situations où elle est trèsbien. Le public est si engoué de la seconde, qu’il me paraît difficile d’éclipser cette rivale! Alesdemoiselles Dumesnil, Cautliier et Préville brillent dans le genre plus grave ; mais votre jeunesse vous pourrait faire espérer de voir bientôt les deux premières vous céder la place. La dernière a une froideur que surmonterait aisément votre vivacité. Quatre soubrettes courent la même carrière, et chacune a des talents dif-
ï M. Poinsinet était alors à Chantilly pour diriger les spectacles du prince de Coudé. — II.
- M. Poinsinet demeure dans la maison de mademoiselle Le Clerc, — R.
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férents. Madame i^ellecoiir joue les nourrices à merveille ; cette énorme tetonnière a la bonhomie Iranclic d’une aj)pareilleuse, qui aime bien à rendre service pour de l’argent. On trouve dans madame Le Kain toute l’aigreur, tout le reveclie d’une boudeuse dont il faut saisir le moment. Mademoiselle Lanier ale nez retroussé d’une suivante line, exercée et faite pour tromper à la fois trois ou quatre amants. On admire dans mademoiselle Luzi la tournure d’une confidente d’une femme du grand monde; c’est une malice raflinée, approfondie, réfléchie, comme celle de sa maîtresse; et il faut un art bien supérieur pour atteindre à cette méchanceté sublime. Malgré tout cela, je crois que vous êtes née pour un pareil genre. Je ne vois pour vous à craindre que cette dernière, et vous pouvez, vous devez même éviter la concurrence. Du reste, vous êtes taillée en soubrette; vous en avez la figure, le propos, le jeu, les gestes. Tenez-vous là, et ne songez point à vous élever davantage. Je vous dis mon avis avec toute l’ingénuité que vous exigez. Vous réussirez sûrement, si vous voulez vous concentrer dans de pareils rôles, et surtout étudier beaucoup.
« Du reste, je suis à vos ordres; vous n’avez qu’à parler, ma belle voisine; je suis trop reconnaissant pour ne pas vous rendre tous les services qui dépendront de moi. Est-ce à vous à regretter le temps passé ? Ce serait à moi ; mais il faut suivre ses destins. La fidélité en amour n’est pas ma vertu. J’en suis à ma quatre cent quatre-vingtminquième maîtresse, et mademoiselle Arnould, tout Arnould qu’elle est, n’a pu me fixer. Avec ce caractère de légèreté, dont mon tempérament a besoin, je n’en suis pas moins le très-humble serviteur de toutes celles qui le méritent, et pour lesquelles j’ai conservé de l’estime au lieu d’amour. Vous êtes du nombre, ma belle voisine, et je vous prouverai dans tous les temps rattachement respectueux avec lequel j’ai flionneur d’être, etc. L »
Octobre. — 4. — Épigramme de M. Piron contre le Bélisaire de M. Marmontel, et V Hilaire, parodie de ce roman, attribuée à fabbé Goyer ou à favocat Marchand 2 :
^ Celle lellre a élé désavouée par Poinsinel. Voyez le Mercure de trauce, anvier 1768, t. p. 158. — B. ’
2 Voy. 22 mai 1767.
L’un croit que, par son Bélisaire,
Télémaque est anéanti ;
L’autre prétend que son Htlaire Vaut le Virgile travesti :
Voilà l’Hélicon bien loti.
Alaçon de V Encyclopédie,
Et vous, homme à la parodie,
A bas trompette et flageolet!
Que l’un reste à l’Académie,
Que l’autre aille chez Nicolet!
5. — Le fameux Massé, si renommé pour la miniature, est mort ces jours^ci âgé de quatre-vingts ans. Il était peiutre du roi, garde des plans et tableaux de Sa Majesté.
13. — On montre clandestinement une gravure très-plaisante. Elle représente un homme portant une hotte sur ses épaules ; il tient à la main une canne à bec de corbin et cherche clans les ruisseaux et dans tous les tas d’ordures. Du bout de son bâton sortent des rouleaux de papier intitulés : Arrêts du Conseil. Il a des lunettes sur le nez et paraît avoir la vue fort courte. Au bas, est écrit : Au grand chiffonnier de France. On devine facilement quel ministre caractérise cette charge. La figure, d’ailleurs, est fort ressemblante : c’est AL de L’Averdy, contrôleur générai.
15. — Extraitdêune lettre de Rome du io septembre i767. — « Le pape a perdu une très-belle collection de médailles concernant l’Europe. C’était une suite servant à l’histoire de plusieurs siècles. Ce pontife les avait fait déposer dans sa chambre pour plus grande sûreté. On ne doute pas que quelque curieux n’ait soustrait le trésor. Sa Sainteté offre une pleine absolution à ce voleur virtuose, et une récompense à celui qui rapportera le larcin. »
18. — Il vient de se passer une aventure très-comique et très-vraie. Un particulier, venant du Grand-Caire, a rapporte une momie comme objet de curiosité, j)Our orner un cabinet. Passant par Fontainebleau, il a pris le coche d’eau de la cour pour se rendre à Paris. Alais, par oubli, en faisane emporter ses bagages, il a laissé la boîte qui contenait la momie. Les
1 Le 26 scpleml)re 17G7. Né à Paris le 29 décembre 1687.
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commis Pont ouverte^ ont cru y voir un jeune homme étouiré à dessein, ont requis un commissaire qui s’est rendu sur les lieux avec un chirurgien aussi ignorant que lui. Ils ont dressé un procès-verbal et ordonné que le cadavre serait ])orté à la Morgue, pour y être exposé et reconnu par ses parents ou autres, et qu’on informerait contre les auteurs du meurtre. Gela a excité une grande rumeur dans le peu])le, indigné de l’atrocité du crime dont on l’a instruit, et sur le(|uel on a forgé cent conjectures plus criminelles les unes que les autres. Le propriétaire de la momie, s’étant aperçu de son étourderie, est recourné au coche réclamer sa boîte. On l’y a arrêté; on Ta conduit chez le commissaire, qu’il a rendu bien honteux en lui démontrant sa bévue, son ignorance et celle du chirurgien. Pour retirer de la Morgue le cadavre prétendu, il a fallu se pourvoir par-devant M. le lieutenant criminel, ce qui a rendu très-publique cette histoire, qui fuit l’entretien dt; la cour et de la ville.
DE SAINT-FRANÇOIS
François d’Assise fut un gueux Et fondateur de gueuserie,
Et ses disciples n’ont pour eux Que la crasse et l’hypocrisie.
François, qui de Sale eut le nom,
Trichait au piquet, nous dit-on ;
D’un saint zèle il sentit les llammes,
Et vainquit celles de la chair,
Convertit quatre-vingt mille aines Dans un pays presque désert :
Ces pieux fous que l’on admire .
Je les donne au diable tous deux,
Et je ne place dans les deux Que le François qui ht Alzire,
BOUQUET AU MÊME, PAR M. DE CIIARANON
L’Église, dans ce jour, fait à tous les dévots Célébrer les vertus d’un pénitent austère :
Si l’Église a ses saints, le Pinde a ses héros.
Et nous fêtons ici le grand nom de Voltaire.
■Mi
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Je suis loin d'outrager'les saints :
Je les respecte autant qu’un autre,
Alais le jiatron des capucins Ne devrait guère être le vôtre.
Au fond de ces cloîtres bénits,
On lit peu vos charmants écrits;
(l'est le temple de l'ignorance.
Alais près de vous, sous vos regards,
Le dieu du goût et des beaux-arts Tient une école de science.
De ressembler aux saints, je crois,
\ oltaire assez peu se soucie ;
Alais le cordon de saint François Pourrait fort bien vous faire envie :
Ce don, m’a-t-on dit, quelquefois Ne tient pas au don du génie.
Allez, laissez aux bienheureux Leurs privilèges glorieux,
Leurs attributs, leur récompense :
S’ils sont immortels dans les deux.
Votre immortalité sur la terre commence.
RÉPONSE DE .M. DE VOLTAIRE
« Ils ont berné mon capuchon !
Pieu n’est si gai ni si coupable.
Qui sont donc ces enfants du diable?
Disait saint François, mon patron.
— C’est La Harpe, c’est Chabanon :
Ce couple agréable et fripon A A’ énus vola sa ceinture.
Sa lyre au divin xApollon,
Et ses pinceaux à la nature.
— Je le crois, dit le penaillon.
Car plus d’une fille m’assure Qu’ils m’ont aussi pris mon cordon. »
29. — On a accordé aux Juifs la liberté d’entrer dans le commerce de France, conséquemment dans l’ordre de citoyens et dans les charges municipales. Un caustique a fait le quatrain suivant :
Jésus, pardonne l’infamie De ces pharisiens nouveaux ;
S'ils ont chassé ta compagnie.
C’est pour adopter tes bourreaux!
Vv:
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ÎNOVEMTRE — 1. — Madame Bonlemps, veuve du premier valet de chambre du roi, femme jolie, capricieuse et répandue dans le grand monde, a reçu, il y a quelques jours, par la pelite poste, une lettre où un inconnu, qui signe le clievalier de Vertumne, lui fait une déclaration et lui promet deux mille écus de pension, si elle veut seulement avoir la complaisance d’aller à. l’Opéra le plus souvent qu’il lui sera possible, et regarder dans le parterre en entrant. Il assure qu’il va souvent à ce spectacle, et qu’il sera content de cette marque de bienveillance. Il envoie cinq cents livres, en conséquence, pour le premier mois d’avance, et ainsi de suite. Madame Bontemps, au lieu de jeter la lettre au feu, de donner les cinq cents livres au curé de la paroisse, de garder un profond silence sur cette aventure, et de laisser se morfondre dans le parterre de l’Opéra ce bizarre soupirant, a porté la lettre et l’argent chez M. le lieutenant général de police, a exigé des recherches et a fait un grand cancan : ce qui a donné de la publicité à son histoire et l’a couverte de ridicule.
3. — Le sieur Taconet a mis en parodie l’histoire très-véritable de la momie dont on a parlé K Cette pièce a un succès prodigieux. Le commissaire Rochebrune, qui est le héros de l’aventure, a fait beaucoup de démarches auprès de M. de Sartine pour arrêter le cours de cette facétie, mais en vain. Ce sage magistrat n’a point cru liors de propos qu’on bernât un peu l’ineptie de ce suppôt de la police.
4. — On a parlé ^ de l’évasion de mademoiselle LaForest, au grand regret d’un jeune prince, nouvellement marié, qui avait conçu pour elle une passion dangereuse. On sait actuellement le motif de cette fuite précipitée. L’amant lui a fait présentd’une partie assez considérable des diamants de la princesse. Sur les recherches que la courtisane a eu vent qu’on faisait, elle a cru devoir s’éclipser. Mieux conseillée, elle s’est présentée depuis peu au duc de Penlliièvre, père du jeune prince, a rapporté les diamants, et s’est jetée à ses genoux, en implorant ses bontés. Le duc a paru satisfait de cette démarche ;
^ Voy. 18 octobre 1767.
2 Voy. 26 septembre 176 7.
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il lui a dit qidoii ferait estimer les diamants et qu'on lui en payerait la valeur; qu’elle n’eût aucune inquiétude; que son üls était le seul coupable ; qu’on aurait soin de son enfant, si elle était grosse, comme elle disait le soupçonner ; que dans tous les cas on pourvoirait à ses besoins ; mais qu’il exigeait qu’elle ne vît plus le jeune prince, son amant.
17. — On conte une historiette qu’on prétend être arrivée récemment à M. Marmontel, et qu’il nie comme de raison. Cet auteur s’était rendu dans une maison de campagne, chez une dame qui venait de retirer sa fdle du couvent. C’était une veuve seule, et qui n’avait pas un gros ménage. A l’arrivée de cet homme célèbre, non attendu, et plus encore sur l’annonce qu’il lui donne de madame Claulard et sa compagnie, qui vont arriver, elle le quitte pour donner des ordres, lui demandant la permission de s’absenter quelques minutes. Elle recommande à sa hile d’entretenir monsieur, et de faire les frais de la conversation ; elle sort. La demoiselle était jolie, et agnès plus qu’on ne l’est sans doute en sortant de beaucoup de couvents. Quoi qu’il en soit, le sieur Marmontel s’évertue, s’oublie, profite de l’innocence de la jeune personne, et devient fort entreprenant. Sur ces entrefaites, la mère revient, fait ses excuses à notre académicien, lui témoigne ses regrets de l’avoir laissé, dit qu’elle craint qu’il ne se soit ennuyé. Il répond, proteste, jure que point du tout; que mademoiselle sa hile a de l’esprit comme un ange; qu’il s’est fort amusé. La mère se retourne vers elle, témoigne à sa hile combien elle souhaiterait que cette elfusion ne fût pas une affaire de politesse... M. Marmontel riposte de nouveau qu’il n’y a rien de plus vrai, qu’il a eu ijeaucoup de plaisir. La petite, impatientée, répond vivement: « Il ment, maman, il ment. Le beau plaisir de caresser les gens avec des mains froides comme glace...» On ne peut entreprendre de peindre l’état de la mère et du sieur Marmontel; il n’attendit pas le compliment qu’il méritait, et remonta brusquement en voiture.
22. — On publie une estampe agréable, qui rend avec la plus grande vérité la demoiselle Allard et le sieur Lauberval dansant le pas de deux qui leur attire tant d’applaudissements dans le second acte de l’opéra de Syhne. Les vers mis
au bas de Teslampc cxpriinenl très-bien le inoineiit dans bîquel ces danseurs sont représentes :
Sur sa fierté la uymplio se repose :
Sou amont perd déjà l’espoir de balteiidrir;
Mais elle le regarde en songeant à le l’uir :
IS’3unplie qui rêve aux tourments qu’elle cause Touche au moment de les guérir.
24. — L’opéra de Philidor a été joué aujourd’hui avec une aniucuicequi nepeut se comparer qu’à celle qu’on vit aux b’rançais, aux célèbres journées des FJiilosopJies et de V Kcossaisc. Toutes les loges étaient louées : il y avait du monde dès midi, et la salle regorgeait, ainsi que les corridors, les galeries, les escaliers, les avenues. Le poème en trois actes est de Poinsinet, et a pour titre : Ernelincle. Le sujet est la réunion des trois couronnes du Nord. On a trouvé de beaux morceaux dans la musique, un récitatif obligé très-savamment fait et très-bien chanté. On ne peut refuser des éloges au compositeur. On y remarque beaucoup de talent. Mais il est bien loin du degré de perfection qu’exige le théâtre lyrique. On n’a pas été satisfait à cette première représentation. Les amis du musicien accusent le poème, qui, à la vérité, ne prête pas au cliant et à la scène.
2d. — Un plaisant a fait Tépigramme ou clianson suivacte sur le nouvel opéra de Poinsinet :
La muse gothique et sauvage v.
De Poinsinet,
Im muse a fait caca tout net :
A Philidor rendons liomrnage,'
Et réservons le persillage A Poinsinet.
sua l’opéra de philidor
Qui veut de tout de tout aura,
Quhl aille entendre l’opéra :
Chant d’église, chant de boutique,
Du houllon et du pathéticpie,
Et du romain et du français,
Et du baroque et du niais.
Et tout genre de s3UTiphonie,
Marche, fanfare, et cætera :
- -rd
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Rien ne manque à ce drame- là,
Sinon esprit, goût et génie.
Déckmüre. — 2. — chef-d’œuvre de deux auteurs nouveaux.
Air du Cantique de saint Rock.
Or écoutez, s’il vous plaît de m’enlendre,
Tous les beaux traits de Topéra nouveau.
Vous y verrez du terrible et du tendre,
Vous jugerez comme il est bon et beau;
Sa poésie,
Son harmonie.
Du goût français Assurent le progrès.
Un bon papa, par un duo sublime,
A son enfant annonce des combats ;
Pendant longtemps ce couple magnanime Parle au public qui ne le connaît pas :
L’enfant s’alarme.
Le père s’arme.
Et l’ennemi Attend qu’il ait fini.
En un instant un grand siège commence,
En un instant les murs sont renversés :
Près d’un autel, tombant en défaillance,
La pauvre enfant voit les siens repoussés ;
Monsieur son père.
Dans sa colère,
Las du duo,
Se bat incognito.
Mais le vainqueur entre, et voit son amante Evanouie au pied de cet autel :
Tl fait un signe à sa troupe sanglante,
Et le héros chante plus doux que miel.
Vient un troisième.
Amant de même.
Et le papa
l^our pleurer s’en vient là.
Mais le tyran veut essuyer ses larmes ;
Déjà l’on danse un petit rigaudon ;
L’instant d’après les rivaux parlent d’armes : I^e chien d’amour leur trouble la raison.
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Avant (le faire Si grande guerre,
Pauvres jaloux,
Que ne vous parliez* vous?
Or le plus vieux veut que son rival parte, Et dans Tinstant le théâtre est un port :
Au tendre objet dont enfin il s’écarte,
Le matelot s’arrache avec effort :
Tableau tragique Et poétique!
Là chacun fait Et porte son paquet!
Mais, en dépit de son fier pédagogue.
Le jeune amant se résout à rester :
Le bon papa, dans un beau dialogue.
Au trône encor refuse de monter.
Le tyran brave Fait son esclave De cet ami
Qui lui servait d’appui.
Dans la prison ayant perdu la tete,
Le tendre amant se croit enfin trahi :
Il y maudit son père et sa conquête ;
Sou pauvre esprit est bientôt abruti.
On le détrompe,- Moment de pompe !
Que je vois d’art Dans un double poignard !
Les deux amants veulent s’ôter la vie.
Gomme Idamé, comme son cher Zamti; L’auteur alors fait preuve de génie.
En déguisant ce larcin travesti.
Le fer se lève. . .
Mais est— ce un rêve?
Nos deux amants Sont déjà triomphants!
Le bon papa s’était vu, par sa fille,
Sauver au prix des jours d’un tendre époux ; Mais il revient, déjà son glaive brille.
Et le tyran va tomber sous ses coups.
En flanc, en tête,
Chacun l’arrête;
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Trait peu commun,
Ils marclieut cent contre un.
Mais à la fin tout cela s’accommode ;
Chacun d’accord retourne en son pays.
A ce beau drame, écrit suivant la mode,
Le chromatique ajoute encor du prix.
Cette musique,
Très-pathétique,
Est tout esprit,
Et fait beaucoup de bruit.
C’est un essai qu’un grand génie hasarde;
Comme Sancho, Renaud doit s’exprimer.
C’est, pour tout dire, une jeune bâtarde
Qu’on voudrait bien faire légitimer.
Mais le comique La revendique ;
Car Arlequin Veut être son parrain.
Voilà quelle est cette œuvre merveilleuse.
Chef-d’œuvre hardi du génie et du goût !
Pour l’appuyer. Le Alière ingénieuse
A remplacé la maladroite Arnould.
Rendons justice :
C’est une actrice Qui de tout point L’est comme on ne l’est point.
3. — M. le chevalier de Rességuier, connu par des vers satiric|ues contre madame la marc[uise de Pompadour , C[ui lui ont mérité sa détention à Pierre-Bncise pendant plusieurs années, se trouvait, il y a quelques jours, à souper chez M.le lieutenant général de police avecheaucoup de monde. Il y avait entre autres personnes M. Daine, maître des requêtes, nommé depuis peu à l’intendance de Bayonne. Ce dernier parlait des Parlements d’une façon peu patriotique. M. de Rességuier voulut lui en faire sentir l’indécence. L’autre ne lit que confirmer et soutenir ses assertions. La conversation s’échauffa entre eux à tel point, que M. Daine répliqua vivement à l’autre : « En tout cas. Monsieur, si mes propos vous déplaisent, ils ne me feront pas mettre à Pierre-Encise. —
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Vous avez raison, Monsieur; ils sont d’un homme qui n’est digne que de Bicetre. »
On ne peut oublier une pantomime exécutée le dimanche 29 novembre au dernier bal de l’Opéra. Une troupe de six masques est entrée : trois habillés dans le costume des différents rois, personnages de l’opéra nouveau, avec des inscriptions qui les caractérisaient; un quatrième taisait Krne~ linde^ et portait écrit sur son front : Femme impie (hémistiche répété souvent); le cin(|uiéme, en habit déguenillé, en mauvaise perruque, avec un domino de papier couvert de vers tirés du poëme, ligurant la poésie ; le derniei* était revetu d’un domino, aussi bariolé de toutes sortes de notes de musique. De ces deux ligures, la première paraissait se soutenir sur l’autre et la faire chanceler. Ce groupe, après s’etre promené beaucoup dans l’assemblée et s’étre fait remarquer de tout le monde, s’est rendu au milieu de la salle, et ils sont tombés tous ensemble et tout à plat.
4. — On ne tarit point sur les épigrammes, sarcasmes, quolibets, que s’attire le sieur Poinsinet par sa fatuité et son impudence, malgré la chute générale de son poème. Il essuya, l’autre jour, à la Comédie Italienne, une mortilication bien propre à l’humilier, sil était susceptible d’humiliation. M. le marquis de Sennecterre, l’aveugle, était au foyer de ce spectacle, où la conversation étant tombée sur le nouvel opéra, il dit à son laquais qui le conduit : « Quand l’auteur })araîtra ici, faites-le venir à moi, que je lui fasse mon compliment. » Pûinsinet se présente; le domestique l’arrête, le mène au marquis, qui l’embrasse tendrement et s’écrie : « Mon cher maître, recevez mon remerciement du plaisir que vous m’avez fait; votre opéra est plein de beautés; la musi(:[ue en est délicieuse; il est fâcheux que vous ayez eu à travailler sur des paroles aussi ingrates... » Et tout le monde de rire.
5. — Deux hiles du commun, nées à Gompiègne et venues à Paris pour se soustraire à une suite de malheurs, y ont donné, dans leur obscurité, le spectacle rare de l’amitié la plus constante et la plus courageuse. Leur vertu est heureusement venue à la connaissance de madame la comtesse de Eorcal([ii ier. Elle en a fait part à madame la mar([iiis(' Du
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DefTant, et ces deux dames ont excité la charité de M. le duc et de madame la duchesse de Ghoiseul, de M.le ducdePenthièvre et de diverses autres personnes de la cour, au point qu’on a assuré un sort honnête et une sorte de bien-être à ces deux infortunées. Il manquait un historien à tant de belles et généreuses actions : madame la présidente de Meynières, ci-devant madame Belot, connue par des romans et différentes autres productions, vient de les célébrer dans une espèce de nouvelle manuscrite intitulée: le Triorr.phe de V amitié, ou Jacqueline et J eanneton, faits y sont simples et vrais, mais revêtus de tout le charme, de tout le pathétique qu’y l)eut mettre une femme sensible, exercée à écrire. Sa modestie et quelques raisons particulières ne lui permettent pas de la donner au public. Une de ces deux personnes est attaquée d’une épilepsie accidentelle, etM. Malouet, médecin accrédité et fort charitable, a entrepris la cure gratuitement.
ÉPIGRAMME SUR LES OEUVRES DË M. DORAT
Bon Dieu ! que cet auteur est triste en sa gaîté !
Bon Dieu! qu’il est pesant dans sa légèreté!
Que ses petits écrits ont de longues préfaces!
Ses Heurs sont des pavots, ses ris sont des grimaces.
Que l’encens qu’il prodigue est plat et sans odeur !
C’est, si je veux l’en croire, un heureux petit-maître;
Mais si j’en crois ses vers, ah! cju’il est triste d’etre Ou sa maîtresse ou son lecteur !
On attribue cette épigramme à M. de La Harpe ; d’autres la prétendent de M. de Voltaire
10. — Un nommé Le Roi, ci-devant Père de l’Oratoire, se disposait à donner une nouvelle édition des œuvres deM. Bossuet. Elle est annoncée dans tous les journaux. lien avait déjà paru une, de la façon de l’évêque de Troyes, neveu de ce grand homme. Elle avait alarmé un certain clergé, qui prétendait qu’on avait inséré dans cet ouvrage des productions étrangères. Les journalistes de Trévoux avaient surtout sonné l’alarme, au point que l’éditeur avait pris le parti de déposer le manuscrit chez un notaire, et de sommer les journalistes
1 Voy. 17 décembre 1767.
DÉCEMliUE 17G7
de reconnaître rantlienticilé de récriture ; matière d’un procès dans lequel les Jésuites avaient succombé. (Jn voit Tarrét imprimé à la tête du livre des Élcvations de M. BossueL évêque de Troyes,
L’édition projetée ne donne pas moins d’inquiétude. L’annonce que M. Le Koi a faite de manuscrits retrouvés, fait craindre qu’on ne répande dans cet ouvrage diverses opinions favorables au jansénisme, pour lecpiel on sait que le grand Lossuet avait un secret penchant. Kn consé(|uence, le clergé s’est écliaulfé ; on a mis M. l’arclievéque en jeu; il est allé chez M. le lieutenant général de police, il l’e ])rié de suspendre l’impression de cet ouvrage. Le magistrat s’y est refusé, en disant (jiie cela ne dépendait pas de lui ; AL l’arclievéque a insisté, il a témoigné ses inquiétudes sur les interpolations qu’on pouvait y glisser. AL de Sartine, pour le rassurer, a nommé un nouveau censeur, le syndic Riballier. Celuici doit suivre l’édition avec le plus grand soin, et ne rien laisser passer qui ne soit reconnu pour être de l’auteur. Au moyen de la nomination de cet examinateur, peu agréable à AI. l’archevêque, sa précaution devient nulle, et l’on ne doute pas que l’ouvrage ne contienne bien des choses qui lui déplairont et à ceux de son parti.
11. — VERS rOCR METTRE AU BAS DU PORTRAIT d’uN ROI CONQUÉRANT
ET PHILOSOPHE
Ce mortel profana tons les talents divers :
Il charma les humains qui furent ses victimes;
Barbare en actions et philosophe en vers,
Il chanta les vertus et commit tous les crimes.
Haï (lu dieu d’amour, cher au dieu dos combats,
Il baigna dans le sang l’Europe et sa patrie.
Cent mille hommes par lui reçurent le trépas.
Aucun n’en a reçu la vie h
12. — On ne saurait rendre le degré d’avilissement où est tombé AI. Poinsinet par sa présomption intolérable. On en peut juger par les deux vers qu’on va rapporter, très-dignes
^ Ces vers sont de Turgot. — H.
' f- Al’ a A.h; •. ■ '
du personnage, s’ils ne le sont pas trop d’être présentés au public :
Pégase constipé s’efforçant un matin,
Le petit Poinsinet fut son premier crottin .
— L’Académie des belles-lettres a élu, le 4 de ce mois, M. de Rochefort à la place de M. Mesnard. M. de Rochefort est connu pour un grand enthousiaste d’Homère. Il a entrepris en vers la traduction de ce poëme, et a déjà donné au public les six premiers livres.
13. — M. Dorât a pris le parti de répondre aux vers contre ses œuvres, mais il a mis l’épigramme de coté, et tout le monde applaudit à la façon honnête et ingénieuse dont il s’est tiré d’un pas toujours difficile, quand l’amour-propre est en jeu. Quoique l’épigramme passe généralement pour être de M. de La Harpe, comme quelques personnes l’attribuent à M. de Voltaire, il est parti de là, et la suppose réellement du grand poète. Voici ce qu’il lui dit :
Grâce, grâce, mon cher censeur,
Je m’exécute, et livre à ta main vengeresse Mes vers, ma prose et mon brevet d’auteur.
Je puis fort bien vivre heureux sans lecteur;
Alais, par pitié, laisse-moi ma maîtresse.
Laisse en paix les amours, épargne au moins les miens!
Je n’ai point, il est vrai, le leu de ta saillie,
Tes agréments; mais chacun a les siens.
On peut s’arranger dans la vie. :
Si de mes vers Églé s’ennuie.
Pour l’amuser, je lui lirai les tiens.
14. — M. de Clermont-Tonnerre, chevalier de Malte et désigné ambassadeur en Portugal, est un grand amateur de musique, et est musicien lui-même, mais défenseur de la musique française, à l’exclusion de toute autre. A 1 occasion du nouvel opéra, il a rompu différentes lances, entre autres contre M. le chevalier de Ghastellux, partisan décidé de la musique italienne. M. Poinsinet, qui voudrait s’identifier mal à propos avec Philidor, quoique le public en fasse une grande
1 Ci'lle épigranmK' (St de Palissol. — B,
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différence, a trouvé mauvais que M. le chevalier de Clermont se déchaînât partout contre Ernelhide. Sa bile s’est exaltée, et il a fait une tirade de vers injurieux contre ce sei^meur; il a eu la hardiesse de les avouer et d’en donner des copies. Le détracteur deda musique italienne n’a fait (jue rire de cette espèce de satire ; il l’a fait copier lui-mème et l’a envoyée à tous ses amis. Cette querelle musicale a fait du bruit. Le magistrat de la police en a été instruit, et l’on était sur le point de sévir contre M. Poinsinet et de le mettre au For-l’Lvêque, lorsque M. le chevalier de Clermont est allé demander grâce
pour ce poète. Il a fait entendre à M. de Sartine ({u’un pareil éclat ferait plus de tort à un ambassadeur de Portugal qu’à un malheureux satirique; que M. Poinsinet était à l’abri de tout ridicule, mais que c’en serait un pour lui, chevalier de Clermont, qu il souhaitait qu’on lui épargnât. En conséquence, M- de Sartine s est contenté de mander le sieur Poinsinet et
de le réprimander en pleine audience.
20. Il s est formé à Paris une nouvelle secte, appelée les Économistes : ce sont des philosophes politiques, qui ont écrit sur les matières agraires ou d’administration intérieure. Ils se sont réunis et prétendent faire un corps de système qui doit renverser tous les principes reçus en fait de gouvernement, et élever un nouvel ordre de choses. Ces messieurs avaient d’abord voulu entrer en rivalité contre les Encyclopédistes et former autel contre autel; ils se sont rapprochés insensiblement; plusieurs de leurs adversaires se sont réunis a eux, et les deux sectes paraissent confondues dans une. M. Quesnay, ancien médecin de madame la marquise de Pompadour, est le coryphée de la bande ; il a fait, entre autres ouvrages, la Philosophie vurcile. M. de Mirabeau, l’auteur de VAmi des hommes et de la Théorie de V impôt, est le sousdirecteur. Les assemblées se tienne!] t chez lui tous les mardis et il donne à dîner à ces messieurs. Viennent ensuite MM. l’abbé Bandeau, qui est à la tète des Ephémérides du citoyen; M. Mercier de La Rivière, qui est allé donner des lois dans le Nord et mettre en pratique, en Russie, les spéculations sublimes et inintelligibles de son livre de VOrdre naturel et essentiel des sociétés poJ/tiques ; A. 'l'uroot. intioi-
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dant de Limoges, philosophe pratique et grand faiseur d’expériences^ et plusieurs autres, au nombre de dix-neuf à vingt. Ces sages modestes prétendent gouverner les hommes, de leur cabinet, par leur influence sur l’opinion, reine du monde.
21. — On parle d’une scène comique arrivée, ces jours derniers, dans l’appartement de la reine, entre madame la princesse de Talmont et M. le contrôleur général. La première, ne connaissant pas M. de L’Averdy, ou faisant semblant de le méconnaître, l’a entrepris dans une conversation où, par un persitlage allégorique et soutenu, elle a continuellement comparé ses opérations à des drogues, mauvaises, altérées, falsifiées, rajustées. Quand on enest venu à l’éclaircissement, elle a prétendu l’avoir pris pour l’apothicaire de Sa Majesté. Ceux qui connaissent madame la princesse de Talmont assurent qu’elle est d’une gaieté à se permettre pareille malice.
23. — Il court de temps en temps ici de petites historiettes, dont les oisifs s’emparent avec avidité ; elles servent d’aliment aux conversations ; chacun se les transmet avec plus ou moins de grâce ; maiS', à force d’ètre répétées et ressassées, elles acquièrent un air de vérité, et se perpétuent jusqu à ce qu’il succède quelque chose de nouveau. L’aventure du capucin de Meudonpeut être mise au rang de ces contes frivoles, quoique bien des gens l’attestent.
Ce capucin était un frère quêteur qui revenait dans son couvent avec ce qu’il avait de poisson pris. Un voleur 1 arrête et lui demande, le pistolet sous la gorge, la bourse ou la vie. Le moine fait ses représentations, lui déclare que c’est tirer la poudre aux moineaux, qu’un homme de sa robe n’a pas grand chose à donner: l’autre insiste, lui fait vider ses poches, ses
goussets, ses aisselles, sa tirelire, forme une capture de trentesix livres, et s’en va. Le moine le rappelle, et lui dit: « Monsieur, vous me paraissez mettre bien de l’humanité dans votre procédé: rendez-moi un service? Je vais rentrer dans mon couvent : j’aurais besoin de justifier que j’ai été volé, ou je cours risque d’essu^^er un châtiment plus cruel que la mort; tuez-moi, ou fournissez-moi quelque excuse... Père, que faut-il faire ? — Tirez-moi votre pistolet dans quelque endroit de ma robe, que je puisse prouver avoir lait quelque défense,
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— Volontiers, étendez votre manteau. » l^e voleur tire. Le capucin regarde: « Mais il n’y paraît pres(iue pas... — C’est que mon pistolet n’était chargé (|u’à ])oudre. ., Je vojüais vous faire plus de peur que de mal. — Mais vous n’avez point d’autre arme sur vous? — Xon. » A ces mots, le capucin lui saute au collet... : «Coquin! nous sommes donc à armes égales... » Ce moine était grand, gros et vigoureux ; il terrasse le voleur, le roue de coups, le laisse pour mort sur la place, reprend ses trente-six livres et un louis en outre, et revienttriomphant à son couvent.
25. — M. de La Loupière a envoyé à M. Dorât le madrigal suivant, à l’occasion de l’épigramme (ju’on a vue sur les vers de ce poète :
Non, les clameurs de tes rivaux Ne te raviront point le talent qui t’honore;
Si tes Heurs étaient des pavots,
Tes jaloux dormiraient encore.
21, — La demoiselle Duprat, chanteuse des chœurs de l’Opéra, ayant besoin de deux cent soixante-huit livres, il y a neuf ans, M. Poinsinet s’otfrit de les lui faire trouver sur une montre de quarante louis qu’elle avait. Cette demoiselle lui confia sa montre, et M. Poinsinet lui apporta l’argent sans lui donner aucun renseignement sur ce qu’était devenu le bijou; il se contenta deluien faire une reconnaissance. Quelque temps après, mademoiselle Duprat, se trouvant en fonds, remit à son agent douze louis pour retirer sa montre et payer le principal et les arrérages du prêt : oneques depuis elle n’a revu ses douze louis, ni sa montre, ni M. Poinsinet. Depuis (|u’il est question de son opéra, elle a retrouvé cet auteur ; elle l’a d’abord traduit devant M. le lieutenant général de police, qui a bien voulu s’en mêler. Mais ce magistrat ayant en vain interposé sa médiation, il a conseillé à la demoiselle de porter l’affaire en justice réglée; ce qui a été fait. Un nommé
Vermeille, avocat en possession de faire des mémoires plaisants et de remplacer le sieur Marchand à cet égard, se propose de s’égayer sur là friperie de M. Poinsinet. Il y a de quoi.
Le Parlement et le Conseil s’étant battus réciproque
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ment à roccasioii crim maître des requêtes nommé Chardon, un facétieux a fait Fépigramme suivante :
Pour un Chardon on voit naître la guerre.
Le Parlement à bon droit y prétend_,
Et d’un appétit dévorant S’apprête à faire bonne chère.
Le. roi leur dit : « Alessieurs, tout doucement!
Je ne saurais vous satisfaire :
Laissez là tout cet appareil ;
Je vois mieux ce qu'il en faut faire :
Je le garde pour mon Conseil! »
Janvier. — 9. — Les Français ont donné aujourd’hui Amélise, tragédie nouvelle d’un M. Ducis, employé dans les bureaux à Versailles, âgé de plus de quarante ans Ce drame, qui ne mérite ancune analyse, est tombé sans pouvoir se relever, comme tant d’autres. On ne conçoit pas comment les Comédiens, qui font les difficiles vis-à-vis des auteurs, et sont quelquefois plusieurs années à recevoir une pièce, ont pu agréer celle-ci, détestable en tout point, qui n’a pu les séduire ni par des coups de théâtre, ni par la beauté de la versification. Cet exemple prouve mieux que jamais combien ces juges sont ineptes et destitués de toutes les qualités nécessaires pour un pareil examen.
11. — Dans un conseil tenu le lundi 4 janvier. Sa Majesté a signé le nouveau projet pour continuer la reconstruction du Louvre. Il y a eu de grands débats. M. le contrôleur général s’opposait fortement à cette dépense. M, le marquis de Marigny l’a emporté. Il sera appelé le Palais des sciences et des arts. On y doit transporter la Bibliothèque du Roi, y
1 Jean-François Ducis, né à Versailles le 14 août 1733, est mort en cette ville le 30 janvier 1816. La tragédie à'Amélise a été imprimée, pour la première fois, en 1820, dans le volume A'OFAivres posthumes de ce poêle, publié par M. Campe-
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établir un Muséum, c’est-à-dire une galerie où l’on placera les bustes et les monuments élevés aux génies de la nation. Les cabinets d’histoire naturelle, les académies, les tableaux du roi, etc., occuperont ce grand monument. ()n doit vendre remplacement de la Bibliotlièiiue du Roi, lorsqu’elle sera transportée.
12. — 11 se passe de grands mouvements dans la littérature relativement au Mercure. Un ci-devant avocat, devenu libraire, iiommé Lacombe, dire de se charger de l’entreprise du journal, de payer toutes les pensions assignées dessus, de faire un sort très-heureux à M. de La Place, d’augmenter meme les fonds de cet etablissement. Il ne demande (jue la liberté de faire faire l’ouvrage par qui bon lui semblera. On croit que c’est pour le remettre entre les mains de M. Marmontel.
Ronsseau, de Genève, étant venu à Paris avec son opéra des JSeuf Muses ^ , que les nouveaux directeurs lui ont demandé, il s’en est fait une répétition chez le prince de Gonti, au Temple, d oii l’on a conclu que cet opéra n’était pas jouable. M. Rousseau a par occasion été voir son Devin de villci0 e , il est sorti enthousiasme du jeu de mademoiselle d'Ervieux.
1(3. — La Faculté de médecine a rendu hier un décret de tolérance à l’égard de l’inoculation. Il a passé à la pluralité de trente voix contre vingt-trois, mais il faut qu’il soit confirmé dans une assemblée subséquente. Lorsque le décret de la Faculté sera revêtu de toutes ses formalités, il faudra qu’il soit remis au procureur général. Il sera ensuite communiqué a la Faculté de théologie, qui s’expliquera et donnera sa
décision. Avant que ce concours de sulfrages soit réuni, il s’écoulera bien du temps. ’
18. La secte des Économistes a une rivale. A la tête de ce dernier parti est M. de Forbonnais. Les premiers regardent l’agriculture comme le seul bien d’un État. Ceux-ci font résider sa ricliesse dans les manufactures et dans le commerce. Ces messieurs, suivant Pusage, se chantent pouille
' Il s’agit probablement des Muscs galantes, cpii avaient été représentées sur le the<àtre de l’Opéra en 1747. — ]\. ic^Jicbtniecs sur
réciproquement. Chaque parti a un journal, qui est comme rarsenal où se déposent tous les traits qu’on se lance de part et d’autre. Les Éphémérides, dont on a parlé, est celui des Économistes ; le Journal économique est le répertoire de l’autre secte. C’est M. de Grâce qui fait ce dernier journal.
19. _ L’assemblée- de la Faculté de théologie du primâ mensis de ce mois, prorogée au jour du lundi 18, a enregistré la lettre de cachet du roi qui lui défend de délibérer et de réclamer contre l’addition laite à la Gensure de Jd élis cure ^ el a cependant délibéré que cette addition n’était pas son ouvrage, s’abstenant neanmoins de dire son sentiment sur le fond de cette addition.
20. — M. l’abbé Barthélemy, garde des médailles du roij de l’Académie des belles-lettres, a succédé à M. Dubois dans la
place de secrétaire général des Suisses. Cette place vaut trente mille livres de rentes. Elle est taite pour un tout autre homme qu’un savant, et des officiers généraux l’ont reçue pour récompense.
M. Sedaine, auteur du Philosophe sans le savoir
ayant envoyé chercher de l’argent a la caisse des Comédiens, a été fort surpris, quand on lui a dit que la pièce était tombée dans les régies, et qu’il n’y avait plus de droit. L’auteur confondu a écrit aux histrions une lettre à cheval, où il les traite avec le dernier mépris, et attaque même leur probité, en se plaignant : P qu’il n’a point été averti ; 2« que les Comédiens ont malicieusement joué sa pièce dans des circonstances malheureuses, où ils sentaient bien qu’il n’irait personne au spectacle ; 3^ qu’ils louent pour cinquante mille écris de pelites loges à l’année, dont le produit réparti de\rait entrer dans le calcul journalier; D qu’ils ont une infinité d’entrées ar])itraires, dans lesquelles les auteurs ne devraient pas entrer, et qu’il faudrait mettre encore en ligne de compte. Les ConUdiens ont été fort indignés qu’un comique maçon les traitât avec cette hauteur. On as^ sure qu’en conséquence ils ont arrêté qu’ils renverraient leurs rôles à M. Sedaine, et que sa pièce ne serait plus représentée, pour preuve de leur désintéressement et de leur générosité. Cette allaire lait grand bruit et pourrait être mise on justice.
AN VI EU
23. — L’abbc Roiitli, ou plulol lo l’crc Roiilli, car il n’avait jamais abjuré l’institut des Jésuites, retiré à Rruxelles, vient d’y mourir. Il avait travaillé à la continuation de Vllisloire romaine des Pères Catrou et Rouillé. Il avait eu part aux journaux de Trévoux pendant plusieurs années, et passait, en outre, pour un génie délié et politnjue, très-initié dans les mystères de son ordre, dont il était grand enthousiaste.
21. — M. l’abbé Le (lendre, grand-oncle de madame la duchesse deChoiseul, de madame la maréchale de Ih'oglie, frère de madame Doublet, fameuse par sa société illustre, savante et choisie, vient de mourir, âgé de quatre-vingt-huit ans. C’était une espèce d’homme de lettres médiocre, mais fort lié avec beaucoup d’auteurs, et surtout avec Piron, qui l’a célébré dans dilférentes pièces de vers. Il avait fait une comédie du Gourmand. On peut juger, par cet échantillon, dans quel genre il travaillait. Il n’a rien fait imprimer. Du reste, M. l’abbé Le Gendre avait les mœurs très-douces, était un excellent convive, et jouissait, dans la plus grande vieillesse, de cette santé de corps à laquelle contribue beaucoup la tranquillité d’âme, qu’il a conservée jusqu’au dernier instant.
25. — On parle beaucoup d’une belle action de mademoiselle Guimard, la première danseuse de l’Opéra. Cette actrice, très-célèbre par ses talents, ayant eu un rendez-vous, dans un faubourg isolé, avec un homme dont la robe exigeait le plus grand mystère, a eu occasion d’y voir la misère, la douleur et le désespoir répandus dans le peuple de ce canton, à l’occasion des froids excessifs. Ses entrailles ont été émues d’un pareil spectacle, et des deux mille écus, fruit de son iniquité, elle en a distribué elle-même une partie, et porté le surplus au curé de Saint-Roch pour le même usage. On sera peut-être surpris qu’il y ait un homme assez fou pour payer aussi cher une semblable entrevue. On le sera jnoius, quand on saura que mademoiselle Guimard est enf retenue, par j\L le maréchal prince de Soubise, dans le luxe le plus élégant et le plus incroyable. La maison de la célèbre Deschamps, ses ameublements, ses équipages, n’approchent en rien de la somptuosité de la moderne Terpsicliore. Elle a trois soupers par semaine : l’un composé des seigneurs de la cour et de
toutes sortes de gens de considération; l’autre, d’auteurs, d’artistes, de savants, qui viennent amuser cette Muse, rivale de madame Geoffrin en cette partie ; enfin un troisième, véritable orgie, oii sont invitées les filles les plus séduisantes, les plus lascives, et où la luxure et la débauche sont portées à leur comble.
26. — Il n’est point de passion que le temps n’use à la fin. Mademoiselle Clairon est dans la plus grande désolation :
M. de Yalbelle, sur le cœur duquel elle comptait au point de se llatter de l’épouser, vient de la jeter dans le désespoir, par une apparition subite qu’il a faite après une longue absence, et un retour encore plus rapide en Provence, où il est, dit-on, éperdument épris d'une femme de considération.
— Les directeurs de l’Opéra, pour se dédommager du peu de monde qu’ils ont à leur spectacle, ont imaginé de former des quadrilles pour les bals, qu’ils ont composés des danseuses les plus élégantes elles plus agréables, avec des habillements très-propres à exciter la curiosité. Ce genre varié d’amusements attire beaucoup de gens, amateurs de la nouveauté.
27. — Les Italiens ont donné aujourd’hui la première représentation des Moissonneurs^ comédie en trois actes et en vers, mêlée d’ariettes. Les paroles sont de M. Favart et la musique est de M. Duni. Quant au drame, c’est exactement l’histoire de Booz, de Ruth et de Noémi. Il est singulier de voir un tel sujet présenté sur un pareil théâtre. Quelque susceptible qu’il soit de morale et d’intérêt, il prête peu à la gaieté, aux sarcasmes, qu’on regarde comme l’assaisonnement des drames chantants. Il y a dans le premier acte des morceaux philosophiques sur l’agriculture, trop embellis d’un esprit étranger à la chose. Quoi qu’il en soit, la pièce a été reçue avec des transports qu'on a pour tout ce qui vient de ^ cet auteur. La musique est agréable, mais n’a pas cette force J d’harmonie dontPhilidor a coutume de nous étonner. Madame fl Favart y a joué, comme de raison, et en faveur de l’enfant ^ qu’elle vient d’avoir, on lui a permis de prétendre encore aux ^ grâces de la coquetterie. Quelques plaisanteries triviales et ^ grossières ont fait remarquer aux critiques deux sortes de style ^ dans cet ouvrage, et Ton veut toujours que l’abbé de Voise- ^
! non prote sa main ofricieiise au sieur FavarL Tl est certain j qu’on y a distingué deux sels tirés de didérentes mines.
I 28. — I^e mausolée du cardinal de Fleury, découvert depuis I peu à Saint-I>ouis du Louvre, est du sieur I.e Moine. Ôn y voit ! le cardinal couché ; la Religion le reçoit dans ses bras. Aux I pieds est la France éplorée, qui détourne les yeux de ce specj tacle douloureux. Dans renfoncement, on reconnaît l’Fspé- \ rance, ferme sur son ancre, (jui, levant les yeux au ciel, semble désigner le bonbeur du cardinal. Cette dernière idée du compositeur n’est pas assez sentie par le commun des spectateurs. La figure du cardinal est très-bien ; celle de la Religion a de 1 la noblesse et de l’onction. On n’est pas si content de celle de I la Fiance. En général, elles sont trop colossales pour la peti- ' tesse du vaisseau, et Tonne peut y trouver le point de vue nécessaire. Ce monument, qui devait être exécuté aux frais du roi, n’a été payé qu’en partie par Sa Majesté ; la famille a fait le reste, ainsi qu’une chapelle qui est vis-à-vis, où le meme artiste a sculpté en relief une Annonciation L
On croit que le Mandement de M. l’archevêque contre Bélisaire, après beaucoup de variations de la part de ce prélat, sera lancé incessamment, et même publié demain dimanche au prône. Pour le coup, l’auteur sera sans doute obligé de donner une rétractation, pour pouvoir rester dans le sein de 1 Académie française. Un prêtre nommé Vial, compatriote de Marmontel et Tliomme de contîance de M. de Beaumont, avait suspendu le coup jusqu’à présent, mais la foudre va partir. Les plaisants continuent a rire de l’auteur. On a rajeuni l’épigramme ci-jointe, peu répandue jusqu’à présent:
Si Vlarmontel eût été Bélisaire,
Il eût bien mieux parlé du trône et deTautel :
Si Bélisaire eut été Alarmontel,
Il eut pris sagement le parti de se taire.
Le gentilliomme ordinaire de la Chambre de service a voulu réconcilier le sieur Sedaiiie avec les Comédiens. Il Ta envoyé chercher et Ta sollicité de faire quelques politesses à
I L église (le Saint-Louis du Louvre, cpii, pendant plusieurs années, a servi au culte proleslant, est aujourd’hui entièrement démolie. — R.
la Iroupe. Cet auteur s’y est refusé, et Préville a juré de ne point jouer dans la Gageure de village^ petite pièce en un acte de ce poète maçon, annoncée depuis longtemps. Il y a apparence qu’elle sera mise au rebut. L’autorité, en général, ménage beaucoup les histrions.
Février. — 1. — epiqramme de m. marmontel contre m. piron ^ .
Le vieil auteur du cantique à Priape,
Humilié, s’en allait à la Trappe,
Pleurant le mal qu’il avait fait jadis.
Alais son curé lui dit : « Bon Alétromane,
C’est bien assez d’un plat De prof midis ,
Rassurez-vous : le Seigneur ne condamne Que les vers doux, faciles, arrondis ;
Ce qui séduit, voilà ce qui nous damne :
Les rimeurs durs vont tous en paradis. »
— Avant-hier, on a brûlé au pied du Grand Escalier un livre intitulé : Histoire impartiale des Jésuites^ depuis leur etablissement jusqu'à leur première expulsionAd^vvQi du Parlement, rendu le 29 janvier et publié aujourd’hui, le condamne comme contenant des maximes dangereuses, des principes erronés et une déclamation indécente contre tous les ordres monastiques. Ce livre est de M. Linguet, auteur de la Théorie des lois civiles,
—On a publié hier au prône le Mandement de M, Varchevêque de Paris, portant condamnation d'un livre qui a pour tiire : Bélisaire, par M. Marmontel, de l’Académie française. M. l’archevêque fait lui-même l’analyse de son Mandement, dans sa conclusion. Il y donne la récapitulation de tous les points traités dans le corps de l’ouvrage. Il y dit que la raison doit être subordonnée à la révélation*, qu il sera toujours glo-
^ En réponse à celle qn’on a vue au 4 octobre 1766, Piron répliqua par celle-oi ■
Vieil appi'enlif, soyez mieux avisé
Une autre fois, et nous crierons merveille Tirez plus dioit où vous aurez visé.
Sinon aur-z du sifflet par l’oreille. ^
O le plus grand de tous les étourdis Vit-on jamais balourdise pareille !
En séparant les élus des maudits,
Vuus envoyez, par des raisons palpables,
Votre ennemi Piron en Par.^dis,
Et votre ami Voltaire à tous les diables.
FlhuJKU nos
rieux aux souverains de protéger la foi catholique; que c’est leur droit et leur devoir, en usant du glaive (comme il est dit au corps du Mandement, page 34); qne la religion catholique est le plus ferme appui du trône. La conclusion du Mandement condamne l’ouvrage de Bélisah'e^ comme contenant des propositions fausses, captieuses, téméraires, scandaleuses, impies, erronées, respirant l’hérésie et hérétiques. Ce ]\îandement contient cinquante *six pages in-d».
2.— On a du jouer aujourd’hui, sur le théâtre do madame la duchesse de Villeroi, V Honnête criminel L Ce drame a été resserré et retouché, quant au style, par M. Marmontel et autres auteurs de cette cour-là. Ce sont les Comédiens Français qui représentent. li y a eu dimanche une répétition très-larmoyante.
5.— Le bal “'de cette nuit a été fort gai. Le sieur Poinsinet en a fait en grande partie les honneurs et le plaisir. Lilféren tes demoiselles des quadrilles, à la tete desquelles était mademoiselle G uimard, ont entouré le poète, qui n’étaitpoint masqué, et, sans dire gare, sont tombées sur lui à coups de poing, à qui mieux mieux. En vain le pauvre diable, qui n’osait se revancher, demandait pourquoi on le tourmentait ainsi: «Pourquoi as-tu fait un méchant opéra? » lui répondait-on en chorus. Et les coups de pleuvoir de nouveau sur lui comme grêle. Cette farce, assez bête, a attiré tous les spectateurs, et n’en fut pas moins désagréable pour le sieur Poinsinet, qui a en beaucoup de peine à s échapper, roué, moulu de coups, maudissant sa gloire, et sentant combien une grande réputation est à charge. ^6.— Il se répand une A’/n7rede M. Marmontel à mademoiselle Guimard, troplongue pour être transcrite ici. C’està l’occasion de 1 aumône dont on a parlé • Ce poète, qui l’appelle et belle damnée, étale dans cette plaisanterie une gaieté pédantesque. On voit qu’il cherche à faire contre fortune bon cœur. Elle ne cadre nullement avec la componction qu’il devrait
avoir, et ne sent point le pénitent gémissant sous les censures ecclésiastiques.
Drame, par Fcnouillot de Falbairc, imprimé en 1707 et renrésenlé çoninnin sur des lliéàlres de sociélé. ‘epitscnlé scuIemeiU
^ A l’Opéra,
Voy. 25 janvier 1768.
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A propos de mademoiselle Guimard, on a oublié de dire que M. de La Borde, le valet de chambre ordinaire du roi, ne contribue pas peu à soutenir le luxe de cette actrice. M. le maréchal prince de Soubise est l’amant honoraire; le second est l’amant utile, mais modeste, se tenant toujours dans la plus grande réserve, sortant comme les autres, et meme avant les autres, des soupers brillants qu’elle donne toutes les semai™ nés, ainsi qu’on a dit.
9^ — Dans l’assemblée de la Faculté de théologie, du 3 de ce mois, il a été fait lecture d’une lettre de M. le comte de Saint- Florentin au syndic, pour lui dire que l’intention du roi était toujours qu'il ne fût plus parlé ni délibéré en rien sur la conclusion de la Cq^'isutc ds Malgré cette lettre et les
défenses de la part du roi, la Faculté continue à s’occuper de cet objet dans des assemblées particulières. Elle n’est pas contente du Mandement de M. 1 archevêque.
]\D l’archevêque, échauffé par les dévots, s est plaint au
Gouvernement de l’audace avec laquelle le sieur Favart a osé traduire sur le théâtre de la Comédie Italienne un sujet d^^ l’Écriture sainte i. Il a demandé la suppression de ce drame, tant à la représentation qu’à la lecture. On en a suspendu la vente. Quant au premier point, la pièce va encore et la
chose est restée indécise.
11. — M. l’abbé Barthélemy est fort scandalisé d’une farce jouée au bal, qui est une espèce d’épigramme en action contre lui. Un grand homme maigre, sec, dégingandé comme cet abbé, s’est présenté devant l’assemblée, masqué en Suisse, avec une calotte et un manteau noir : «Qu’est-ce que cela, beau masque? De quel état êtes-vous? Abbé ou Suisse?-L’un et l’autre, tout ce qu’on voudra, pourvu que cela me rende trente mille livres de rentes » On prétend que M. le duc de Ghoiseul est irrite de cette critique, et voudrait découvrir le iffaisanL
X3. Outre VAlmcmach des Spectacles^ intitulé les Specta-
cles de Paris, les intendants des Menus-Plaisirs font imprimer, par ordre des gentilshommes de la Chambre, un au re almanach, qui a pour titre : État actuel de la musique du roi
î Voy . 27 janvier 17G8.
2 Voy. 20 janvier i7!.s.
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et des trois spectacles de Par/5. C’est le sieur Vente, libraire, qui a ce privilège, et le livre n’est soumis à aucune insp(3ction de police. Il s’est adressé au sieur jPoinsinet pour faire l’article historique de la Comédie Italienne, c’est-à-dire une notice ou espèce d’avertissement concernant ce spectacle. Cet auteur l’a traîné en longueur jusqu’à la veille du jour de l’an, et, dans un moment où il le savait à Versailles, il a envové le morceau. Le prote et autres garçons, très-pressés et instruits de l’attente du libraire, se sont mis tout de suite en besogne, et l’on a porté l’almanacli en présent, suivant l’usage, aux acteurs de cha(|ue Comédie. Ceux de la Comédie Italienne ont été surpris de s’y voir très-maltraités, et d’y trouver un éloge complet du petit auteur ; ils s’en sont plaints à M. le duc de Duras. On a arreté la vente de l’almanacli, et l’on a été obligé de mettre un carton pour corriger l’impertinence du sieur Poinsinet. Le premier exemplaire est devenu très-rare et fort cher.
Id. — Un cordonnier de femme, nommé Charpentier, fait aujourd’hui le second tome de M. André, perruquier si fameux, il y a quelques années, par sa pièce du Tremhlement de terre de Lishonne, Celui-là ne compose point encore, mais joue des comédies chez lui, entre autres Za'ire^ où il exécute le rôle d’Orosmane. Cette parade fait l’iiistoire du jour dans ce pays de modes et d’oisiveté, surtout depuis que le duc de Chartres y a assisté avec d’autres seigneurs de la cour. Ce prince y est allé à six chevaux, et c’est à qui aura des billets pour ce spectacle burlesque.
17. — M. Poinsinet ne joue pas toujours un rôle passif; il attaque à son tour, et vient de s’escrimer contre M. Marmontel, qu’il plaisante sur son Epître à mademoiselle Guimard, C’est une espèce de lettre en vers, où il reproche à ce philosophe de louer l’action de cette demoiselle, comme si elle était extraordinaire parmi les hiles de son état, qu’il trouve aussi susceplibles d’humanité que les autres. Il le blâme ensuite de prétendre qu’un théologien ait nécessairement un coeur de bronze. Cette lacetie est trouvée par bien des gens plus légère que celle de M. Marmontel.
1^- — Le sieur Sedaine va bientôt paraîire en justice pour une anecdote qui ne lui fait point honn-cur, qiiebjue bon ([ue
Pi
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son procès paraisse au fond et dans la forme. On a parlé ^ de son mariage, exécuté Tannée dernière, et de la réclamation des héritiers de madame Le Comte, morte de chagrin. L’ingratitude de ce poète maçon a contribué autant que la jalousie à faire périr cette femme de douleur. Elle avait fait donation au sieur Sedaine d’une maison ayant trois corps de logis, bon et excellent bien. On prétend qu’il voulut, dès qu’il fut marié, la mettre à exécution et faire sortir cette bonne femme de chez elle. Cette scène, renouvelée du Tartufe^ est un des moyens que font valoir les héritiers, pour rentrer en possession du bien, et faire casser une donation qu’ils regardent comme le fruit de la séduction et de l’obsession.
22. — On ne parle plus de l’affaire du sieur Poinsinet L On assure pourtant qu’elle se poursuit toujours par les voies ordinaires de la justice. Des gens prétendent même qu’il y aura un Mémoire^ non par l’avocat Vermeille, mais par Palissot, auquel cas il sera plus méchant que plaisant. D’ailleurs, il est à craindre qu’il ne vienne trop tard.
25. — M. Tabbé Bandeau, secrétaire de la société des Économistes et rédacteur de leur journal, appelé les Ephémérides du citoyen, va en Pologne, oiion lui fait avoir une prévôté royale, bon et excellent bénéfice. On prétend que le monarque, d’ailleurs, est bien aise d’avoir ses conseils pour la législation, dont il doit devenir maître incessamment; auquel cas il veut mettre en pratique les principes essentiels de la société politique. En un mot, cet abbé va être le pendant de M. de La Rivière en Russie. Les gens de Paris, qui ont vu de près ces modernes Solons, rient bien de voir associés au gouvernement des États ces philosophes cyniques qui ne savent pas gouverner leur ménage. On reproche, entre autres choses, à M, de La Rivière d’avoir une femme qu’il tient éloignée de lui, et pour laquelle il a les plus mauA^aises manières.
Mars. — 6.— Les représentations des Moissonneurs se continuent avec une fureur qui redoublerait, s’il était possible, et si la salle pouvait s’élargir. Il n’y a pas de représentation où quelques gens étouffés pour le moment n’attes'ent la bonté du
1 Voy. 18 mai 1767.
2 Vov- 27 (l«'“Combre 17G7.
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spectacle. Quoi qu’il en soit, les dévots sont outrés de ce succès, et n’ayant pu arrêter le cours de la pièce, ils ont voulu se venger sur le censeur, dont voici rapprol)ation littérale :
« J’ai lu, par ordre de monseigneur le vice-chancelier, les ALoissonneurs . Si 1 on n’avait représenté sur nos tliéCdres (|ue des pièces de ce genre, il ne se serait jamais élevé de question sur le danger des spectacles, et les moralistes les plus sévères auraient mis autant de zèle à recommander de les fréquenter, qu’ils ont souvent déclamé avec chaleur pour détourner le public d’y assister. A Paris, ce 24 janvier 17()(S. Signé Map» in.
Cette approbation, en elfet très- singulière, a fait crier contre le sieur Marin, et le clergé s’est remué avec chaleur pour s en plaindre. La rumeur paraît pourtant apaisée; mais il a fait mettre des cartons à tous les exemplaires qu’il a pu retirer, et a substitué une approbation toute simple. M. le contrôleur général l’a rayé de sa main sur la liste des pensions, et lui en a ôté une de deux mille livres qu’il avait.
7. — On débite à l’occasion des circonstances actuelles, relatives a la Bretagne et a la nomination de M. Ogier pour aller tenir les états extraordinaires de Saint-Brieuc, une centurie de Nostradcimiis que voici :
Bans une armorique cité Doit être allégresse publique,
Quand Aiguillon sera piqué Par le dard du valet de pique h
Madame Denis, nièce de M. de A oltaire. et sa compagne fidèle depuis nombre d’années, vient de quitter ce cher oncre et est à Paris depuis peu avec madame Dupuis, la petite-fille du grand Corneille, et qui doit son établissement au zèle officieux de M. de A^ol taire. Cette séparation donne lieu a mille propos que le temps seul peut éclaircir. On débite aussi que M. de Voltaire va à Stuttgard, cliez le duc de AVurtemberg, répéter des sommes considérables qui lui sont ducs. D’autres donnent à ce voyage un motif plus important et plus fâcheux. Ils disent que AI. de La Harpe, accueilli par Al. de
* Le valet de pique se nomme Ogier,
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Voltaire avec tant de bonté, a eu ringratitiiclede lui voler des manuscrits, oii il s’explique, avec toute la liberté qu’on se permet dans le silence du cabinet, sur le Gouvernement de France, les ministres et le roi même; que, dans la crainte que cette publicité ne lui attire des ennemis redoutables et de lâcheuses albaires, il avait cru devoir prévenir la poursuite de sa personne en se retirant chez l’étranger.
9, — Mademoiselle Heinel, danseuse de Stuttgard, élève du sieur L’Epi, élève lui-même du sieur Yestris, esta Paris, et a débuté à l’Opéra le 26 du mois dernier. Sa manière noble, majestueuse et accompagnée des grâces sévères de la haute danse, attire toutParis.On croit voir Vestris danser en femme. La structure un peu colossale de cette Allemande et les grands traits de sa figure ne plaisent pas également à tout le monde.
IL — L’épître suivante, peu recherchée pour son mérite poétique, va être consignée ici comme pouvant servir à l’histoire et faire anecdote.
ÉPITRE A M. LE PRÉSIDENT OGIER, SUR SA MISSION EN BRETAGNE
Pour les fanges de la Aulaine Quitter les trésors delà Seine,
Cher Ogier, quel aveuglement!
Tu veux passer bien saintement La rigoureuse quarantaine.
Reçois mes adieux : Carnaval Est trop bien ici pour te suivre Dans un pays où tout va mal,
(Jii pas un homme ne s'enivre,
Nulle femme ne songe au bal.
Longtemps j’en ai fait mes délices :
Mais, depuis un lustre, je vois Qu'on ne parle à ces bons Gaulois Que de dragons et de supplices ;
Que, pour les réduire aux abois,
De par le plus juste des rois.
On a fait cent mille injustices Et violé quarante lois.
Malheureux ! la cour les abhorre Et les hait; c’est là le bon ton.
Que vas-tu foire en ce canton?
Tu brides d’étre utile encore
A notre ])ion-ainié Hoiirhon ; lu veux que son peuple hreton Plus (jue Jainuis ruiiiie et l'adore,
Et ne tremble plus à son nom.
Quoi donc! oserais-tu lui dire Qu en dépit de leurs ennemis,
Les B retons sont les plus soumis,
Les plus zélés de son empire?
Je te crois un peu trop prudent :
Dans ce pays, cher président,
Képands de nouvelles alarmes :
Prends ce qui lui reste d’argent ;
Laisse-lui ses fers et ses larmes.
14. — Mademoiselle Grandi, danseuse en double de POpéra et figurante d’un talent médiocre et d’une ligure très-ordinaire, se plaignait, il y a quelques jours, sur le théâtre de l’Opéra, d’avoir perdu un amoureux qui lui avait donné mille louis en cinq semaines. Un des spectateurs lui dit qu’elle était faite pour trouver aisément à remplacer cette perte. La demoiselle répond que cela ne se répare pas si facilement ; elle ajoute qu’en tout cas elle ne veut d’amant qu’à la condition d’un carrosse et de deux bons chevaux, avec au moins cent louis de rentes assurées pour les entretenir. La conversation tombe. Le lendemain il arrive chez mademoiselle Grandi un magnifique carrosse attelé de deux chevaux. Trois chevaux suivent en laisse, et l’on trouve cent trente mille livres en espèces. dans le carrosse. On ne dit point encore le nom de ce magnifique personnage, bien digne d’etre inscrit dans les fastes de Cythère. On assure que c’est un étranger, ce qui est injurieux pour la galanterie française.
point sur les histoires de toute espèce auxquelles donne lieu l’arrivée de madame Denis dans ce pays-ci. Il passe pour constant aujourd’hui que M. de Voltaire est encore à Ferney, avec un secrétaire et le Père Adam, qu’il a recueilli lors du désastre de la Société, et duquel il disait plaisamment, en le présentant à la compagnie : « Messieurs, voila le Père Adam. Il est inutile de vous avertir que ce n’est
pas le premier homme du monde. » En effet, ce Jésuite est, dit-on, très-borné. ’
On écrit de Rennes que le procureur général avant
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requis que la Lettre Lun gentilhomme de Bretagne à un noble Espagnol^ dont on a parlé, fût brûlée par la main du bourreau, un des conseillers du Parlement dit : « Eh! Messieurs, ne nous lasserons-nous jamais de faire brûler la vérité? »
20. — Le mariage de mademoiselle Mazarelli, cette virtuose également connue sur le Parnasse et à Gytlière, est enfin déclaré avec M. le marquis de Saint- Ghamond. Elle jouit de tous les honneurs et privilèges de son titre de marquise; elle a pris livrée; on lui porte la robe, le sac, le carreau à Péglise, etc.
21. — M. de Beauchamps, auteur des Recherches sur les théâtres de France, de quelques romans et pièces dramatiques, est mort, il y a déjà quelque temps dans un âge assez avancé. Avant de mourir, il avait consigné ses sentiments dans une espèce de testament qui roule purement sur sa façon de penser et est une espèce d’apologie de sa manière de vivre. Il ne dit rien de nouveau sur les motifs d incrédibilité, et répète seulement en assez bon ordre les principaux arguments qu’ont fait valoir ceux qui ont écrit sur cette matière. Get ouvrage manuscrit court dans les mains des gens du parti, et sans doute il sera imprimé quelque jour.
22. — Si la réforme que l’on se propose de faire dans les communautés religieuses a le vœu du Gouvernement et d une partie même des ordres monastiques, il y a des particuliers intéressés à la combattre, et quelques-uns se sont permis d’attaquer la Goinmission par des écrits qu’ils ont fait paraître anonymement. On vient d’y repondre sous le titre de Lettres Lun religieux à son supérieur général sur la réforme des communautés religieuses; troisième lettre sur la conventualité On ne peut présenter avec plus de décence et avec de meilleures preuves les raisons que l’auteur met en avant pour justifier son assertion.
23. — Un chat s’étant introduit dernièrement au Parlement, dans l’assemblée des chambres, cet animal a attiré 1 attention de Messieurs; M. de Saint-Fargeau, président à mortier, grand
'1 Le 12 mars 17GI.
2 Amslerdam (l’arisg 1768, in-12.
ami de celte engeance, a pris ce cliat et l’a caclié sous sa robe, croyant arrêter parla le désordre et le scandale; mais c(.‘t animal a miaulé, égratigné, lait le diable, et il a talhi le mettre à la porte. Un plaisant' de l’assemblée, M.lleron, conseiller, a dit là-dessus le bon mot, matière deFépigramme suivante:
Tandis cju’au temple de Thémis On opinait sans rien conclure,
Un chat vint sur les Heurs de lis Etaler aussi sa fourrure.
« Oh! oh! dit un des magistrats, Ce chat prend-il la compagnie Pour conseil tenu par les rats?
— Uon, reprit sou voisin tout bas ; C’est qu’il a llairé la bouillie Que l’on fait ici pour les chats. »
■ 27. — M. Fabbé Barthélemy a remis trois mille livres de pension qu’il avait sur le Mercure^ dont mille livres en faveur de M. de Guines, mille en faveur de M, de Chabanon, mille à la masse. Il en avait déjà remis deux mille, il y a quelque temps, dont mille en faveur de M. Marin, censeur de la police, et mille à la masse. Les arrangements ultérieurs du Mercure n’étant pas finis, les choses restent m ^taiu quo.
28. — Un des principaux griefs de M. de Voltaire contre M. de La Harpe, c’est d’avoir retenu de mémoire les divers lambeaux que le premier récitait à l’autre, du poëme de la Guerre civile de Genève, et de les avoir fait paraître sans son aveu; d’autant qu’il y a une tirade contre M. Tronchin, que Fauteur n’eût pas voulu rendre publique. Tel est le fait, comme le raconte madame Denis
29. — Mademoisello Ileinel, célèbre danseuse de Stuttgard, dont on a prôné les succès prodigieux à l’Opéra, où elle a débuté depuis peu, vient d’opérer une merveille plus grande encore : ses charmes ont séduit IM. le comte de Lauraguais, au jDoint de lui faire oublier ceux de mademoiselle Arnould. Il a donné trente mille livres pour présent de noces à l’Allemande, vingt mille à un frère qu’elle aime beaucoup, un
^ M. de La Harpe avait pris à M. de Voltaire non-seulement deux chants de la Guerre civile de Genève, mais encore les Mémoires sur le roi de Prusse et d’auires manuscrits, — W,
él
ameublement exquis, un carrosse, etc. On compte que la première coûte cent mille livres à ce magnifique seigneur. Mademoiselle Heinel ne s'était jugée modestement qu'à quatorze mille livres.
3D. — Tl paraît très-constant que madame Denis est à l^aris pour y rester; que sa séparation avec son oncle, M, de Voltaire, est une suite de querelles domestiques qui ne leur permettent plus de vivre ensemble. Les dépenses considérables que M. de Voltaire a faites aux Délices et dans ses châteaux de Tourney et de Ferney ont fort dérangé les affaires de ce grand homme, qui n'a pas assez compté avec lui-même. Il se trouve aujourd'hui fort en avance sur ses revenus, dont la plupart ne sont pas liquidés; ce qui l'a forcé à une réforme de maison dont l'entretien était très-cher, et sourtout entre les mains de personnes peu économes. Dans cet embarras,- M. de Voltaire, qui se trouvait un riche malaisé, a voulu, pour se débarrasser tout de suite de ses créanciers et se mettre au niveau, vendre sa terre de Ferney, comme d'une défaite plus facile, ou comme celle dont la vente rendrait davantage. Il a fallu le consentement de madame Denis, sous le nom de laquelle elle était achetée, et cette nièce l'a refusé opiniâtrément. Inde irœ ^ !
31. — Longchamps, cette promenade fort en vogue dans les jours de la semaine sainte, a commencé à s'ouvrir hier avec toute l'affluence que promettait la beauté du jour. Les princes, les grands du royaume, s'y sont rendus dans les équipages les plus lestes et les plus magnifiques; les filles y ont brillé à leur ordinaire; mais mademoiselle Guimard, la belle damnée^ comme l'appelle M. Marmontel dans son E pitre ^ peu catholique, a attiré tous les regards par un char d'une élégance exquise, très-digne de contenir les grâces de la moderne Terpsichore. Ce qui a surtout fixé fattention du public, ce sont les armes parlantes qu'a adoptées cette courtisane célèbre : au milieu de l'écusson se voit un marc d’or, d'où
1 II n’y a rien de vrai dans cet article, sinon que M. de Voltaire chassa madame Denis. Il ne se servit, dans le public, du prétexte du dérangement de sa fortune que pour sauver encore l’honneur de sa nièce. — W,
- Vov. G février ncs.
Ai
AVRIL 17G
sort un gui de chêne. Les (iruces servent de support et les Amours couronnent le cartouche. Tout est ingénieuxdans cet emblème.
Avril. — 1. — Il paraît deux nouveaux chants de la Guerre, civile de Genève,, le quatrième et le cinquième, (|ui terminent ce poème satirique. Ils sont imprimés, ainsi (|ue les autres. Il paraît que cette publicité est une suite de Tinlidélité de M. de La Harpe. On assure que M. de A oltaire, irrité de ces larcins et des tracasseries qui en résultent, a si^nilié (jiTil ne voulait plus recevoir chez lui tous ces petits auteurs. Ce sont ses termes L
3* — Le Parlement de Bretagne a rendu, le 29 mars, un arrêt qui condamne un nommé Boctoy à être renfermé le reste de ses jours dans une maison de force, comme soupçonné d’avoir voulu faire imprimer une brochure sur les Troubles de la France,, et comme soupçonné d’avoir voulu donner le jour à deux libelles, dont l’un intitulé : le Royaume des femmes,, et l’autre : les Aventures du comte de ***. Les manuscrits ont été lacérés et briilés. On ne sait encore quels sont tous ces ouvrages criminels et quel mérite littéraire ils peuvent avoir.
— Le sieur Riballier, syndic de la Faculté de théologie, vient d’obtenir de la cour, à la nomination de Pâques, l’abbaye de Ghambon. Son Corps regarde cette faveur comme la récompense de ses complaisances pour la cour, et de toutes ses menées dans son sein pour faire échouer le zèle des défenseurs de la foi concernant l’affaire de Bélisaire. C’est aussi un dédommagement de tout le ridicule dont a été couvert ce docteur par M. Marmontel, M. de Voltaire, et ditférents plaisants qui se sont égayés sur cette matière.
de Chabanon, de l’Académie des belles-lettres, revenu depuis quelque temps d’auprès de M. de Voltaire, a cru devoir saisir le moment de solitude où se trouve ce grand homme pour lui offrir de retourner à Ferney et de lui tenir compagnie. Il a répondu par une lettre fort polie, où il éconduit M. de Chabanon avec l’honnêteté la plus adroite; ce qui
^ Le fond de cet article est vrai. — W.
prouve le dire qu’on lui attribue qu’il ne voulait plus de ces petits auteurs
10. — Quoi(|ue les vers suivants ne soient pas merveilleux, on ne peut se refuser de les insérer ici comme histori ques et ne se trouvant imprimés nulle part. Ils ont été présentés à M. le président Ogier, par de jeunes jardiniers qui sont venus à son passage par Rennes, avec des corbeilles de fleurs et vêtus galamment :
O vous que le plus grand et le meilleur des rois,
Pour finir nos malheurs, honora de son choix,
Des faveurs de Louis, sage dépositaire,
Vous, notre illustre appui, notre ange tutélaire,
O généreux Og;ier ! en quittant ces climats^
Quel llatteur souvenir ne nous laissez-vous pas!
Ah! qu’avec juste titre, à votre bienfaisance.
Le plus doux sentiment de la reconnaissance Conserve pour jamais un temple en tous les cœurs.
De nos mains, en partant, daignez prendre ces tleurs;
Nous vous les présentons au nom de Flore même.
Et, mettant en vous seul sa confiance extrême,
Flore, aux cris des Bretons ose mêler ses cris.
Et vous dit avec eux, en bénissant Louis ;
« Achevez, sage Ogier, de calmer nos alarmes;
Du bonheur sur ces bords assurez le retour :
Portez aux pieds du roi nos soupirs et nos larmes,
Et portcz-y surtout nos respects, notre amour. »
11. — Le bruit est général depuis quelques jours que M.de Voltaire a fait ^ses paques Il passe pour constant qu’il est arrivé de Eerneyici, en même temps, deux lettres de ce grand liomme, qui s’expliquent tout ditYéremment là-dessus. Dans la première, écrite à M, le duc de Glioiseul, M. de Voltaire renouvelle et perpétue les désaveux, si souvent faits, de toutes les productions clandestines qu’on lui attribue ; elle contient une espèce de profession de foi, et il y déclare que, pour preuve de la vérité de ses sentiments, il a profité de sa so-
^ Voy. lei avril 1708.
2 Je n’ai point eu connaissance de celle anecdote elle me paraît fort douteuse. — W.
2 Wagnière a donné de curieux détails sur celte communion de Voltaire. Voyez les Mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages. Paris^ Aimé André, 1826, tome !«“•, p. 70 7i . — K.
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litiide et des bonnes inslriictions du Père Adam, pour faire un retour vers Dieu et se présenter à la sainte table. Dans Pautre, à madame la marquise Du DefTand, il se plaint du public peu reconnaissant; il se désespère de voir que, malgré le sacrifice qu’il lui a fait de sa santé et de sa liberté, en consacrant sa vie à ses plaisirs et à son amusement, il soit assez injuste pour adopter légèrement tous les bruits (|ue ses ennemis font courir sur son compte, et qu’en d('rnier lieu, il apprend que. pour comble de ridicule, on débite et l’on croit à Paris qu’il s’est confessé et a fait ses paques. Il finit par ajouter qu’il n’est ni assez li}’pocrite pour se prêter à des actions aussi contraires à sa façon de penser, ni assez imbécile pour donner de bonne foi dans de pareilles puérilités. Toutes ces inconséquences sont dans le caractère de M. de Voltaire, et n’étonnent point ceux qui le connaissent.
15. — M. le cardinal de Luynes se trouvait ces jours-ci chez madame la duchesse de Glievreuse, M. de Gonfians plaisanta Son Éminence sur ce qu’elle se faisait porter la queue par un chevalier de Saint-Louis. Le prélat répliqua que c’était un usage; qu’il en avait toujours un pour gentilhomme caudataire : « Et le prédécesseur de celui-ci, qui plus est, ajouta-t-il, portait le nom et les armes de Gonfians. — Il a" a
longtemps en effet, répliqua l’autre avec gaieté, il y a longtemps qu’il se trouve, dans ma famille, de pauvres hères dans le cas de tirer le diable par la queue. » Son Éminence déconcertée est devenue la risée générale, et a été si furieuse, qu’elle a exigé de madame la gouvernante qu’elle ne reçût plus chez elle cet homme à bons mots.
16. — Il n’est plus de doute sur le fait des paques de M. de Voltaire : on varie seulement sur les motifs, que les uns attribuent à la peur du diable, d’autres à la politique. L’acte dont il a accomp'agné cette cérémonie peut servir de commentaire à sa conduite. Le jour meme, et sortant de la sainte table, il a prêché ses vassaux : il leur a débité tous les principes de la morale la plus pure et la plus sage; il a apostrophé un de ses paysans, connu pour un coquin ; il l’a exhorté à se réconcilier avec Dieu, à reconnaître combien il lui était redevable, et à lui son seigneur, de n’avoir ])as été pendu; il a fini par lui
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dire, s’il n’avait pas encore accusé ses fautes, de le faire à son pasteur ou à lui. Ce dernier mot ayant gâté tout le reste, a lait dégénérer en farce ce spectacle vraiment édifiant pour les dévots. Les deux lettres dont on a parlé sont également vraies, et celle à madame Du Deffand donne encore mieux la clef de (‘ette étrange conduite.
17. — M. le marquis de Ximénès, fort connu dans la république des lettres comme auteur et protecteur, est sur le point de se marier avec la fille d’un nommé Jourdan, dont on a quelques romans et autres ouvrages peu connus. Son peu de fortune et sa trés-mince réputation donnent à cet hymen un air de désintéressement qui fait beaucoup d’honneur àM. de Ximénès. La mère était une madame Duhalley, fort renommée autrefois par sa beauté, son esprit, sa galanterie et ses intrigues; elle avait fini par épouser le pauvre diable, père de la demoiselle en question.
19. — Un nommé Lévêque, garde-magasin des Menus-Plaisirs, a laissé une veuve fort riche. Malgré la jouissance des plaisirs de toute espèce que lui offrait ce tripot, elle s’est éprise de M. Caron de Beaumarchais, auteur ^ Eugénie^ plus renommé encore par ses intrigues que pour ses talents littéraires, et veuf aussi. Tous deux convolent en secondes noces, et quoique la femme soit encore dans le deuil, elle a déposé ses crêpes funèbres pour s’orner des atours de l’hymen le plus galant.
On assure que M. le duc d’Aumont, à qui madame Lévêque a présenté son contrat de mariage à signer, comme au gentilhomme de la Chambre d’année, son supérieur, lui a répondu : « Rappelez-vou-^, Madame, le sort delà première; je crains bien de signer en même temps votre billet d’enterrement. »
On voit, dans \ Avant-Cour mr 18, la déclaration
suivante d»^'- M. de Voltaire : .
« J’ai appris dans ma retraite qu’on avait inséré dans la Gazetle (rUtreclit du 11 mars 1768, des calomnies contre M. de La Harpe, jeune homme plein de mérite, déjà célèbre parla tragédie de Warioick et par plusieurs prix remportés à l’Académie française avec l’approbation du public. C’est sans doute ce mérite-là même qui attire les imputations envoyées de Paris contre lui à l’auteur de la Gazette (VUtreclit.
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« On articule, dans C(dte Gazette^ des procédés avec moi dans le séjour qu’il a fait à Ferney. La vérité m’oblige de déclarer que ces bruits sont sans aucun rondement, et (pie tout cet article est calomnieux d’un bout à l’autre. Il est triste qu’on clierclie à transformer les nouvelles publi({ues et d’autres écrits plus sérieux en libelles dilfamatoires. Cdia({ue citoyen est intéressé à prévenir les suites d’un abus si funeste à la société.
«Fait au cluiteau de Ferney, pays de (iex en Fonrgogne, ce 3l mars- 1768. Signé Voltaire. »
21. — M. Poinsinet, ce poète très-médiocre, plus renommé que les poètes les plus célèbres, reparaît aujourd’hui sur la scène, à l’occasion de l’escroquerie dont on a parlé dans le temps % et dont l’accuse mademoiselle Duprat, chanteuse des chœurs de l’Opéra. Le Mémoire contre cet auteur, que dilférents avocats se disputaient le plaisir de faire, paraît entin; mademoiselle Duprat le débite elle-même ; il est signé d’elle, mais on le croit de Gocqueley de Ghaussepierre. Il n’est pas aussi plaisant qu’il pouvait l’être, et l’on a man({ué l’à-propos. Marchand, le grand faiseur de pareilles facéties, est désolé de n’avoir pas eu à traiter cette matière; il dit qu’il aurait acheté à prix d’argent la clientèle de cette chanteuse.
22. — M. l’abbé Yvon, qui a fait tant de bruit lors de la thèse de l’abbé de Prades et poursuivi comme infidèle, ({uoique le plus croyant de France, avait entrepris une Ili.stoire ecclésiastique^ qu’il avait déjà conduite à son troisième volume. Gomme il avait pour censeur le même (]ue àl. Marmontel lors de Bélisaire^ le lieutenant de police a cru (ju’il n’était pas prudent de laisser à la discrétion d’un pareil examinateur un livre de l’importance de celui en question. Après différents revirements, l’affaire a été portée devant M. l’archevêque, qui, entouré d’hommes ignorants et à préjugés, s’est absolument opposé à la publicité de la suite de cette Histoire, qui devait avoir douze volumes. En vain l’abbé a demandé ce qu’on trouvait de répréhensible dans son ouvrage; il n’a pu en tirer raison; il a été obligé de suspendre on de laisser là son manuscrit.
^ Voy. 27 décembre 1767 et 22 février 1768. 2 Voy. 4 février 1762.
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2-L — ^îaclemoiselle Le Blanc de Groiizol, connue à l’Opéra sons le nom de mademoiselle Duprat, a excité contre elle un orage considérable par le Mémoire qu’elle a répandu contre M. Poinsinet. Il a eu recours à madame la comtesse de Langeac. ci-devant madame Sabbatin, sa protectrice, et M. de Saint-Florentin a exigé des directeurs de renvoyer cette actrice.
b 20. — Il paraît que le sieur Audinot, dont la troupe joue à Versailles, a beaucoup de succès. On parle surtout de sa fille, âgée de huit ans, appelée mademoiselle Eulalie, qui réunit les talents du chant, de la danse et de la déclamation. Elle avait déjà reçu les applaudissements les plus distingués, le 3 août dernier, à la fête que M. le chevalier d’Arcq donna à madame la comtesse de Langeac, dans un opéra-comique nouveau, intitulé : le Bouquet. Il a été donné à Versailles avec un aussi grand succès.
27. — M. de Voltaire remplit Paris de lettres où il parle de sa communion pascale. Dans une entre autres à M. de Falbaire, l’auteur de V Honnête criminel., il avoue cette bonne action; mais il ajoute :« Toujours rancune tenante contre maître Aliboron, dit Fréron. » Tout cela vérifie le pronostic du bon Père Adam. Ce Jésuite, très-longtemps assez déplacé chez M. de Voltaire, était le plastron de toutes les plaisanteries^ des sarcasmes, des bons mots de ceux qui étaient à la table de ce poète magnifique. Quelqu’un lui dit un jour : « Que faites-vous ici. Père? Ne voyez-vous pas que vous n’allez pas à tout ce monde-là? » Le béat répondit : « Je patiente, je guette le moment de la grâce. » Au reste, M. de Voltaire commence à se rendre un peu au grand monde, et le duc de Villa-IIermosa, Espagnol, qui était à Paris pour apprendre le français, a obtenu l’agrément de ce grand homme, et se rend auprès de lui.
— Une dame Vestris, échappée des débris de la troupe des spectacles du duc de Wurtemberg, est venue ici et a donné dans les yeux du duc de Duras, qui veut, en conséquence, rattacher à la Comédie Française. On l’a fait jouer sur le théâtre des Menus-Plaisirs pour coup d’essai, et toute la cour du gentilhomme de la Chambre la trouve divine. Elle prétend
débuter dans les rôles de niademoiselle Clairon. On verra si le public ratifiera ce jugement très-suspect.
Une autre actrice doit débuter incessamment dans le rôle de Médée; c’est une demoiselle Fleury, appelée la Belle ou /a Bête^ car elle est susceptible des deux surnoms. On la distingue ainsi de deux autres Fleury, illustres dans les fastes de Gytlière : la douairière, ou la marquise de Fleury, celle sur laquelle Chevrier s’est si fort étendu dans son Colporteur ; et Fleury la jolie, ou Fleury-lIoc{|uart, du nom d(î son entreteneur. Quoi qu’il en soit, la première veut que son nom passe d’une manière plus durable à la postérité : elle a été initiée à l’art de la déclamation par le chevalier de La Morlière, auteur très-connu par ses aventures, ses escroqueries et son admirable talent de bien jouer la comédie sur le théâtre et hors du théâtre.
28. — Madame Denis, n’ayant pas trouvé sa conduite envers son oncle fort approuvée dans ce pays-ci, s’est enfin rendue à ses instances, à ce qu’on assure, et a donné son consentement pour la vente de Ferney. On prétend que M. de Voltaire, par arrangement, lui a fait ici un sort pécuniaire qui doit la 'mettre à même de tenir une maison ^ ; en conséquence, elle en a loué une.
29. — Le président Langlois de La Fortelle vient de mourir : c’était un homme d’esprit, quoique de la chambre des Comptes. Il avait fait, en sortant du collège, c’est-à-dire il y a plus de vingt ans, un vaudeville fort couru dans le temps et fort caustique, dont le refrain était :
Ah! le voilà, ali ! le voici,
Celui qui n’en a nul souci.
ÉPIGRAMME SUR M. POINSINET LE MYSTII'IÉ, PAR M. GUICHARD
De lui seul toujours satisfait,
Il se croit le héros du Pinde :
Il vante tout ce qu’il a fait,
Tout, jusqu’à sa froide Eiiielinde ^ î « Messieurs, et mon Cercle aux Français? »
* Son oncle lui faisait vingt mille francs de pension. — W. 2 Voy. 24 novembre 1767.
^ Voy. 7 septembre 1764.
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1)0 son cercle il ne sort jamais ;
Catins sont ses douces liesses ;
Il est sans goût, sans mœurs, sans lois;
Enfin il ressemble à ses pièces :
On ne peut le voir qu’une fois.
M. Poinsiiiet ayant écrit, à cette occasion, au père de M. Guichard pour lui dénoncer son fils comme un mauvais sujet, il a reçu la réponse suivante ;3; :
« J’ai bien l’honneur de vous connaître, Monsieur; votre réputation en tout genre est établie, et je suis étonné que mon fils ose l’attaquer; je lui en dirai deux mots très-vertement. Je n’ai point vu son épigramme ou ses épigrammes contre vous; mais si, de votre aveu, il n’a que de petits talents^ quel tort peut-il faire à ces grands talents que Paris et la cour admirent dans M. Poinsinet? Ernelinde sera-t-elle moins Ernelinde? Ainsi du reste... Vous êtes trop sensible; M. de Voltaire est, dit-on, de même; le moindre trait qu’on lui décoche le rend malade : c’est apparemment le faible des âmes suljlimes.
« Votre délicatesse sur le chapitre des mœurs est, par exemple, on ne peut mieux placée. J’ai en main une lettre anonyme de votre fabrique à Hérissant contre mon fils, la- ([Lielle, jointe à d’autres faits de cette nature, prouve merveilleusement que vos mœurs sont irréprochables, et combien ce mallieureux hls aurait dû les respecter. Les siennes ne sont pas si pures, si j’en crois ces chansons obscènes que vous marquez lui avoir entendu chanter à votre table. Je puis vous assurer cependant, Monsieur, de sa réserve à cet égard devant moi et parmi mes sociétés; ce qui me ferait conclure, avec votre permission, qu’il faut absolument que votre cercle ne soit pas bien composé. Gomme l’accusation est grave, et qu’en matière de mœurs je suis au moins aussi rigide que vous, je vous prie de m’envoyer quelques-unes de ces chansons, pour voir un peu si cela est de la torce de
^ On n’a pu avoir la lettre envoyée par M. Poinsinet à AI. Guichard, mais les mots soulignés sont de cette lettre. — B.
Gilles^ garço7i 'peintre ^ et de Cansandre^ ciuber fpste
« Je suis, avec tous les sentiments (|ue vous méritez,
« ^Monsieur, etc.
« P.-S . — Pardon si, dansla suscription de cette lettre, je ne fais point usage de votre qualité iV A cachhnicien des A rcades de Rome; je craindrais de paraître Taire une plaisanterie. »
dO. — La secte des Économistes, fort alarmée du départ de Tabbé' Bandeau qui se dispose à passer en Pologne, où il osl nommé, comme on a dit, à un bénéfice, après dillerents conciliabules, a déféré la plume à M. Dupont, un de ses membres. Il avait déjà travaillé au journal de la Société, connu sous le nom des Ephémérides. et il va reprendre cette tache. Quant à Pabbé Bandeau, avant de partir, il n’a pas voulu laisser la France sans ses dernières instructions sur ce que ces enthousiastes appellent la science : il a consigné ses principes dans l’Dv/^ au peuple sur son premier besoin^ et dans X’d.Lettre d'un gentilhomme de Languedoc à un consedler au Parlement de Rouen. Il se récrie, dans bun et l’autre, sur les craintes qu’a occasionnées l’exportation. Il attaque, entre autres, les Remontrances du Parlement de Rouen.^ et provoque cette Cour, avec une liardiesse et une véhémence qui caractérisent un homme très-abondant dans son sens. Cet ouvrage fait grand bruit.
— Il est question de créer à l’Académie des belles-letlres deux places d’honoraires de plus, et deux places de pensionnaires. Les deux premières paraissent destinées au cardinal de Bernis et à M. de Boulogne, intendant des finances. Les deux plus anciens des associés monteront à celles de pensionnaires, qui seront désormais fixées à douze, ainsi que celles d’honoraires, et il se trouvera deux places d’associés à donner.
Mai. — 1. — Toutes les circonstances delà communion pascale de M. de Vollaire sont remar(|uables : voici l’ordre et la
’ Opéra-comique du sieur Poiusinel. — B.
2 Parade jouée en société. — B.
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marche de cette cérémonie *. li faut savoir d’abord qu’il a fait bédir l’église paroissiale de Ferney, avec côtte inscription, très-propre à fournir matière aux dissertations des commentateurs futurs: Dicavit Deo de Voltaire M. de Voltaire estparti de chez lui, précédé de deux de ses gens portant des hallebardes, en forme de suisses. Amenait après l’architecte avec le plan de l’église, espèce d’offrande que le catéchumène faisait précéder comme acte de sa réconciliation. Il marchait ensuite avec la figure d’un pénitent, avec la componction sur le visage et sans doute dans le cœur. Deux gardes-cliasse fermaient la marche, la baïonnette au bout du fusil. A l’entrée de l’église, s’est trouvé le Père Adam, qui a fait le rôle de médiateur entre le ciel et le pécheur. Ouest instruit du reste, et du sermon surtout. Il ne faut pas oublier les tambours et les fanfares qui célébraient ce grand jour.
— Les Comédiens Français se disposentà jouer dans la semaine prochaine Béverley^ tragédie bourgeoise, que le sieur Saurin a tirée d’une pièce de Moore, intitulée the Gamester. Le traducteur a voulu enchérir sur le génie sombre et noir de son modèle; il a ajouté la scène de l’enfant, prise dans une situation de Cléveland. Ce genre, à coup sûr, n’aurait pas réussi jadis; mais le Français commence à regarder avec intrépidité les scènes atroces, et si son ame n’a pas plus d’énergie ([u’autrefois, son œil en supporte au moins davantage dans l’action théâtrale.
2. — Il est dans ce pays-ci des gens à bons mots qui rient de tout et ne manquent jamais l’épigramme sur quelque sujet que ce soit. On a dit, à l’occasion des nouveaux habillements des officiers aux gardes, si beaux par devant et si laids par derrière, que c’était pour les empêcher de tourner le dos. Réflexion amère et qui rappelle des faits peu honorables pour le régiment.
— Mademoiselle Asselin, qui avait dansé à l’Opéra, où elle avait eu peu de succès, il y a neuf ou dix ans, vient d’y repa-
La cércmonic burlesque que l’orçse plaîL à décrire ici est une pure dérision : tout cela est de la plus grande fausseté. — W.
2 Le rédacteur, pour faire une plaisante équivoque, estropie à dessein l’inscription de l’église, qui est : Deo erexil Voltaire.
raîlro. Elle arrive chargée des dépouilles do PAnglelerre. où elle a brillé longlenips. Elle est Tort courue aujourd’hui : elle ii’a pas la majeslé de mademoiselle lleiuel, mais elle est taillée en grand, comme elle, et s’attire beaucoup de partisans. D’ailleurs, elle a le genre plus étendu, et, outre le terre à terre.
elle donne dans la gargouillade e.t les enlrechats. Elle a la jambe un peu grosse. En un mot, c’est une recrue très-agréable pour les spectateurs luxurieux qui abondent à ce Ihéàire.
3. — M. le prince de Gonti donne ordinairement tous les lundis un concert en son hôtel. Hier, au lieu de ce diverlissement, il a fait exécuter à huis clos une petite le te pour Made-
moiselle. Il n’y avait que six personnes, à cause des con jonctures douloureuses où se trouve la famille royale h On a représenté V Impromptu de campagne^ comédie en un acte, de Poisson. M. le duc de Chartres y a fait le rôle de père, ce qui a beaucoup amusé sa sœur, par les bouÜbnneries que le jeune prince a mêlées dans son rôle.
Le Camus, de l’Académie des sciences, l’un de ceux qui ont été dans le Mord pour déterminer la mesure de laTerre, en 1736, vient de mourir de la poitrine.
Poinsinet n’est pas resté sans réplique au Mémoire de mademoiselle Le Blanc de Grouzol: le sien paraît. Au grand étonnement de tout le monde, il est plein de bon sens, de sagesse et de modération, ce qui fait présumer qu’il n’est pas de cet auteur. Il présen te sa cause dans le jour le plus favorable et ramène de son côté le public équitable. Il est signé du sieur Blanc de Yerneuil, avocat.
L court une histoire aussi plaisante que vraie sur M. Bartlie, poêle provençal, auteur des Fausses infidélités, et plus propre, à ce qu’il paraît, à manier la plume que l’épée. Ayant eu une querelle littéraire dans une maison avec M. le
marquis de Gillette, la dissertation a dégénéré en injures, au point que le dernier a délié l’autre au combat, et lui a dit qu’il irait le chercher le lendemain matin à sept heures. Celui-ci, rentré chez lui et livré aux réflexions noires de la nuit et de la solitude, n a pu tenir a ses craintes et a toutes les horreurs
^ La maladie du prince de Lamballe. — U,
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qu’il envisageait pour le lendemain. Il est descendu chez un nommé Solier, médecin, homme d’esprit et facétieux, demeurant dans la même maison, rue de Richelieu, et lui exposé ses perplexités et demandé ses conseils... N’est-ce que cela? Je vous tirerai de ce] mauvais pas. Faites seulement tout ce que je vous dirai. Demain matin, quand M. de Yillette montera chez vous, donnez ordre à votre laquais de dire que vous êtes chez moi. et de me l’amener. Pendant ce temps, cachezvous sous votre lit. » Barthe veut répliquer : « Ne craignez rien, encore un coup, et laissez vous conduire » Le lendemain on introduit M. de Yillette chez M. Solier, sous prétexte d’j venir chercher M. Barthe... « Il n’y est point; mais que lui A'eut monsieur le marquis?...» Après les difficultés ordinaires de s’expliquer, il conte les raisons de sa visite... « Yous ne savez donc pas, monsieur le marquis, que M. Barthe est fou? C’est moi qui le traite, et vous allez en voir la preuve...» Le médecin avait fait tenir prêts des crocheteurs. On monte, on ne trouve personne dans le lit; on cherche dans l’appartement. Enfin M. Solier, comme par hasard, regarde sous le lit; il y découvre son malade... « Quel acte de démence plus décidé 1 » On l’en tire plus mort que vif. Les crocheteurs se mettent à ses trousses et le fustigent d’importance, par ordre de l’Esculape. M. Barthe, étonné de cette mystification, ne sait s’il doit crier ou se taire. La douleur l’emporte, il fait des liurlements alfreux. On apporte ensuite des seaux d’eau, dont on arrose les plaies du pauvre diable, puis on l’essuie, on le recouche, et son adversaire émerveillé se frotte les yeux, a peine à croire tout ce qu’il voit, mais ne peut disconvenir que ce poëte ne soit vraiment fou : il s’en va, en plaignant le sort de ce malheureux. Du reste, M. Barthe a trouvé le remède violent, surtout de la part d’un ami, et ne prendra vraisemblablement plus M. Solier pour le guérir de ses accès de folie.
8. _ Le Joueur anglais a paru hier sous le nom de Béverley^ tragédie bourgeoise imitée de l’anglais. On n’avait point fait mention sur l’affiche de M. le duc d’Orléans, quoiqu’on l’ait annoncé la veilla, ce qui signifiait que ce prince, dans sa douleur, s’abstenait du spectacle, ou du moins qu’il n’y était
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(\\i^iriCognilo, à cause de la luorl du ])riiice de Laruballe. Ce drame a eu un très-grand succès, et le mérite.
9. — La demoiselle Le Blanc de Grouzol lait paraître une Réponse au Mémoire du sieur Roinsinet. Celle-ci est signée d’un avocat nommé Ader, et, en consécpience, est plus grave que la première sortie contre cet Académicien des Arcades de Rome. Elle ramène le lecteur du coté de la demanderesse. Il est très-vrai que la demoiselle de Grouzol a été renvoyée de
rOpéra pour cette aÜaire.
11. — La pièce de Béverley a eu encore plus de succès aujourd’hui que samedi. L’auteur a adouci la férocité du dernier acte, en ne faisant lever au Joueur qu’une fois le poignard sur son üls : il s’attendrit tout à coup et l’embrasse. On a remarqué que presque toutes les mêmes femmes qui avaient assisté à la première représentation étaient revenues à la seconde, malgré les frémissements convulsifs qu’elles avaient éprouvés. On ne donnera ce spectacle que deux fois par semaine, à cause de Molé, dont le rôle est très-fort, et dont la poitrine pourrait ne pas sufüre à un service plus répété. Tout est loué jusqu’à la sixième représentation.
SUR LA TRAGÉDIE DE RÉVERLEY, EMITÉE DE l’aNGLAIS PAR
M. SAUDIN.
Grâce à l’anglomanie, enün sur notre scène Saurin vient de tenter la plus alfreusc horreur ;
En bacchante on veut donc travestir IMelpomène !
Racine m’intéresse et pénètre mon cœur,
Sans le hrover, sans glacer sa chaleur.
Laissons à nos vo.siiis leurs excès sanguiLuircs.
Alalheur aux nations que le sang divertit !
Ces exemples outrés, ces farces mortuaires Ne satisfont ni l’ame ni l’esprit.
Les Français ne sont point des tigres, des féroces,
Qu’on ne peut émouvoir que par des traits atroces : Bérobez-nous l’aspect crun furieux, h ! du sage Boileau suivons toujours l’oracle :
Il est beaucoup à'ohjcts que l’art judicieux Doit offrir à V oreille et reculer des yeux K Loin en ce jour de crier au miracle,
’ Ali } oidique, ciianl III
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Analysons ce chef-d’œuvre vanté :
Un drame tantôt bas, et tantôt exalté,
Des bourgeois ampoulés, une intrigue fadasse. Un joueur larmoyant, une épouse bonasse ; Action paresseuse, intérêt elfacé ;
Des beautés sans succès, le but outre-passé;
Un fripon révoltant, machine assez fragile ;
Un homme vertueux, personnage inutile,
Qui toujours doit tout faire et qui n’agit jamais; Un vieillard, un enfant, une sœnr indécise ; Pour catastrophe, hélas ! une horrible sottise ;
Force discours, très-peu d’effets ;
Suspension manquée : on sait partout d’avance Ce qui va se passer; aucune vraisemblance Dans cet acte inhumain, ni dans cette prison,
Où Béverlev, d’une âme irrésolue.
Deux heures se promène en prenant son poison. Sans remarquer son fils, qui lui crève la vue.
Et qu'il ne voit qu’afm de l’égorger.
D’un monstre forcené le spectacle barbare Ne saurait attendrir, ne saurait corriger :
Nul père ayant un cœur ne peut l’envisager. Oui, tissu mal construit et de tout point bizanc. Tu n’es fait que pour affliger.
Puisse notre théâtre, ami de la nature.
Ne plus rien emprunter de cette source impure !
A M. SAUIÜN. SUR LE ROLE DE MADAME BEVERLEY
Saiirin. cette femme si belle.
Ce cœur si pur, si vertueux,
A tous ses devoirs si fidèle.
De ton esprit n’est point l’enfant heureux. Tu l’as bien peint; mais le modèle Vit dans ton âme et sous tes yeux ^ 1
14. — Un nommé Mouton, élève de PAcadémie d’arcliitectare, entretenu à Rome, suivant un brevet de nomination du 23 septembre 1165, a été exclu de PAcadémie, le 19 août 1167, par M. Natoire, directeur de la maison royale de PAcadémie, à Rome, pour n’avoir pas satisfait à son devoir pascal, ou du moins n’avoir pas rapporté un billet de communion, quoi qu’il en rapportât un de confession. Ce Mouton vient de faire
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imprimer un Mémoire à consuUer ^ dans le([uel il demande si les Français envoyés par le roi à TAcadémie de Home sont obligés de souffrir les exactions introduites par le sieur Natoiie, et s il ne doit pas les faire connaître, afin qu'il y soit pourvu; s’il est fondé à demander contre M. Natoire une réparation d honneur et des dédommagements, etc.
^Si cette cause est portée en justice, jamais fait plus singulier n’aura occupé la magistrature. On ne croit pas qu’il y en ait d exemple. Il était réservé à nos jours de produire des phénomènes dans tous les genres. Il paraît que cette expulsion est la suite d’une cabale jésuitique, tenue chez le sieur Katoire, qui admettait dans son cercle tous les boute-feuxde la Société^ et notamment l’abbé de Gaveiracet l’abbé d’Alais, renommés par leurs libelles. Ce jeune homme avait en horreur des propos séditieux qu’il leur avait entendu tenir chez son directeiii, et s était letiré de la compagnie. Peut-être en avait-il donné avis à M. rambassadeur. Son Excellence contraignit depuis M. INatoiie à ne plus recevoir dans la maison royale ces ennemis de la France. Inde mali lahes.
— On assure que le Mémoire de mademoiselle Le Blanc de Grouzol a été présenté au roi pour l’amuser dans ses petits appartements; qu’il s’en est beaucoup réjoui, et que M. Poinsinet, très-glorieux déjà d’avoir occupé un moment Sa Majesté, se flatte qu’elle n’aura pris par cette lecture aucune impression défavorable de ses mœurs ni de ses talents, et qu’elle lui fera l’honneur encore plus grand de lire celui qui justifie si complètement son innocence.
19.— On s’imagine tenir la clef de la conduite de M. de Voltaire, en supposant, ce qui est facile à croire, qu’il ait toujours un désir ardent de rentrer dans sa patrie, ou du moins de venir à Paris. On veut que, sur ses sollicitations auprès d un grand ministre, celui-ci lui ait fait entendre que la reine s’y opposait, prévenue contre lui, et le regardant comme auteui de tous les libelles contre la religion (jui se répandent depuis quelque temps en France; que la seule façon de démentir ces calomnies, et de mériter l’indulgence de cette
^ Voy, 14 février 17G9.
Majesté, était de faire un acte de catliolicité qui détruisît les imputations de ses ennemis; que, d’après ces conseils, ce vieux pécheur se soit déterminé à rentrer dans le giron de l’Église. Malheureusement, à force de vouloir donner de l’éclat à sa conversion, il a joué une scène de dérision, dont 011 n’a pas manqué de se prévaloir auprès de la reine pour l’indisposer encore plus contre lui, et conséquemment toute cette hypocrisie est en pure perte et ne lui servira ni pour le ciel ni pour la terre
Un ami de M. le marquis de Ghauvelin, lieutenant
général nommé pour commander les troupes en Corse, lui a adressé le madrigal suivant, à l’occasion de la douleur où se trouve madame de Ghauvelin, qui n accompagne pas son mari et prend peu de part à la gloire qu’il va acquérir :
Sous mes doigts ma lyre est mette :
Je la pince en vain nuit et jour, l'a gloire me plaît moins qu’elle ne m’inquiète.
Peut-être j’entends peu les linesses de cour;
Mais mon âme Üétrie à la douleur s’apprête,
Quand mes yeux éblouis contemplent sur ta tête Des lauriers arrosés des larmes de l’Amour.
24^ Un jeune auteur ayant composé une héroïde sur les
renroches d’une mère à son époux qui, ayant voulu faire inoculer son üls, est supposé l’avoir perdu, la police n’a point voulu passer cette fable, dans la crainte quelle ne fît impression sur quelques âmes faibles. On voit par ce trait combien le Gouvernement protège une méthode qu il regarde sans doute comme salutaire a la nation.
j_ Le trait historique de VHomme au masque de fer
détenu et mort à la Bastille au commencement de ce siècle, est un problème qui jusqu’à ce jour n’a pas encore été résolu. Diverses opinions ont partagé les auteurs qui en ont parle, et M de Voltaire lui-même, en rapportant les faits, ne détermine point celui que cela pourrait regarder. M. de Saint-Foix vient de publier une Lettre ^ au sujet de cet inconnu : il porte le flambeau de la critique dans cetle-matière tenebreuse;
* Il n’y a pas un mol de vrai dans loul cet aiTicle. W. , Aivwinr
2 Lettre de M. de Saint-FoU au sujet de l'homme au masque défi). Ainslcr
dam cl Taris, Vente, l7(iS, in-ri de 4i i)a;;es.
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il discute les sentiments des écrivains, et conclut (|ue Vhornme ciu masque de fer n’était autre chose que le duc de i\Ionmoiitli f 111s naturel de Cdiarles II, roi d’AngleLfure, (jui voulut monter sur le trône, aiujuel il disait avoir droit j)ar sa naissance lé^dtime. Il ajoute que cet acte de clémence s’était fait de concert avec le roi Jaccjues; (jiie ce monanjue en avait donné sa parole à Charles II mourant, et qu’il n’avait pas voulu l’enfreindi-e; que, par politicjue, il avait été forcé à le faire passer pour décapité, et avait obtenu de Louis XIV qu’il fut enfermé. Il faut avouer que les raisonnements de M. de
Saint-h oixne sont })assans réplique à beaucoup près. Il serait à
souhaiter que la discussion de cette matière, (|ui ne peut plus
etie qu un objet de curiosité, engageât ceux qui ont ce secret à le divulguer.
^d. M. Linguet, auteur estimé de divers livres historiques, se trouvant maltraité dans les notes du Tacite de M. 1 abbé de La Bletterie, n a pu contenir son ressentiment; du moins, on lui impute l’épigramme suivante -, quia, en effet, l’air d’une personnalité :
Apostat 2 comme ton héros !
Janséniste signant la Bulle,
Tu tiens de fort mauvais propos.
Que de bon cœur je dissimule; Je t'excuse et ne me plains pas; Mais que t’a fait Tacite, hélas!
Pour le traduire en ridicule?
^ 28. — Les spectateurs curieux de rO])éra soulfrent impatiemment 1 absence de mademoiselle Ileinel, cette danseuse si propre à exciter leur lubricité. (In a raconté ^ commemt M. le comte de Lauraguais, enlhimmé })our elle, avait versé de 1 or avec protusion au sein de cette beauté; mais, par une fatalité malheureuse (jui empoisonne pres(|ue toujours nos
1 11 prétend qiCun serviteur fidèle s’étail substitué à orsqu’il fut condamné à mort après sa vaine tentative d’Angleterre. — I>.
2 Elle est aussi attribuée à Voltaire et se trouve dans O E livres — R.
la jilace de ce seigneur, pour s’emparer du tronc
plusieurs éditions de scs
^ I\I. l’abbé de La Bletterie a été Perc de l’Oratoire. B.
^ Il a fait la Vie de Julien V Apostat. — B.
Voy, 29 mars 1768.
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plaisirs, mademoiselle Heinel s’est trouvée cliatoiiillée d\me maladie de peau qui se communique avec rapidité, et qui a fait dire plaisamment qu’elle avait fait de son amant un prince de Galles.
— 2. — Le sieur Cfrandval, après avoir fait les beaux jours de la scène française, s’en était retiré assez à temps pour emporter les regrets du public. Obligé de rentrer depuis, par des raisons de fortune, il a insensiblement perdu toute sa célébrité, et s’est vu forcé de disparaître tout à fait à Pâques dernier. Pour mettre le comble à ses humiliations, il vient de s’enrôler dans la troupe de Lyon, et terminera probablement ainsi sa malheureuse carrière. Tel on a vu Bélisaire demandant l’aumône; ou plutôt, tel le roi de Syracuse devint maître d’école.
4. _ i^e sieur Poinsinet a gagné sa cause en plein. Hier ses lettres de rescision ont été entérinées; la demoiselle Le Blanc de CroLizol condamnée aux dépens, dommages et intérêts; le Mémoire supprimé.
r,. _ M. Mercier de La Rivière, l’auteur du livre de VOrdre naturel et essenliel des Sociétés 'politiques, est de retour à Paris depuis mercredi dernier. On sait qu’il avait été appelé en Russie pour présider à la rédaction du nouveau Gode que l’impératrice fait faire. Il paraît que ce voyage, prôné avec tant d’emphase dans les papiers publics, n’a pas satisfait l’amourpropre de ce magistmt autant qu’il l’espérait. Il est tombé malade en route, et n’est arrivé à Saint-Pétersbourg qu’au mois d’octobre. Sa Majesté Impériale était à Moscou; il a trouvé cette capitale occupée par huit cents députés arrives de toutes parts, à l’etfet de travailler au grand ouvrage en (|uestion. Il a réprouvé une loi préliminaire, par laquelle Sa Majesté Impériale s’obligeait de ne punir jamais de mort aucun des membres de cette espèce de sénat de la nation, et vraisemblablement cette opposition lui a fait des envieux. L impératrice, à son retour, l’a accueilli comme un nouveau sujet dont elle se félicitait. On lui avait lait entendre que M. de La Rivière, dans une sorte de disgrâce en h rance, ne serait pas fâché de s’expatrier : il a déclaré qu’il n’était rien de tout cela, et qu’il ne comptait point rester en Russie: en un mot, soit
.111 1.\ nos
refroidissement de Sa Majesté Impériale, soit qu’il ait prévu son inutilité, il est reparti dès (jue la saison Ta i)ermis. L’irnpératrice lui a faitun i)résent de dix mille roubles, et de mille à son secrétaire. Peut-êtr('. la grande vénération (jue les étrangers avaient conçue pour lui, sur son livre, s’est -elle un peu dissipée aux approches de sa personne.
11. —Extrait d'une lettre de Lyoyi, du juin. « Tsos comédiens ont joué vendredi sur leur tliéfitre : Ericie, ou la Vestaie h Celte tragédie, proscrite par votre Sorbonne, a eu le plus grand succès à la représentation d’avant-liier. Malheureusement M. le prévôt des marchands a été obligé d’arrêter le cours de cette nouveauté. La cabale des dévots a crié contre un drame où la vie monasti([ue est dépeinte sous les couleurs les plus effrayantes et les plus vraies. C’est devenu, comme à Paris, une affaire de religion, et il a fallu sacrifier à ces clameurs dangereuses les plaisirs du public. »
13. — Un événement à peu près semblable à celui du Tartufe se réalise aujourd’hui, et cause beaucoup de rumeur dans la finance, en ce qu’il intéresse la famille des La Borde. Le sieur de Claustre, prêtre de Lyon, après avoir été quinze ans précepteur des enfants de ùL de La Borde, ancien fermier général, est resté dans cette maison depuis son éducation finie jusqu’en 1762. Sa longue habitude dans la famille lui en a fait connaître tous les tenants 'et aboutissants; il a profité de la faiblesse, du dérangement et de l’espèce d’abandon de ses parents les plus proches, où était un La Borde Desmastres, neveu du premier, pour s’insinuer dans son esprit, se rendre nécessaire, et lui faire enfin épouser sa nièce, le 18 avril 1766. Alors il a montré les dents, et, se mettant à la tête des affaires du jeune homme, a fait des répétitions considérables contre le père et fonde de son neveu, capables de ruiner fun et faiitre si elles étaient accordées dans leur totalité. Trois Mémoires très-volumineux sont déjà éclos dam cette contestation, vrai labyrinthe où fou se perd, et d’où il résulte, en général, pour le lecteur, des impressions fâcheuses contre toute cette famille. On y trouve de chaque part une ai-
1 Par Dubois Fonlanelle; imprimée à Paris, sous la rulu’icjiie de Londres, eu 1708, sans nom d’auteur.
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greur capable de nuire aux meilleures causes, et les parties auraient infiniment mieux fait d’ensevelir dans Foubli, àq-uelque prix que ce fut, un détail de faits peu honorables pour tous. On voit toujours avec peine un neveu provoquer son oncle, un tils son père, et un oncle et un père réduire le neveu et le hls à la cruelle nécessité de s’armer contre eux. La pièce la plus curieuse de tout ceci est un bout de Mémoire du sieur de Claustre, (|u’il a joint à celui de son neveu. Le ton cafard qui y règne, les versets de l’Écriture dont il est lardé, l’esprit de modération, de paix, de charité que ce prêtre affiche, sont une présomption forte contre lui, et le font passer, aux yeux de bien des gens, pour un monstre de chicane, revêtu de la peau d un agneau. Il ne faut point confondre ce Laborde avec le La Borde, ancien banquier de la cour, souche d’une autre famille.
23. — M.Pigdlle, cet artiste célèbre chargé de terminer les travaux de la statue équestre de Louis XV, commencée par Bouchardon, doit élever à M. de Montmartel un monument, témoignage de la douleur de sa famille. Il a imaginé de représenter un vase antique, contenant les cendres de ce citoyen estimable. Madame de Montmartel, sous la figure de la Piété, jette des fleurs sur cette urne précieuse. Un Génie, de l’autre côté, dans l’attitude de la plus grande tristesse, exprime les regrets dont tous les honnêtes gens ont honoré un financier bienfaisant. Il semblerait naturel que le personnage de la Piété étant représenté par madame de Montmartel, on eût reconnu M. de Brunoy dans la seconde figure. Malheureusement, ce dernier ne paraît pas assez agréable au public pour avoir permis au compositeur de le mettre en scène. Quoiqu’il en soit, ce dessin sage et simple est proportionné au sujêt, et marque dans M. Pigalle un homme de goût, capable de différents genres. On sait qu’il est fauteur du mausolée de M. le comte de Saxe.
27. — Extrait dCune lettre du Vexin français, le 4 8 juin 47 68,
« Il est très-vrai : Rousseau est ici depuis prés d’un an, c’est-àdire depuis son retour d’Angleterre. Il est sous un nom étranger, et dans le ressort du Parlement de Normandie. C’est le prince de Gonti qui lui donne un asile à Trye. Quand il y vint,
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malgré la recommandation du prince, ses gens n’eurenl pas beaucoup d’égards pour un homme simple, sans mine, et (pu mangeait avec sa gouvernante.
«L’inconnu eut la délicatesse de ne point se plaindre; mais il écrivit à son protecteur de ne point trouver mauvais qu’il quittât ce lieu, et de lui permettre de se soustraire à ses bien^ faits. Le prince de Gonti se douta de ce (jui était; il arrive chez lui, arrache son secret à Rousseau, le fait manger avec lui, assemble sa maison, et menace de toute son indignation, dans les termes les plus énergiques, celui qui manquera à cet étranger.
«Du reste, il paraît faux que ce grand homme fasse imprimer à présent ses Mémoires, comme on a dit; sa gouvernante assure meme qu’il a tout brûlé. Il est revenu de la vanité d’auteur : à peine a-t-il une plume et de l’encre chez lui. Il botanise depuis le matin jusqu’au soir, et forme un herbier considérable; il a très-peu de relations, ne lit rien, aucun papier public, et ne saura peut-être jamais que M.de Voltaire ait fait une épître où il le plaisante. »
30.— M. l’abbé Bandeau, qui était appelé en Pologne et devait partir au mois de mai pour y mettre en pratique le système des Économistes, a changé de projet; il se rend aux instances de M. le duc de Ghoiseul, qui lui fait assurer par M. l’évêque d’Orléans un bénéüce de vingt mille livres de rentes, tel que celui qu’on lui offrait dans les pays étrangers. En attendant, ce ministre veut lui procurer une pension, soit sur les postes, soit sur les économats, ce qui n’est pas encore décidé. Cet auteur ne reprend pas la plume au journal des Éphémérides, et M. Dupont en reste en possession. Il s’occupe aujourd’hui à répandre dans le public différents écrits toujours relatifs aux principes de la Société, et se fait à luimeme des réponses sous des noms anonymes, afin d’avoir occasion de répliquer. Il se croit cette petite charlatanerie permise pour le bien de la chose et pour l’utilité générale.
Juillet. — 2. — En conséquence d’une lettre du roi, du 25 juin, où Sa M-ajesté fait part à M. l’archevêque de la mort de la reine S son épouse et compagne, et sollicite les prières
^ Marie Leczinska, née le 23 juin 1703, morte le 24 juin 1768.
de rKglise pour le repos de rCime de cette princesse, M. l’arclieveque a fait un mandement, daté du 30 dudit mois, qui, après un préambule pathétique sur les pertes successives que la France a faites, et un éloge de la reine, ordonne qu’il sera fait pour elle 'un service à Notre-Dame. La lettr e du roi et le mandement ont été publiés hier. La simplicité de la première et une sorte de désordre qui y règne forment un genre d’éloquence très-propre a peindre le trouble du cœur affligé de cet auguste époux.
5. — Le concours du prix de poésie à l’Académie française roule ordinairement entre vingt et trente pièces. Cette année, il en a été remis quatre-vingt-quatre au secrétaire. On prétend qu’un homme de qualité, âgé de quatre-vingt-deux ans, le baron deGhâteauneuf,n’a point dédaigné d’entrer en lice contre la brillante jeunesse qui court la même carrière. Les vœux seront à coup sûr pour le moderne Sophocle, et il serait à souhaiter, pour l’honneur du siècle, qu’il eût le prix.
S.— Le sieur Taconet, auteur et acteur du théâtre de Nicolet, vient de s’exercer sur un sujet plus noble; il a, de l’agrément de la police, fait imprimer des stances • sur la mort de la reine, en forme d’élégie. Il faut avouer que, si cet ouvrage fait honneur au cœur de cet histrion, il dégrade singulièrement l’héroïne. On est surpris qu après l’exemple de V Oraison funèbre du Père Fidèle ; de Pau, si fameuse par son ridicule et par l’éclat scandaleux qu’elle fit à la mort de monseigneur le Dauphin, on n’ait pas examiné de plus près la pièce burlesque du sieur Taconet. Il est des éloges qui doivent être interdits à de certaines bouches.
' 10. — Le sieur Sedaine, ce maçon devenu poète et auteur
estimé de plusieurs pièces de théâtre jouées aux trois spectacles, mais plus habile encore à tracer le plan d un édifice que celui d’un drarnç, vient d’être nommé secrétaire de l’Académie d’architecture, à la place de M. Le Camus, dont on a annoncé la mort.
12. - -Un négociant de Nantes ayant écrit à M. de Voltaire qu’il avait baptisé un de ses vaisseaux du nom de ce
^ Stances, sur la mort de Marie, princesse de Pologne, reine de Hérissant, 1768, in-l".
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grand poëte, il y a répondu par une Epître fort longue adrc'ssée au vaisseau; elle est pleina de fraîelieur, d(; ])oésie eide pliilosopliie ; mais elle est déparée Y)ar cet esprit satiricpie et burlesque, qui se mêle aujourdMiui aux plus beaux ouvrages du pliilosoplie de Ferney.
10. — Le célèbre M. Winkelman, cet homme rare par son goût et ses vastes connaissances, était revenu de Yienne à Trieste, pour se rendre à Home, où, depuis (|uelques années, il faisait son séjour ordinaire. Il a été assassiné dans Tauberge par un étranger qui, après plusieurs conversai ions, s’était insinué dans l’esprit de ce savant. Un jour, sur les dix heures du matin, ce scélérat est entré dans la chambre de M. Winkelman, et lui a demandé à voir trois belles médailles d’or dont l’impératrice-reine lui avait fait présent. Dans le moment où il ouvrait son cotfre,il lui a donné sept coups de poignard. Son domestique étant accouru au bruit, l’assassin l’a renversé sur le carreau d’un coup de poing et s’est sauvé sans avoir rien emporté. Ce savant estimable a survécu de quelques heures à ses blessures : il a eu le temps d’instituer son exécuteur testamentaire le cardinal Albani, et d’écrire à ce prélat pour le prier de remercier l’impératrice- reine de toutes les grâces dont cette auguste souveraine avait daigné le combler, ainsi que le prince de 'Kaunitz et plusieurs autres seigneurs de la cour de Vienne.
Le monstre qui occasionne aujourd’hui nos regrets est le nommé Archangelv. de Pistove; il a été arreté dans la suite, et ramené à Trieste le 15 juin.
17. — M. Bouret, cet homme ingénieux, toujours occupé de plaire à son maître, et ({ui dépense tant de trésors pour satisfaire cette noble passion, s’occupe à embellir encore le fameux Pavillon du Roi, où il compte recevoir Sa Majesté cet automne, dans le temps des fameuses chasses dans la foret de Senart. Il vient de faire en marbre la ligure de Louis X\\ avec tous les attributs de la royauté. C’est le sieur Tassart, sculpteur, reçu depuis peu à l’Académie, mais d’un mérite distingué, qu’il a chargé de ce travail. Elle doit être placée dans l’appartement du roi, au lieu du lit qui y était, et dont Sa Majesté n’a jamais fait usage. La statue sera en dedans de
la balustrade, avec des gradins au bas du piédestal. De cet appartement galant, M. BouDet en fait un appartement magnifique par les dorures et les richesses qu’il doit y répandre, sorte d’ornements analogues à l’usage qu’il veut en faire aujourd’hui. On sait que ce financier très-opulent, mais très-dérangé dans ses affaires, avait été réduit à la pension par M. de La Borde, qui s’était chargé de l’administration de ses biens, et ne lui avait laissé que quinze mille livres de rentes. Maintenant qu’il se trouve libre, la dépense dont nous venons de parler est le premier emploi qu’il fait de ses immenses revenus. Un coup d’œil favorable de son maître le dédommagera de tout et fera son bonheur.
22. — Le bruit court que M. Bousseau est sorti de sa retraite de Trje et est passé à Lyon, sans qu’on donne d’autres raisons de cette émigration que l’inconstance du personnage. On ne sait s’il restera dans cette ville, où il se trouve dans le ressort du Parlement de Paris : on présume qu’il y a conservé son nom étranger.
23. — La Comédie Italienne vient de perdre mademoiselle Camille Véronèse, morte, le 20 de ce mois, des suites d’une vie trop voluptueuse, comme il arrive assez souvent à ces demoiselles, qui aiment à la faire courte et bonne. Au reste, c'était une grande et très-grande actrice ; elle possédait la partie du sentiment dans un degré supérieur, et, depuis mademoiselle Sylvia, aucune n’avait montré tant de. talents pour la scène. Elle emporte avec elle les regrets des partisans de'Ce théâtre, qu’elle laisse absolument vide relativement à son genre. On n’y voit plus en femme que des cantatrices, et l’on sera obligé de renoncer absolument aux pièces italiennes qu’elle soutenait par son jeu : elle était l’âme d’ Arlequin même, qu’elle inspirait et dont elle échauffait la verve.
26. — Jacques -Bernard Durey de Noinville, président honoraire au Grand Conseil, est mort il y a quelques jours^ ; il était académicien libre de l’Académie royale des inscriptions et belles-lettres, et membre de la Société rovale de Londres.
— M. Piron, qui, dans un âge encore plus avancé que M. de
1 Le 20 juillet.
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VoltairG, conserve, ainsi cjue lui, tout le leu de sa jeunesse, et toujours son rival quand il s’agit de faire assaut d’esprit et de Sciicasine, s est permis une saillie a l’occasion de la longue Epitre du dernier au vaisseau baptisé sous son nom; il l’adresse au négociant propriétaire du Ijatiment, et s’écrie :
Si j'avais un vaisseau qui sciioinniat Voltaire, Sous cet auspice heureux j’en ferais un corsaire.
29. — Il s’élève de toutes parts une tempête littéraire contre M. 1 abbé de La Bletterie, et les dilïerents auteurs qu’il a attaqués lui rendent avec usure les traits de satire qu’il leur a lancés. Au reste, son ouvrage prête infiniment à la censure et pour le fond et pour le style. Il aurait du être plus modeste, et se souvenir que, lorsqu’on a une maison de verre, il ne faut pas jeter des pierres dans celle d’autrui.
30. — Mademoiselle Camille est morte dans sa jolie maison de Montmartre, où M. Gromot, premier commis des finances, lui a donné jusqu’au dernier moment les marques de rattachement le plus tendre. Elle a expiré entre les bras de cet amant magnifique. En vertu du privilège qu’ont les Comédiens Italiens de n’être point excommuniés, cette actrice a reçu ses sacrements, et elle a été enterrée en l’église du lieu. G est le sieur Deliesse qui, comme doyen des comédiens ses camarades, a conduit le deuil. Par les soins de M. Gromot, il s’est trouvé un cortège magnifique au convoi; on y comptait pus de cinquante carrosses bourgeois. Mademoiselle Camille était fort aimée, et joignait aux plus grands talents toutes les qualités de l’ùme les plus précieuses. Elle a fait un testament en faveur de sa famille, qui fait également honneur à son jugement et à son cœur.
^31. — On travaille au pont qui doit suppléer à celui de Neuilly, qui dépérit depuis longtemps, et dont la débâcle des glaces de l’iiiver dernier avait accéléré la ruine. Le nouveau pont doit être au bout du Cours, en face delà place de Louis XV. On doit couper une partie de la montagne connue sous le nom de 1 Étoile,_ comme aussi élever de beaucoup la grille de Cliaillot. M. Perronet, ingénieur célèbre des ponts et cliaussées, est chargé de la construction de ce monument.
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Août. — 1. — Il est très-vrai que J. J. Rousseau est parti de Trye et s’est rendu à Lyon, toujours herborisant, botanisant. Cette passion l’occupe aujourd’hui tout entier. Tl est resté peu de temps dans cette dernière ville, pour y voir une dame de ses amies; il y a fait une recrue de quelques enthousiastes du même genre, et le moderne Tournefort s’est mis en marche avec eux pour faire ensemble des découvertes de plantes et de simples. Ils sont actuellement dans les montagnes du Dauphiné. On juge qu’ils pénétreront jusqu’aux Alpes. Il est incroyable à quel’ degré le philosophe genevois pousse l’ardeur de cette étude. On ne doute pas qu’il ne se distingue un jour dans ce genre, comme il a déjà fait dans tous ceux qu’il a embrassés. Ces nouvelles connaissances doivent le satisfaire d’autant plus, qu’elles le mettent à même d’exercer l’amour de l’humanité dont il est si noblement dévoré, et peut-être sera-t-il plus heureux à guérir nos maux physiques qu’il ne l’a été dans la cure de nos maux moraux.
2. — Les amateurs commencent à se préparer pour la vente de la bibliothèque de feu M. Gaignat, ce curieux si recherché qui se piquait de n’avoir que des livres uniques. L’impératrice de toutes les Russies a fait offrir, du cabinet de livres entier, d’abord la prisée telle qu’elle a été faite, le quart en sus, ce qu’on voudrait y ajouter pour la fantaisie des acneteurs et des concurrents, enfin deux cent mille livres de potde-vin. La clause du testament de M. Gaignat, portant expressément que ces livres soient vendus à l’encan, s’est opposée à des conditions aussi avantageuses. On cite, entre autres raretés de ce cabinet, un exemplaire des Contes de La Fontaine, écrit à la main et sur du vélin, dont le travail a coûté dix-huit cents livres. Enfin chaque conte est enrichi de deux ou trois estampes, plus ou moins, gravées par des jeunes gens habiles que M. Gaignat a pris chez lui, et dont lui seul a eu les planches, qu’il a fait rompre. On estime cet ouvrage complet
vingt-cinq à trente mille livres.
11. — ]C Oraison f unèhre la reine, prononcée à Saint-Dc.nis, a duré cinq quarts d’heure. M. de Pompignan a mis en opposition la religion de Sa Majesté avec l’esprit d incrédulité si commun aujourd’hui. Il a paru se complaire a faire des
portraits satiriques des pliiloso})lies du siècle, et à se venger tliéologiquernent de tous les brocards que ])lusieurs lui ont prodigués. On se doute bien que M. de Voltaire n’est pas celui qu’il ait eu le moins en vue, et il l’a désigné avec les couleu,i*s odieuses que lui a fournies son zélé amer.
12. — Un particulier se promenant aux Tuileries, il y a quelque temps, un inconnu l’aborde, le salue, et lui dit qu’il a des choses importantes à lui communiquer dans un téte-à-tôte. Le premier s’écarte de sa compagnie et reste seul avec l’étranger. Celui-ci lui déclare qu’il se connaît à l’avenir; qu’il lui voit sur la physionomie les choses les plus heureuses à lui apprendre, et qu’il ne doute pas qu’il ne lui sache gré de son attention. L’autre, faible et crédule, sans doute, se livre à la charlatanerie de cet imposteur, qui, après les simagrées ordinaires, après avoir visité ses mains, observé tous les traits du visage du patient, lui étale et lui pronostique une longue suite de prospérités. La dupe enchantée remercie fort le devin, lui donne un écu de six livres, et s’en va fort contente. Le bohémien, piqué d’avoir fait tant de frais pour une si légère récom- .pense, rappelle cet homme, lui ajoute qu’il y a quelque chose qu’il ne lui a pas dit, parce que ce n’est pas un événement aussi heureux que les autres; que, toute rétlexion faite, il est pourtant essentiel qu’il en soit prévenu pour y remédier s’il est possible. Il lui confirme alors toute la bonne fortune dont il Ta flatté; mais il lui annonce qu’il aura à trois époques différentes, très-prochaines, trois accès de convulsions, dont le dernier sera si terrible qu’on ne peut savoir s’il en réchappera; que, s’il est assez heureux pour en revenir, il entrera dans un cours de félicités qui durera le reste de ses jours. Le prétendu sorcier quitte à ces mots le pauvre diable et part comme un trait. Ce malheureux, frappé, retourne à ses amis, auxquels il raconte son aventure : ils veulent en vain le rassurer. Il revient chez lui dans une consternation dont il ne peut se remettre, et, après avoir eu successivement les deux accès de convulsions pronostiqués, il entre dans le troisième, si terrible que tous les médecins n’y peuvent rien. On a recours à M. Petit, philosophe encore plus que médecin, et qui joint à de grandes connaissances de l’anatomie les ta-
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lents d’un mime consommé. D’après l’exposition de l’état du malade, il se dispose à jouer une farce, dont il attend plus de succès que de ses remèdes. Il se revêt de tout l’appareil d’un bohémien : accoutrement singulier, longue barbe, extérieur malpropre, baguette à la main, rien n’est omis; et, s’étant bien mis au fait de toutes les circonstances de l’aventure, il se rend chez le convulsionnaire, auquel il en impose d’abord par sa hardiesse et l’étalage de son érudition. Il écoute le récit du malade ; il convient de l’habileté du devin qui lui a prédit sa maladie; mais ce n’est encore qu’un élève dans l’art de la nécromancie, il n’a pu voir tout ce qu’un grand maître peut découvrir. Il fait alors montrer au malade sa main : il lui répète tous les heureux pronostics du premier sorcier; il en ajoute d’autres; enfin il en vient aux signes diagnostiques des convulsions, et, après bien des recherches, il trouve qu’elles ne seront plus mortelles. Il dit cela avec tant d’emphase et de confiance, qu’il frappe l’imagination du malade. Il lui prescrit quelques remèdes simples, auxquels il joint des formules précises et bizarres, qui annoncent toute la profondeur de son art. Bref, après avoir fait quelques visites à cet hypocondre, il ranime son espoir au point de faire cesser les accidents funestes qui étaient survenus. Il lui administre quelque dose de gaieté de temps à autre, et le guérit radicalement, au point (|ue l’homme est comme à son ordinaire.
Les docteurs moroses ont voulu critiquer la conduite de M. Petit: ils ont prétendu qu’il avait avili sa profession par un rôle indécent et malhonnête ; comme si leur première science n’était pas de guérir 1 comme si le plus habile médecin n’était pas celui qui emploie le moins de remèdes ! Cette cure fait inüniment d’honneur au moderne nécromancien auprès des philosophes et des amis de 1 humanité.
14. __ Quelqu’un se plaignant, devant l’abbé de Yoisenon, du grand chaud qu’il faisait à Saint-Denis, celui-ci répliqua : « C’est d’autant plus étonnant que vous aviez la fraîcheur du puüs.y> Cette mauvaise pointe a pris dans ce pays à quolibets, et fait beaucoup parler de V Ovctisou juyièhvc de M. Le franc de Pornpignan, évêque du Puy, qui, en ellet, était, de la\eu de tous les auditeurs, d’un froid a glacer.
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15. ~ La république des lelLres vieiiL de perdre le si(uir Delorges, uiort subileinenL à labié, il j a (pieUpies jours. CLélait un auleur moins célèbre par ses opuscules (]ue par ses mallieurs. En 1749, il était à LOpéra, lors(|ue le Lrétendant lut arrête. Il lut indigné de cet acte- de violence; il crut (pie riionneiir de la nation était compromis, et exhala ses plaintes dans une pièce de vers Tort courue alors, qui commence ainsi :
Peuple jadis si lier, aujourd'hui si servile,
Des princes malheureux vous idètes plus l’asile. . .
Il ne put prendre sur son amour-propre de garder Viacognito; il se conlia à un ami prétendu, qui le trahit: il fut arreté et conduit au Mont-Saint-Michel, où il resta trois ans dans la ccige^ ipii n’est point une labié, comme bien des gens le prétendent. C’est un caveau creusé dans le roc, de huit pieds en carré, où le prisonnier ne reçoit le jour que par les crevasses des marches de l’église. M. de Eroglie, abbé de Saint-Michel, eut pitié de ce malheureux. Il obtint enlin (|u’il eut l’abbaye pour prison. Ce ne fut qu’avec des précautions extrêmes qu’on put le. faire passer à la lumière, de cette longue et profonde obscurité. Le caractère de M. Deforges, son esprit et ses qualités personnelles, lui gagnèrent les bonnes grâces de cet abbé, au point d’obtenir son élargissement au bout de cinq ans. Il le donna à son frère, M. le maréchal, en qualité de secrétaire, et, madame la manquise de Pornpadour étant morte, il fut fait commissaire de guerre, de la nomination de ce général, suivant le droit de tous les maréchaux de France. M. Deforges avait supporté courageusement sa longue et cruelle captivité. Son esprit n’était point alfaibli de tant de disgrâces, et M. le maréchal en faisait grand cas.
16. — La Grève n’a point désempli depuis quelque temps, et les supplices de toute espèce se sont succédé sans relâche. C(3 spectacle allligeont pour l’humanité a réveillé la question si importante de savoir si un homme ale droit d’en faire périr un autre. On discute de nouveau le code criminel; on en démontre l’alisuialité, l’atrocité. On s’étonne ([ue nos magisirats n’aient jos encore ]3or(é au pieél du trom; leurs représenla-
lions sur cette nnitière. Nos pliilosoplies voudraient qu’on tournât au profit du bien public les bras dont on prive l’État par tant d’exécutions. Ils prétendent avoir résolu toutes les objections que l’on pourrait faire, et nous donnent, pour exemple de la possibilité de concilier cette indulgence avec la sûreté générale, celui de la feue impératrice de Russie qui, pendant son régne, s’était imposé la loi de ne point signer un arrêt de mort: ils trouvent honteux qu’il nous vienne du Nord de pareilles leçons de morale et de législation.
n. — Mademoiselle Dangeville, cette héroïne émérite du Théâtre Français, l’amour et les délices de tous les gens de goût, a une très-belle maison de plaisance à Vaugirard. C’est lâ qu’avant-hier, jour de sa fête, on lui en a donné une aussi agréable que magnifique. Elle a fait l’entretien du jour. Il y a d’abord eu un dîner de dix-neuf personnes, composé, en beaux esprits, de MM. de Saint-Foix, Le Mière, Dorât, Rochon et Duclairon, tout récemment arrivé de son consulat de Hollande ; en gens de la Comédie, des demoiselles La Motte, Fannier et de madame Drouin. Le reste était des anciens amis ou amants de la maîtresse de la maison. Il ne faut pourtant pas oublier M. de Saint- Aubin, peintre, qui n’a pas le moins contribué aux divertissements. A la fin du dîner, après avoir beaucoup tos:é en l’honneur de la reine de Vaugirard, M. de Soint-Foix a commencé des couplets sur la fête : tous ses émules l’ont suivi, jusqu’à ce qu’une symphonie, partie du jardin, ait annoncé quelque chose de nouveau. On s’est transporté vers les lieux d’où elle s’annonçait; on est entré dans un bosquet délicieux, ou s’est trouvée la statue de mademoiselle Dangeville sous la figure de Thalie, avec tous les attributs de son art. On lisait, au bas du piédestal, un hymne de la composition de M. de Saint-Foix. On a procédé a l’inauguration de cette statue, et tous les beaux esprits sont venus en cadence, des guirlandes de fleurs à la main, lui rendre leurs hommages. On a encore chanté des couplets : on a joué différentes petites parades, courtes, spirituelles et délicates. Ensuite, le jour tombant, tous les bosquets se sont
î ElUabcth Petroviuc tüli’ tlt' Pierre le Grand.
trouvés illiiiuiiiés : on a introduit le peuple : il s’est Ibriné des danses partout. On avuit établi des ralraîcliisseinenls pour cette populace, qui bénissait sans cesse Tillustre Marie. Enfin, un feu d’artilice trés-brillant a terminé le spectacle. Un grand sou})er a suivi, et le cliampagne et l’esprit ont recommencé à couler avec la meme abondance.
18. — Des quatre-vingt-(|uatre pièces ([ui ont concouru pour le prix de l’Académie IVançaise, neuf ont été choisies et ont suspendu longtemps les sulfrages des juges. i\r. de La Harpe était du nombre. Son Epîire. qui roule sur les avantages de la Philosophie^ avait beaucoup de partisans, et vraisemlilablemeiiL il l’aurait emporté; il a mallieureusement eu l’imprudence de se vanter d’avance qu’il avait le prix. Le bruit ’ en est revenu à l’Académie, qui, instruite de cette présomption contraire aux règlements et aux lois du concours, a formé une délibération par laquelle M. de La Harpe a été déclaré exclu du concours. Seconde délibération., en même temps, qui décide que. pour éviter dorénavant de semblables indiscrétions, on n’ouvrira les billets des noms des concurrents (|ue le jour même de la Saint-Louis, ou dans la séance qui doit le précéder.
11). — Entre les circonstances qui rendent remarquable le concours de cette année pour le prix de poésie de l’Académie française, on en rapporte une des plus singulières. Un auteur a eu l’impudence d’envoyer une pièce érotique dans le genre le plus infâme, et très-propre à servir de pendant à la fameuse Ode à Priape. M. Duclos, le secrétaire, a été chargé, de la part de la compagnie, de lui écrire une lettre très-forte, de lui faire la réprimande qu’il méritait, et de lui déclarer que l’Académie voulait bien, par indulgence, ne pas le dénoncer à la police, et lui épargner le châtiment qu’il aurait subi infailliblement.
24. — M.Dudoyer de Castel, ex-Oratorien, est depuisplusieurs années très-respectueux adorateur de mademoiselle Dohnnv cette virtuose de la scène française, que ses camarades admirent lieaucoLip sans être assez sottes pour l’imiter, lui verve de cet auteur s’est écliautfée auprès de cette beauté angéli(|ue, et. ne pouvant s’évaporer autrement, elle s’est condensée en un
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petit drame composé exprès pour y faire briller notre héroïne. Le sujet est tiré d’un conte de M.Marmontel, intitulé Lauretlc. (3n attend avec impatience la représentation d’un pareil drame, véritable production de l’aniour le plus pur.
25. — La foule empressée d’assister à la séance publique de l’Académie française, le jour de Saint-Louis, augmentant d’année en année, et la garde ordinaire de six Suisses ne suffisant pas, on l’a renforcée cette fois-ci d’un détachement d’invalides, commandé par un officier. Malgré cette barrière formidable, le tumulte augmentait; la salle ne pouvait plus contenir les spectateurs, lorsque M, Luclos, secrétaire, maître des cérémonies de l’Académie, a fait fermer les portes, et. Messieurs étant en place, M. de Cdiâteaubrun, directeur, a déclaré ({ue la pièce qui a remporté le prix cette année avait pour titre : Lettre cVim fils parvenu^ à son père^ laboureur . M. Marmontel a lu, ou plutôt déclamé’ l’ouvrage couronné. M. le directeur a repris la parole, a nommé l’auteur : M. l’abbe de Langeac; il l’a invité de paraître, et ce jeune élève d’Apollon est venu prendre la médaille. Tout le monde a applaudi à sa modestie et aux grâces ingénues de la mère répandues sur la physionomie du fils.
Il est arrivé, à cette assemblée, un petit incident qui, tout puéril qu’il soit, mérite d’étre rapporté. Les portes de l’Académie étant fermées et les Suisses de l’extérieur retirés, il est survenu beaucoup de monde, et l’on a pénétré facilement jusque dans l’Académie des belles-lettres, dont la salle précède celle de l’Académie française. Vains efforts pour aller plus loin. MM. Le Miére et Dorât, courroucés de rester à la porte du sanctuaire des Muses, ont proposé de tenir l’Académie. Tout le peuple littéraire a applaudi; on s’est rangé autour de la table, et quelqu’un, qui avait la pièce couronnée imprimée, ayant proposé d’en faire lecture, on a parodié la grande assemblée. C’étaient des éclats de rire, des brouhahas, dont le bruit retentissait jusque dans l’autre salle; ce qui a beaucoup incommodé les lecteurs, et surtout ^L Marmontel, dont les accents passionnés se perdaient quelquefois dans le tumulte.
On sait aujourd’hui que riiommo de qualité, àg
e (ic
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quatre-vingt deux ans, dont on a parlé et (pii a eoncouru pour le prix de FAcadémie IVaneaisc;, est i\I. le baron de CdiateauneuL frère du feu inaréclial de i\Iaillebois. On est surpris que FAcadémie n’ait fait aucune mention de cette circonstance. Ainsi Fon a vu, dans ce jeu littéraire, la vieillesse aux prises avec l’enfance, et. suivant l’usage, la fortune a favorisé la dernière. M. le baron de Cliàteauneuf est un courtisan épicurien. Il a payé d’abord à la patrie le tribut des services militaires auxipiels il a cru ({ue sa naissance et sa qualité de citoyen l’obligeaient, et s’est livré bientôt à un loisir philosophique ; il a coulé ses jours fortunés entre les arts et les plaisirs, passant tour à lourdes bras de Vénus dans ceux des M uses. Il s’adonne aussi à la peinture, à la musique, nt s’entend un peu à tout.
SEPTEMnuE. — O. — Madame Bontems, auteur de quelques ouvrages, et, entre autres, d’une traduction en prose du poëme des Saisons de Thompson, est morte, il y a quelques jours, des suites d’une maladie de femme, longue et douloureuse. Cette virtuose n’est point une grande perte pour la littérature. Cependant, en faveur de son sexe, on lui doit savoir gré de ses etforts, et elle mérite qu’on jette quelques fleurs sur son tombeau.
4. — La comparaison des différentes pièces imprimées qui ont concouru pour le prix de FAcadémie n’est point, au gré des connaisseurs, à l’avantage de celle de M. l’abbé de Langeac. Cela occasionne une grande fermentation dans le peuple littéraire, et bien des gens taxent FAcadémie de partialité. On sait combien la mère a de crédit auprès de M. le comte de Saint-Florentin, et l’intérêt vif que ce ministre prend aux enfants de madame de Langeac. Un caustique, s’imaginant que ces raisons n’avaient pas peu contribué à déterminer les suffrages des juges, a fait Fépigramme suivante: '
De par le roi ces vers soient trouvés beaux ! Signé Louis^ et plus bas Phelypeaux.
— On cite plusieurs traits du roi de Danemark, qui an-
1 Voy, O jiiillol (7C8.
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iioncent sa jeunesse aimable. Ils ne répondent point à la ^i'ravité dont quelques gens, qui ne connaissent point riiumanité, voudraient qu’un monarque fût toujours accompagné. Tl V a quelques jours que, dans un souper où était Tambassadeur de cette Majesté, on en parlait. Madame la marquise de Xicolaï dit fort étourdiment à ce ministre : « On assure que votre roi est une tête... — Oui, Madame, une tête couronnée, » répliqua- t'il. Tout le monde ‘applaudit à la manière honnête et polie avec laquelle cet étranger releva Tindiscrétion et Tindécence du propos.
5. M. De Parcieux, de TAcadémie royale des sciences, vient de mourir, le 2 de ce mois, d’une maladie de langueur, dans laquelle il a constamment soutenu la douceur de son caractère et la fermeté de son âme. Ce citoyen estimable et éclairé ne s’arrêtait pas à des spéculations vagues, propres seulement à exercer le génie d’un savant; il mettait ses études en pratique, et ne formait que des projets utiles et d’une exécution dont l’avantage était sensible pour tout le monde.
12. — Le Grouvernement, toujours en garde contre les livres prohibés, dont le commerce devient de plus en plus étendu, est alerte pour arrêter l’introduction qu’on pourrait faire de cette marchandise. On vient de surprendre un ballot d’une quantité très-grande d’exemplaires de la tragédie de Lothaire et Walch^ade, ou le Royaume mis en interdit On voit, à l’inspection seule du titre, combien il est sage à la police de ne point laisser pénétrer une pareille brochure, dans les conjonctures critiques de ses divisions avec la cour de Rome,
15. — On prétend que Voltaire ne marche jamais sans la Bible, sous prétexte que lorsqu’on a un procès, il faut toujours avoir sous les 3"eux le factum de ses adversaires. Quoi qu’il en soit, il est certain qu’il possède parfaitement ce livre ; il s’en est pénétré, il en est plein, il le retourne sans cesse, il le dépèce pour enrichir ses ouvrages, mais à sa manière, et non sans doute comme le prédicateur, le théologien ou le défenseur de la religion. On sait que l’Écriture sainte
’ rarijUtiiii de La Lmudloric,
ne manque pas d’y trouver.
16. — M. De Liste, fameux astronome, vient de mourir, l(i 11 de ce mois, âgé de (|uatre-vingt-un ans. 11 était pension-
Gollége royal. Son ardeur pour l’astronomie lui avait fait en-
le regardait plus que comme pensionnaire étranger. 11 demanda sa retraite. Cette espèce de disgrâce, la jalousie de ses rivaux, les tracasseries qu’ils lui suscitèrent, empoisonnèrent sa vieillesse, d’ailleurs malaisée : il est mort dans une sorte d’indigence.
17. — M. le duc de Ne vers ^ vient de s’éteindre, âgé de près de quatre-vingt-douze ans. C’était un seigneur de beaucoup d’esprit, mais dont les mœurs ont passé quelquefois à la cour pour trop pliilosopliiques. On prétend qu’il avait épousé la demoiselle Quinault, excellente comédienne, et sœur du fa-
duc de Nivernois est le plus beau trait de sa vie.
22. — 11 s’est élevé, depuis quebjues années, en France, une secte de pliilosoplies audacieux qui semblent avoir eu le svstème rétléclii de porter une clarté fatale dans les esprits, d’ébranler toute croyance, de renverser la religion et de la saper jusque dans ses fondements. Les uns, troupes légères du parti, armés du sarcasme et de l’ironie, ont d’abord, sous des alléo-ories sensibles, des üctions ingénieuses, couvert d’un ri-
dicule indélébile ses ministres, ses dogmes, sa liturgie et sa morale même. D’autres, spéculateurs profonds, cuirassés d’érudition, hérissés de métaphysique, se sont présentés le front découvert, l’ont attaquée à force ouverte, ont déployé contre elle les raisonnements les plus fc rmidabbis, et, ne trouvant
* l’liilii>ito-.lul('S-Fraiiç()is Mazarini-Manciiii, niurl le l i sei)lenil»re.
nACli\UM().\T
point d athlètes dignes d’eux, sont malheureusement restés maîtres du champ de botaille. Aujourd’hui que ces incrédules regai dent leur ouvrage comme bien avancé, qu’ils attendent, du bénéfice du temps, que la lumière, gagnant de proche en proche, dissipe totalement la nuit des préjugés, de l’ignorance etde la superstition, ils attaquent leurs adversaires dans leurs derniers retranchements : ils prétendent prouver que la politique n a aucun besoin de la religion pour le soutien et le gouvei nement des lltats. C’est contre cette assertion, si ancienne, si répandue, et que les défenseurs du christianisme, poussés à bout, opposent pour dernier argument, qu’ils réunissent aujourd’hui leurs forces, et qu’ils semblent préparer un corps d’ouvrages dont plusieurs pénètrent déjà dans ce pays-ci. del est le livre intitule Ici Cofitci giofi sciCTés^ ou Histoire naturelle de la superstition h On le prétend traduit de l’anglais d’un M. Jean Trenchard.
27. — On vient de décocher encore un trait à M. l’abbé de Langeac, ou plutôt à 1 Académie. Tl y a apparence que c’est le dernier effort des mécontents. Yoici l’épigramme .*
LAcadéinie, et ab hoc et ab hac,
A tes vers plats, sans raison et sans rime,
Donnant le prix, te prouve bien, Langeac,
Plus fortuné qu’un etifant légilinie.
— hfîs directeurs de l’Académie royale de musique ont proposé aux curieux de cTiercher une devise - pour la salle de 1 Opéra qui n’est pas encore finie. Cette devise doit être en français et en deux vers. On n’en a encore vu que de mauvaises. M. Le Clerc de Montmerci propose les deux suivantes :
Les arts dans ce palais prodiguent leurs merveilles,
Pour enchanter les cœurs, les yeux et les oreilles.
Ou :
Dans ce palais brillant des beaux-arts et des fées, lié ros, dieux et démons, tous les être 3 divers,
^ Composé par ie })aron d’Holbach. Londres (Amsterdam, M.-M Rey), 1768, 2 vol. in-8".
Diderot avait anciennement proposé celle-ci : Ilic Marsyas ApoUiiiein. Voy. 5 octobre I7GS.
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Dociles aux accords des modernes Ürphées, Sont le tableau mouvant do ce vaste univers.
Quoique celle-ci soit contre les conditions établies, que ce soit même plutôt une description qidune inscription, les amis de l’auteur l’ont Irouvée si belle, (ju’ils lui ont conseillé de la rendre publique.
Octobre. — 2. — On a exécuté, ces jours-ci, un arrêt du Parlement, qui condamne Jean-Baptiste Josserand, garçon épicier, Jean Lecuyer, brocanteur, et Marie Suisse, femme du-
dit Lecuyer, au carcan pendant trois jours consécutifs; condamne, en outre, ledit Josserand a la marque et aux galères pendant neuf ans, ledit Lecuyer à la marque et aux galères pendant cinq ans et ladite Marie Suisse à être renfermée
pendant cinq ans dans la maison de force de l’IIopital-Général, pour avoir vendu des livres contraires aux bonnes mœurs et à la religion. Ges livres sont le Christianisme dévoilé^ V Homme aux quarayite écus, Éricie, ou la Vestale, lesquels ont été lacérés et brûlés par l’exécuteur de la haute justice, lors de 1 exécution des coupables. On s’est récrié contre la sé-
vérité d uu pareil arrêt, qu’on attribue à M. de Saint-Fargeau, président de la chambre des vacations, homme dur et inllexible, et dont le jansénisme rigoureux n’admet aucune tolé-
rance
4. Sa Majesté, qui n’avait point honoré ôl. Bouret de sa visite pendant tout le temps que le dérangemeni des atfaires de ce financier l’avait mis dans le cas de suspendre les travaux du fameux Pavillon du Boi, n’a pu se refuser cette année aux désirs de ce serviteur si jaloux des regurds de son auguste protecteur. Le roi est allé un instant, le mercredi 28 septembre, visiter ce fameux batiment. Il l’a trouvé augmenté de plusieurs choses curieuses, mais surtout de sa stalue, dont on a parlé il y a quelque temps, et qui est exécutée eii marbre par le sieur Tassard. Ce qui a le plus llatté Sa Majesté, ce sont deux vers inscrits au bas, composés par le sieur Bouret même - dans l’enthousiasme heureux de son amour
Voy. 8 octobre 17G8.
^ Ces vers sont de Voltaire. Voyez sa lettre du 13 auguste 1768 à M Bouret. — K.
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et de sa reconnaissance. Ils caractérisent à merveille les vertus du maître vît le zèle tendre du sujet. Ils sont dignes de passer à la postérité la plus reculée, et valent sans doute toutes les légendes qu’aurait pu enfanter l’Académie des belles-lettres. Les voici:
Juste, simple, modeste, au-dessus des grandeurs,
Au-dessus de l’éloge, il ne veut que nos cœurs.
5. _ Un plaisant s’est égayé au sujet de l’inscription que les directeurs ont demandée pour la nouvelle salle d’Opéra. Il en a fait une qui ne sera sûrement pas adoptée; mais elle est piquante et mérite d’être transmise au public :
Ici, les dieux du temps jadis Renouvellent leurs liturgies :
A’énus y forme des Laïs,
Mercure y dresse des Sosies.
(S, — Bien des gens ont été étonnés de la dureté avec laquelle on a sévi contre les colporteurs flétris dernièrement par arrêt du Parlement, surtout vu l’énoncé des livres prohibés qu’on les accusait d’avoir vendus. Les gens au lait prétendent que leur grand grief est d’avoir distribué un libelle qu on a craint de nommer dans un arrêt, quoiqu’il ait été annoncé, il y i\ plus d’un an, dans des gazettes étrangères. G est le pamphlet intitulé : les Sabbatines et les Florentines L Le titre seul prouve combien ils étaient coupables, et justifle l'austérité des magistrats aux yeux des gens au fait de
l’énormité des crimes politi([ues.
10. _ M. l’abbé d’Olivet, de l’Académie française, tombé en apoplexie-paralysie, il y a deux mois, et qui, malgré son âge de quatre-vingt-sept ans, a lutté depuis ce temps contre la mort, vient enfin de succomber après cette belle défense. Ce personnage, vraiment académique, est une perte d’autant plus grande qu’il travaillait dans un genre peu à la mode aujourd’hui et qu’on semble mépriser. Ses traductions^ de Cicéron, regardées comme un chef-d’œuvre dans leur espèce, lui })rocureront une gloire, sinon brillante, du moins solide
1 Voy. 2G jiiillel 17G7.
et durable cliez la postérilê qui en recueillera les avanlaf^es. Quant à la partie grammaticale de ce savant, (juoicpi’il n’ap-
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procliat pas de la métaphysique lumineuse des (lirard et des
pourtant pas d’un certain esprit; mais surtout il avait une
mémoire prodigieuse, ({iii le servait à propos et le faisait
briller avec celui des au (res au défaut du sien.
11. — M. Bernard, secrétaire du gouverneur de Choisi, et appelé, par excellence, le Gentil- Bernard^ nom que lui a donné M. de Voltaire et qui lui est resté, a obtenu du Gouvernement un terrain qu’il a approprié avec beaucoup de goût et d’élégance. 11 a fait des devises en vers pour toutes les pièces de cette agréable maison. En voici deux qui paraissent les meilleures et les plus propres à caractériser les mœurs et le goût du maître. Au-dessus d’une glacière, il a fait arranger une espèce de Parnasse, et a écrit au bas le quatrain suivant :
Sous cette voûte souterraine,
Les cœurs froids, les auteers glacés Sont avec la neige entassés,
Et ma glacière est toujours pleine.
x\u-dessus d’un boudoir délicieux, il a mis :
Habitons ce petit espace,
Assez grand pour tous nos souhaits :
Le bonheur tient si peu de place,
Et ce dieu n'en change jamais.
Tout le reste répond à cet(e aimable philosophie, et fait de
ce séjour un lieu riant et volu])tueux.
12. — M. l’abbé d’Olivet a été enterré dimanche 8, et le mercredi 11, son testament avait été ouvert, lu et exécuté. Il laisse à son neveu, président à mortier au Parlement de Franche-Comté et son légataire universel, quatre-vingts actions des Fermes, pour cinquante mille écus de terres, plus de trente mille francs d'arrérages, deux cent cinquante louis en argent comptant, trois cent cinquante marcs de vaisselle
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crargent, une très-belle bi])liotlièque et des meubles de peu de valeur, etc. Cette succession paraît fort honnête pour celle d’un lioinme de lettres.
Extrait d'une lettre de Ferney^ du '50 décembre
— « Rassurez-vous, Monsieur, sur les inquiétudes que vous avez à l’égard de M. de Yol taire. Ce grand homme, accoutumé à dire qu’il se meurt depuis plus de cinquante ans, se porte à merveille. Il se plaint d’être sourd et aveugle. Le fait est ({u’il lit encore sans lunettes et qu’il a l’ouïe très-fine. Il est sec et ingambe : il est peu courbé. Le jour que j’ai eu l’honneur de le voir, il avait de gros souliers, des bas blancs roulés, une perruque naissante, des manchettes d’entoilage qui lui enveloppaient toute la main, une robe de chambre de Perse. Il nous fit beaucoup d’excuses de n’être point habillé : mais il n’est jamais autrement. Il parut à l’entremets. On avait réservé un grand fauteuil à bras, où cet illustre vieillard se mit, et mangea rondement des légumes, des pièces de four, des fruits, etc. Il pétilla d’esprit. On pourrait lui reprocher d’être trop emphatique, et de n’avoir point dans la conversation ce ton cavalier qui caractérise si bien le style de ses écrits. Après le dîner, il nous mena dans sa bibliothèque, très-vaste, trèsnombreuse et très-belle. Il nous lut des passages de livres raressur la religion, c’est-à-dire contre la religion, car c’est aujourd’hui sa manie: il revient sans cesse sur cette matière. Il joua aux échecs avec le Père Adam, qui, sans être le premier homme du monde, est assez Jésuite pour se laisser perdre : M. de A^oltaire ne lui pardonnerait pas de le gagner. On fit ensuite de petits jeux d’esprit, puis on se mit à dire des histoires de voleurs. Cdiaque dame ayant conté la sienne, on engagea M. de Voltaire à avoir son tour. Il commença ainsi : « Mesdames, il était un jour un fermier général... Ma foi, j’ai oublié le reste.» Nous le laissâmes après cette épigramme, la meilleure sûrement qu’il ait faite de la journée. »
Extraitd'unelettre de Fontainebleau., du iO octobre
— « Le bruit avait couru ici que M. de Voltaire était décédé. Il avait pris tellement faveur, que la cour paraissait croire cette nouvelle. On l’a inféré du propos de M. le comte d’Artois. Ce prince, à son dîner, parlant de cet événement, a dit:
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« Il esL morl un grand lioinine cl un grand co(jniii ^ » Les ennemis de M. de Voltaire ont saisi avidement cette i)lirase, et l’ont répandue avec i)rornsion. Lirectivement, il est aisé d’en conclure quelle est sa réputation auprès de ceux (|ni ont riionnenr d’étre cliargés de l’éducation des Enfants de France. Quoi qu’il en soit, la nouvelle est absolument fausse et destituée de fondement. La Providence laisse encore à ce philosophe incrédule le temps de se repentir et de mériter un éloge funéraire plus Üatteur. »
15. — Depuis ({Lielque temps, il court ici une chanson intitulée : la Bourbonnaise^ qui a été répandue avec une rapidité peu commune. Quoique les paroles en soient fort plates, que l’air soit on ne peut plus niais, elle est parvenue jusqu’aux extrémités de la PVance. Elle se chante jusque dans les villages, et l’on ne peut se transporter nulle part sans l’entendre. Les gens qui raftinent sur tout ont prétendu que c’était un vaudeville satirique sur une certaine fille de rien -, parvenue, de l’état le plus crapuleux, à jouer un rôle et à faire une sorte de figure à la cour. Il est certain qu’on ne peut s’empêcher de remarquer, dans l’affectation à la divulguer si généralement, une intention décidée de jeter un ridicule odieux sur celle qu’elle regarde. Les gens à anecdotes n’ont pas manqué de la recueillir et d’en grossir leur portefeuille, avec tous les commentaires nécessaires pour son in-
telligence,et capables de la rendre précieuse pour la postérité.
18. — M. l’ahbé Morellet est connu dans la répuhliijue des lettres par plusieurs ouvrages, et très-particulièrement par la rédaction du Dictionnaire de C ornmerce de Savarv, (|u’il veut présenter sous un jour nouveau. Il y travaille depuis longtemps, et sera, à ce (pi’on espère, bientôt en état de le produire. On voit avec plaisir la fortune accueillir ce savant, et le mettre au rang de ses favoris qui prouvent qu’elle n’est pas toujours aveugle. Il vient d’être désigné pour remplacer un nommé Le Grand dans les fonctions de secrétaire général
du Commerce.
1 On aime à croire, avec Wagnière, que le comte d’Artois n’a jamais tenu nn semblable propos, qn’il serait ditFicile de concilier avec les mariim's d’intércM que ce prince donna pins lard à Voltaire. — K.
2 Madame Dn Barry.
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Le roi de Danemark n’a point voulu se montrer en public qu il n’ait vu le roi de France, son frère. En conséquence il a été aujourd’hui à la Comédie Française en petite loge, dans celle de madame de Yilleroi. Malgré cet incognito^ comme on était prévenu, le public s’est porté en foule à ce spectacle, et tout y était plein de très-bonne heure. Le sieur Le Kain, revenu depuis ({uelque temps, a joué dans JVartragédie de M. de I^a Harpe, et a déployé devont le jeune monarque toute la noblesse théâtrale dont il est susceptible.
— Quelques confrères de M. l’abbé d’Olivet, touchés de sa perte, n’ont pu s’empêcher, dans l’excès de leur douleur, de répandre une anecdote jusqu’ici conservée dans le sein de l’Académie, et qui nous apprend quelle est la cause de sa mort. Dans la séance où il fut décidé que la pièce de M. l’abbé de Langeac aurait le prix, cet académicien, qui n’avait rien à ménager à son âge, s’opposa à une préférence qui, selon lui, déshonorait l’Académie. Il fit sentir combien le public se récrierait contre un tel choix, et, s’armant de l’éloquence de l’orateur romain dont il était pénétré il pérora longuement pour ramener ses confrères à un jugement plus impartial. Ce fut inutilement : c’était un parti pris; il n’eut que pende partisans. MM. d’Alembert et Duclos le traitèrent durement, l’appelèrent radoteur, et renouvelèrent enfin une scène de halle, telle qu’il en avait déjà eu une avec ce dernier confrère, il y a quelques mois ; mais, n’ayant pas le sang aussi bouillant, il fut saisi vivement de ces apostrophes injurieuses ; il fut frappé à mort dès l’instant, et tomba en apoplexie dès le soir même.
27. — Les curieux ont tenu un journal exact de la marche et des propos du roi de Danemark, qui marque beaucoup d’esprit dans ses réponses. Les circonstances les plus essentielles de cet itinéraire sont celles de son entrevue avec le roi. Après être descendu^, au Château, à l’appartement de feu madame la Dauphine, et le roi étant prêt à recevoir ce monaniue. Sa àlajesté Danoise se rendit dans le cabinet du roi.
^ L’abbé d’Olivcl a traduit plusieurs ouvrages de Cicéron.
Elle était accompagnée des ministres, des seigneurs de sa suite, du duc de Duras, premier gentihomme de la chambre du roi, et du duc de Cdioiseul, ministre et secrétaire d’Mtat, ayant le département des all'aires étrangères. Il y avait deux fauteuils dans le cabinet du roi. Les premiers compliments faits, le roi pressa son frère de s’asseoir: il s’en défendit, et demanda à rester debout. Il renouvela de vive voix sa satisfaction de voir le plus grand potentat de l’Europe. Le roi, de son côté, témoigna ({u’il regardait cette éporpie comme remarquable dans son règne; qu’il se ressouvenait très-bien d’avoir vu le czar à sa cour, quoiqu’il n’eût alors que sept ans, et que cette réception ne lui serait pas moins batteuse. Plnsuite, Sa Majesté Danoise ayant demandé à aller chez monseigneur le Dauphin, s’y rendit vers les huit heures^ et alla sou-
per avec le roi. Les deux monarques avaient avec eux vingt- (juatre dames de la -cour, les plus brillantes et les plus choisies. Sa Majesté Danoise déclara qu’elle n’avait jamais vu réunis tant de grâces et tant de charmes. Le lendemain, M. le duc de Cdioiseul lui donna à souper, et le surlendemain elle mangea encore avec le roi. Le jeudi, étant repartie pour Paris, M. le duc de Duras lit jouer chez lui, devant elle, la pièce de la Partie de chasse de Henri IV. Tous les jours on exécu-
tera aux dilférents spectacles les drames que demandera cette
Majesté, et sur l’affiche on mettra: Far ordre.
Entre les bons mots de ce monarque, on en cite un qui indique la vivacité de ses réponses et sa facilité pour les saillies. Dans son passage par la Hollande, un seigneur de ce payslà lui présenta une généalogie par laquelle il prétendait lui appartenir. « Mon cousin, lui dit le roi, je suis ici mcogmto : faites de même. » Dans son entrevue avec le roi, Sa àlajesté. en parlant de la disproportion d’àge qui était entre eux, lui dit : « Je serais votre grand-])ère. — C’est ce qui mam^ue à mon bonheur,» répondit avec etfusionSa^Iajesté Danoise. On ne peut omettre encore un mot de Louis XV, qui indi({ue toute la sensibilité de son àme et combien il aime ses peuples. Le roi de Danemark, après avoir visité toute la famille royale, dit au roi, qui parlait des pertes qu’il avait faites, que la famille nombreuse qui lui restait était un dédommagement bien
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précieux : « J’en ai une bien plus nombreuse encore, qui ferait vraiment ma félicité, si elle était heureuse. » Paroles remarquables et bien consolantes pour la nation !
Voici à peu prés ce qu’on a trouvé de plus essentiel dans ce journal, chargé d’un tas de formules répétées et d’une étiquette fastidieuse.
J8. Madame du Boccage, connue par les grâces de son esprit et de sa ligure, auteur de différents ouvrages, ayant adressé, le 4 de ce mois, des vers à M. de Voltaire au sujet de Saint-François, sa fête, ce grand homme, qui n’est jamais en reste, y a répondu par ceux-ci :
Oui parle ainsi de saint François?
Je crois reconnaître la sainte Qui de ma retraite, autrefois,
\ isita la petite enceinte.
Je crus avoir sainte Avenus,
Sainte Pallas, dans mon village.
Aisément je la reconnus,
Car c'était sainte Du Boccave.
L’Amour même aujourd’hui se plaint Que, dans mon cœur étant fêtée,
Elle ne fut que respectée.
Ah ! que je suis un pauvre saint!
20. — M. Gauthier de Mont-d’Orge, trésorier de la Chambre aux deniers, vient de mourir des suites d’une apoplexie dont il avait été frappé il y a quelques années, et dont il ne s était jamais bien relevé. C’était un financier qui, dans son temps, avait eu des prétentions au bel esprit. On connaît de lui. entre autres choses, le ballet des Talents lyriqnes et VActe de société., deux ouvrages dont le premier surtout a eu beaucoup de succès à l’Opéra, moins sans doute par les paroles de' cet auteur que par la musique de l’immortel Rameau. Dans le répit que lui a laissé sa maladie, il avait épousé une certaine chanoinesse, bâtarde adultérine de M. d’Étioles et de madame de Belvaux, mais qui, par un rafhnement de la corruption de nos mœurs, avait trouvé un père et une mère adoptifs. Un gentilhomme pauvre avait eu la bassesse de la reconnaître pour sa fille, et une demoiselle, en s’accouplant à cet homme vil, avait eu l’infamie de la reconnaître aussi comme
procréée aviuit le mariage. Au resle, la jeune ])ersonne ne parait point avoir liérité de (out ce déslioiiiionr, et sdîst montrée digne d'une naissaïu'e plus illustre. Quoi(|u’(dIe n'ait gouLC aucun agiement dans 1 hymen de jM. de IMonl-d ( )i‘g(3^ absolu ment paralysé sur tous ses sens, elle s’est conduile envers lui avec toute la noblesse, toute la reconnaissaïuîe (pi’il avait plus de droit que de raison d’en atlendre. Kilo ne l’a point quitté dans toutes ses inlirmités ; elle ne s’est monirée nulle part, n’a participé à aucun plaisir, et, daim la plus grande jeunesse, s est comportée avx'c toute la prudence de la lemme la plus raisonnable. Elle est à même de recueillir
aujourd’hui les fruits de sa sagesse par plus de cent mille livres de rentes, dont elle se trouve avoir l’usufruit.
dO. — Le roi de Danemark ne perd aucun moment dans ce pays-ci, et visite avec le plus grand soin tous les lieux qui peu- \ent lui présenter des objets dignes de sa curiosité ou de son instruction. Il est allé hier aux Gobelins : il a admiré cette manutacture; mais, dans les dilïérenls ouvrages qu’il a vus. une tenture représentant l’histoire d’Esther et d’Assuérus. d’après les dessins du fameux Vanloo, a surtout attiré son attention. Ce monarque a été saisi d’étonnement, et, dans son admiration, il a demandé pour qui était destiné cet ameublement : « Pour Voire Majesté, » lui a répondu le duc de Duras.
dl. — Gn continue à s’entretenir du roi de Danemark, dont on admire les réponses ingénieuses. Chacun s’efforce de mé-
riier quel(|ue chose de flatteur de sa part. On s’évertue aussi, et 1 on se répand en saillies pour plaire à ce prince aimable. On cite de nouveaux bons mots de ce monaiapie et de ceux qui ont riionneur de l’approcher. Nous en choisirons quelques-uns seulement. Dans un souper (|u’il lit chez le roi. Sa Majesté lui demanda quel âge il donnait à madame de Elavacourt, qui paraissait l’enchanter. Il répondit: Trente ans. « Elle en a plus de cinquante, dit le roi. — Sire, c’est une preuve qu’on ne vieillit point à votre cour. »
Novembre. — G. — Les filles qu’on appelle du bon ton fondaient de grandes espérances sur la prochaine arrivée du roi de Danemark : elles se préparaient de longue main à captiver ce jeune monarque, et l’on ne finirait point de détailler toutes
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les ruses qu’elles avaient mises en usage pour paraître à ses yeux les premières. Les unes ont été au-devant de cette Majesté, dans de superbes é(|ui{)ages à quatre et à six clievaux; d’autres sont venues s’installer dans les environs de son palais. Quelques-unes, à Idrce d’argent, avaient obtenu du tapissier de placer leurs portraits dans les cabinets et boudoirs
de son liôtel. Enlin, mademoiselle Grandi, de l’Opéra, accoutumée à s’enrichir des dépouilles des étrangers, et dont la cupidité dévorerait un royaume, a eu l’audace d'envoyer sa figure en miniature à ce prince. Il paraît que tous les charmes de ces nymphes ont échoué contre la sagesse de ce moderne Télémaque. Il se conduit avec une décence qui fait un honneur infini à la pureté de ses moeurs et à sa tendresse conjugale.
10. — M. le duc de Duras continue, avec un zèle infatigable, à promener Sa Majesté Danoise dans tous les lieux propres à satisfaire sa curiosité et ses connaissances. Ce monarque trouve partout des marques de l’attachement de la nation et de sa politesse. A la Monnaie, on a frappé sous ses yeux, sans qu’il s’en aperçut, une médaille représentant son effigie. A la Savonnerie, il s’est trouvé un superbe tapis à ses armes. A la manufacture de Sèvres, on lui a présenté un service de porcelaine, dont toutes les pièces étaient chargées de son écusson. Gn estime ce présent du roi cent mille écus. M. de Marigny a eu l’honneur de recevoir cette Majesté à l’Académie de peinture. Au Cabinet du Roi, elle a développé devant M. de Buffon et les autres spectateurs des connaissances d’histoire naturelle étonnantes pour son rang et pour son êge. Elle a trouvé qu’il manquait plusieurs choses à différentes collections, et s’est chargée de les envoyer au roi.
Mademoiselle Clairon a joué hier chez madame la duchesse de Yilleroi le rôle de Didon devant le roi de Danemark. Il a été enchanté de cette actrice, qui, avec Le Kain, paraissent les deux personnages qui l’aient le plus affecté au théâtre. Du reste, on trouve qu’on le fatigue de trop de spectacles, et l’on admire sa complaisance à se prêter à toutes les galanteries qu’on veut lui faire en ce genre. On juge de cette complaisance par des bâillements qui échappent quelquefois à ce monarque, et qui annoncent cju’il ne prend pas toujours tout le plaisir qu’on
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voiiilrait lui procurer. On a nuuanpié, enln'. aulres excès (1(ï celte espèce, qu’on lui a Tait voir en ini S(uil jour dix-scipl actes, tant en prose qu’en vers, en déclaination, en cliant, en musique, etc., en italien et en français.
11. On a vu au Salon, il 3^ a (]uel(|ues années, le portrait du roi, en pied, en tapisserie des Gobelins. Tout le monde admira la vérité de cet ouvrage et son exécution. Le roi de Danemark n’en a pas moins été ilatté, et a paru désirer être rendu de la même manière. En conséquence, IMicliel Yanloo a peint ce monarque, pour servir de modèle aux artistes.
12* — Les Comédiens Français avaient afliclié pour cette semaine et Sijlvie. pastorale, jouée à Cliilhqcliez madanuî
la duchesse de Mazarin, et qui y avait eu du succès. Ce drame a été arreté à la police, a cause de quantité de gravelures, trèsagréables dans un petit comité, mais que la décence ne permet pas de laisser glisser sur un théâtre. Gomme il y en a beaucoup qui tiennent aux circonstances, aux gestes, aux attitudes, à 1 ensemble de la scène, M. de Sartines a exigé qu il y eût une répétition sous ses yeux, et il jugera luimême ce qu’il peut y avoir de répréhensible.
13. Dans la fête que madame la duchesse de Mazarin a donnée au roi de Danemark, une femme de la compagnie lui chanta, pendant le souper, le couplet suivant:
Un roi qu on aime et qu’on révère N’est étranger dans nuis climats ;
Il a beau parcourir la terre,
11 est toujours dans ses États h
L^. Les Comédiens Italiens ordinaires du roi avaient annoncé hier sur leur aftiche la présence du roi de Danemark, parle mot de convention : Parordre^ ce qui leur avait attiré une foule étonnante. Cette Majesté n’a pu satisfaire à ses engagements. On a appris avec douleur qu’elle était incommodée d’une indigestion. Le peuple, dont elle est l’adoration, s’est porté en foule vers son hôtel, qjour en savoir dos nouvelles. On ne saurait rendre combien ce prince est aimé. Tous les
* Ce qiialrain est de Ciiamfnrl et termine une pièce tl(' vers qn’nm' déguisée en lio!iémi(‘nne, clianla an roi d(> Daiiemaik. — \\.
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indigents du canton retrouvent en lui un second père. Il distribue un argent étonnant, et son cœur tendre est vivement aÜecté de la misère, dont on ne peut lui caclier beaucoup de détails. Ce roi paraîtrait souhaiter qu’on tournât en secours abondants pour les malheureux tant de fêtes qu’on prépare de toutes parts à si grands frais. Ce serait, sans doute, la plus belle qu’on pût lui donner, et la plus digne des princes augustes auxquels ceux qui les approchent devraient suggérer cette manière d’être vraiment grands.
16. — Un nommé Fierville, comédien, directeur de troupe, venu de Berlin en ce pays-ci depuis quelque temps, a été arrêté à Châlons-sur-Marne et envoyé en prison. On ne sait pas trop les raisons de cette punition. Il est des gens qui prétendent que c’est pour s’etre refusé aux sollicitations des gentilshommes de la Chambre, qui voulaient le faire débuter aux Français. Le sieur Fierville est un homme d’un très-grand
talent et de beaucoup supérieur au sieur Le Kain, pourlafigure, l’organe et les autres parties de l’extérieur du comédien» Il a montré beaucoup d’esprit et de grandes connaissances sur l’art dramatique.
17. — Le roi parlant du roi de Danemark à madame la comtesse de Chabannes, cette dame demanda à Sa Majesté si ce monarque était bien riche. Le roi lui répondit que les linances de ce rovaume avaient été dérangées, mais que ce prince avait un ministre qui avait bien réglé ses affaires et les avait mises sur un bon pied : « AhI Sire, repartit cette dame, vous devriez bien débaucher ce ministre-là. »
J 8. — On continue a recueillir les différents mots du roi de Danemark, qui soutiennent la bonne opinion qu’on avait conçue de la délicatesse de son goût et de la ünesse de son esprit. On ne finirait pas de les rapporter tous. On choisira le suivant comme le plus adroit et le plus honnête. Ce monarque revenait de Fontainebleau : en passant a Lssonne, une foule de peuple l’entoure et se met a crier : Five le roi! Ce prince se met à la portière, et d’un air affable il s écrie : « Mes enfants, il se porte bien; je viens de le voir. »
22. — On a oublié de parler de M. l’abbé Mangenot, mort le mois dernier. Ce poète aimable mérite bien qu’on jette quel-
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ques llcurs sur son Loinheau. Dos rà^o do (lix.-huiL ans, il avait concouru, sans le savoir, pour lo priv do rAcadôinio des Jeux Floraux, et lo reinporia. Son oncle Falaprat avait envoyé sa pièce, et ne lui lit part de sa démarche qiden lui annonçant le succès. Il fut peu sensible à ce triomphe : il })réiérait le plaisir de jouir à la gloire de vivre chez la postérité. Il faisait des vers plus par besoin (|ue par désir de la célébrité, aussi ne connaît-on guère d’imprimé (|ue la fameuse églogue couronnée dont on vient de parler. Ses ouvrages sont dans les portefeuilles de ses amis. Ce sont des petits rions, des épigrammes, des madrigaux, des chausons, dont certains auteurs à prétention se seraient élevé un grand trophée, mais que celui-ci oubliait dès qu’il les avait faits. Il élait attaqué depuis dix-huit ans d’une paralysie qui semblait ne lui avoir laissé de libre que l’esprit. Il avait conservé dans cet état son aménité, sa gaieté et sa philosophie. Il était prêtre etchanoino du Temple. Il est mort doucement, comme il avait vécu, âgé de soixante-neuf ans. Il est à souhaiter qu’un homme de goiit ramasse ses productions légères elles réunisse en recueil. Tout ce qu’il a fait est marqué au coin de la naïveté et des grâces. Il était idolâtre des femmes, et semblait ne travailler que pour plaire à cette partie du genre humain.
2^. — Depuis plusieurs jours, il était décidé que lo roi de Danemark irait au Palais aujourd'hui. En consé(|uence, on a feuilleté les registres, et l’on est convenu de suivue le cérémonial usité à régard du czar Pierre P'’,lors(|u’il vint. Le roi est descend u à neuf heures du matin à l’hotel du premier président : MM. le marquis d’Aligroet l’abbé d’Aligre sont venus le recevoir au bas de son carrosse. Il a été conduit de la même manière à la lanterne qui lui était destinée; sa suite a été mise dans une autre. Celle du roi étranger était découverte. Il était dans un fauteuil : un tapis, sur le devant do la lanterne, annonçait cette l'Jajesté. Le sieur Corbicr, avo(*at. a présenté, suivant l’usage, les lettres du nouveau chancelier L
1 Le cliancclier de Lainoigimii, qui avait été (vxilé (mi 17G3 (Voy. 11 novembre de celte aimée-là), ayant donné sa démission en septembre 17G8^ et Rene-Cliarles de Manpeoii, qui l’avait remplacé avec b' titre de vice- cliancclier et de ^arde des sceaux, s'élanl p>areillemen! demis de ci'S chai Lovs, le présidmd de Maupeou, son bis, bit iinmmé elejiua lu'r de rranci' et ^arde des sci aux. —
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n a fait, à cette occasion, un discours où il a accumulé les éloges du roi, du chancelier Lamoignon, du vice-chancelier, du chancelier actuel, de M. d’Aligre, premier président, dé M. de Ahuideuil, conseiller du Parlement de Paris, nommé premier président de celui de Toulouse, et enfin du roi de Danemark. Le fond de ce discours ne pouvait être qu’une répétition de lieux communs, de fadeurs et de contre-vérités. On a admiré l’art avec lequel l’orateur a rajeuni ce vieux protocole de mensonges insipides, et surtout les transitions heureuses par lesquelles il a passé six fois d’un compliment à l’autre, prodiguant à chacun de ses héros l’encens convena-
ble, Ensuite, M. Séguier, l’avocat général, a requis l’enregistrement desdites lettres, et a pris occasion de là pour rendre aussi hommage de son éloquence au monarque présent. Ce discours n’a pas eu le même succès que celui du sieur Oerbier, et l’avocat a paru l’emporter de beaucoup sur l’académicien.
Les lettres lues et enregistrées, on a appelé une cause. Le sieur Legouvé, avocat, a pris la parole. Cette cause majeure roule sur la cassation, demandée par l’ambassadeur de Naples, d’un testament de son frère en faveur d’un enfant d’une demoiselle Delair, sa concubine. Cet orateur, ne pouvant se défaire de la mauvaise habitude qu’ont les avocats d’injurier leurs parties adverses, avait déjà ébauché d’une façon peu batteuse le portrait de fambassadeur, lorsque le premier président, sentant l’indécence de ce spectacle, a fermé la bouche au sieur Legouvé en faisant lever l’audience; en sorte que ce dernier a remis dans son portefeuille le compliment dont il se disposait aussi à régaler Sa Majesté Danoise.
Ensuite, on a conduit le roi étranger à la buvette, où le premier président lui a présenté tous Messieurs. Ce prince a demandé le sieur Gerbier; il l’a remercié de son discours en ce (|ui le concernait, et lui a déclaré qu’il n’avait point encore entendu d’aussi grand orateur; après quoi, il est retourné cliez le premier président comme pour lui faire une visite. Il y est resté environ un r(uart d’heure, et le premier président l’ayant reconduit jusqu’à son carrosse, il est parti.
— Ce même matin, le roi de Danemark est allé en Sor-
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bonne, on il a été reçu par rarcliovécpuî de Paris cornine proviseur de la maison', et par :\L le duc de Uiclielieu comme héritier du fondateur. On a réi^udé ce i)rince (Pune thèse, soutenue quelques minutes en sa présence, ornée de ses armes, et qui lui était dédiée. Il est allé voir dans réalise le tomliei.u du cardinal de Richelieu, un des beaux monuments de sculpture connus. Il est monté dans la bibliotliéfjue, oii on lui a présenté le premier livre imprimé en hh'ance ', en 1170, intitulé : Spéculum human(r sahationis. On lui a hiit passer en revue les autres curiosités de la i)ibliothèquc. (udre autres une bible russe envoyée par le czar. Ce nionar(|ue a demandé, à cette occasion, s’il y en avait une en danois, et, d’après la réponse négative, il a promis d’en envoyer une. Il a été obligé de recevoir, avant de partir, ditlerentes pièces de vers latins d’écoliers du collège du Plessis, que le principal a introduits à sa rencontre. Ce prince, fatigué d’éloges, de compliments et d’encens, ne les a pas lus, mais a demandé pour eux des congés; puis on l’a reconduit, et il est retourné à son hôtel se reposer et se disposer à la fête du soir.
25. — M. de Voltaire s’amuse de tout : il ne dédaigne, aucun genre ; il embouche avec une égale facilité la trompette et le flageolet. Il court aujourd’hui une énigme sous son nom. Les sociétés de la cour et de la ville s’en occupent. On la propose à deviner successivement à tous les nouveaux venus. La voici :
KMGME.
A la ville ainsi {ju’en province,
Je suis sur un bon pied, mais sur un corps fort mince,
, Robuste cependant, et mejne faite au tour.
Mobile, sans changer de place^
Je sers, en faisant volte-face,
Et la Robe et PÉpée, et l’Eglise et la Cour.
Mon nom devient plus commun cbacpie jour ;
Chafjuc jour il se multiplie En Sorbonne, à rAcadémie,
1 Le premier ouvrage imprimé en France a pour litre ! Gaspariin Bar-i-ii Pernamemis epistolarum opm per Jounnem Jjipulurinm Sorbonemis srholæ Pnorem muliis vujUus ex corrapto integrum effecLnm, iiigeiiiosâ arte imnres- ^oriû in lucem redactum (1740), in-4o.Le volume intitulé ; Specalam bnmunæ salvatioms, que l’on croit antérieur à 1400, n’a pas été imprimé «m France - il
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Dans le conseil des rois et dans le Parlement :
Par tout ce qui s’y fait, on le voit clairement! Embarrassé de tant de rôles,
Ami lecteur, tu me cherches bien loin,
Quand tu pourrais peut-etre, avec un peu de soin. Me rencontrer sur tes épaules.
Le mot de cette énigme est Tête à perruque.
2(3. — Sa Majesté Danoise, non contente de voir les merveilles muettes de ce pays-ci, a voulu s’entretenir aussi avec les gens de lettres les plus renommés, ce qui a occasionné beaucoup de rumeur et d’intrigues dans tout ce monde-là. En lin, son ministre en a invité à dîner environ vingt, qu’il a présentés ensuite à son maître. De ce nombre étaient MM. de Mairan, d’Alembert, Saurin, Marmontel, La Gondamine, Diderot, l’abbé de Gondillac, Helvétius, etc. Ge prince les a tous accueillis avec bonté ; il leur a dit à cliacun des choses flatteuses, et leur a adressé des éloges directs relatifs à leurs ouvrages : preuve qu’il les a lus et qu’il sait les apprécier. (.)n
ne saurait croire combien de mécontents a fait le choix du ministre. Il n’est point de grimaud du Parnasse qui ne se soit cru digne de cette faveur, et qui ne regarde comme une injustice atroce d’avoir été excepté.
2b. — M. l’abbé de Lattaignant, chanoine de Reims, ne s’était jusqu’ici exercé que dans les poésies légères et dans les chansons agréables. Il est peu de soupers où il ne soit pour quelque chose, et oii les convives ne fournissent leur contingent aux dépens de son esprit. Ge poète aimable vient de s’élever à un genre plus distingué, et, quoique dans un âge déjà avancé, il a enrichi le théâtre de iSucolet d’une pièce nouvelle, intitulée : la Bourbonnaise. Ge titre, si connu parle vaudeville satirique ^ qui a couru toute la France, a fait la fortune de l’ouvrage, et le public se porte en foule à cette parade burlesque, dont la petite intrigue, assez bien menée, est soutenue de beaucoup de saillies polissonnes, très à la mode aujourd’hui. Les courtisanes, qui donnènt le ton à ce théâtre, trouvent le chanoine de Reims délicieux.
T. a Bourbonnaise est une chanson réivandiie dans
^ VoY. 1 T oclul'.re l TuS.
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toute kl France. Sous les paroles plates et triviales de ce vaudeville, les gens à anecdotes découvrent une allégorie relative à une créature ^ qui, du i*ang le plus bas et du sein de la débauclie la plus crapuleuse, est parvenue à être célèbre et à jouer un rôle. On ne saurait mieux rendre Tavilissement dans lequel est tombé ôl. de L’Averdy depuis sa chute que par l’association que le public semble en faim avec cette femme perdue, en le cliansonnant avec elle. A^oici le couplet :
Le roi, dimanche, Dit à L'Averdy,
Dit à I/Averdy,
Le roi, dimanche, Dit à L’Averd}" :
<'<: A'^a-t'en lundi ! »
Décembre. — 6. ~ Le roi de Danemark est allé samedi visiter les trois Académies. C’était le jour des séances ordinaires de celle des sciences et de l’Académie française. Celle des belles-lettres, avertie dès la veille, avait délibéré et arrêté d’en tenir une extraordinaire le même jour, pour recevoir cette Alajesté.
Ce prince a été d’abord introduit à l’Académie française, qui l’a reçu absolument à buis clos, et comme sous le manteau de la cheminée. On a trouvé singulier qu’elle ne se soit pas mise infi.occhi^ et dans sa salle d’apparat 'et de grand cérémonial. AI. l’abbé Batteux, directeur, a ouvert la séance par une harangue à ce monarque, dont le lecteur conçoit d’avance toute la teneur. Il serait difticile de donner du nouveau après les éloges innombrables dont tous les lieux publics ont retenti en sa faveur. Le fond ni la forme n’avaient rien de saillant. Ce prince, après avoir essuyé le compliment de prose, a été obligé d’en entendre un en vers de AI. l’abbé de A^oisenon, poète quelquefois agréable, mais souvent précieux et inintelligible. Il s’est surpassé cette fois-ci en galimatias, et ses plus chers partisans ne peuvent se dispenser de le reconnaître, C’est ce qu’on appelle du jargon académique dans
^ Madame Du Barry.
2 JI lut remplacé, eu septembre 1708, dans ses fonctions de contrôleur général des linances, par .M. May non d’invau, ci-devant intendant dhVmiens. — B.
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loulo la force du terme. M. le duc de Nivernois, en courtisan délicat, s’est servi de son talent pour l’apologue. A la faveur de ce travestissement, il a fait goûter au monarque ses louanges ingénieuses. Il a lu trois fables, dont une, le Roi voyageur^ était proprement celle du jour, et a fait le plus grand plaisir. Ces pièces lues, on a fait voir au roi de Danemark les portraits de ces Messieurs, dont est décoré leur cabinet d'assemblée. On y trouve ceux des rois et des princes protecteurs de l’Académie, et l’on a pris de là occasion pour solliciter ce monarque de vouloir bien que le sien y fût mis. Ensuite, Messieurs de l’Académie française ont reconduit le roi, et ceux de celle des belles-lettres étant venus au-devant de lui, il a passé par cette double baie, et est venu siéger dans cette dernière. Son fauteuil était au milieu de la classe des honoraires, où on lui a indiqué sa place.
M. le comte de Saint-Elorentin, président, aurait dû lui faire le compliment; il s’en était remis à M. de Malesherbes. le vice-président, qui a renvoyé cet lionneur à M. l’abbé Barthélemy, le directeur, et celui-ci enfin s’en étant reposé sur àl. Le Beau, secrétaire, l’orateur a fait un petit discours succinct sur l’origine, l’institution et les travaux de la compagnie. Il a parlé de l’époque de la visite du Gzar % comme d’une des plus mémorables de ses fastes, et il est parti de là pour se féliciter d’en avoir une aussi précieuse à insérer, celle du
monarque présent.
àl. Dupuy a lu ensuite des extraits de différents mémoires du semestre dernier, ainsi qu’il est d’usage quand les Académies des sciences et des belles-lettres fraternisent ensemble et se visitent deux fois l’an. On avait abrégé cette matière, pour qu’elle ne fût point ennuyeuse. A la fin, M. le directeur dit au prince que M. de Bréquigny, membre de la compagnie, avait fait une dissertation sur un roi de Danemark,venu en France sous Louis le Débonnaire, ou il assignait des rapports singuliers et frappants entre cet ancien monarque et le monarque actuel, et où il établissait une alliance et une parenté même entre la maison de France et celle d f)ldenL'ourg.
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Ce (léliiil a excité la curiosité du roi (1(î Diuiemarlc. Ilad('mau(lé à voir j\r. (le Bréquiguj, et Fa prié (F; lui douuer sa dissertation. De là ce prince est passé à FAcadéinie des sciences, où les autres Académies se sont rendues, et beaucoup d’étrangers ont pénétré à la faveur de l’aflluence, Tl a pris place audessus du directeur.
M. d’Alembert, peu louangeur de son naturel, a fait un discours sur V infJ uence et V utilité réct}wo(iues de la pJtilosôphie envers les princes, et desprinces enverslaphilosopliie. 11 a enchâssé naturellement dans sa dissertation l’éloge du roi présent, et par cette tournure oratoire a évité tout ce ({ikî pouvait avoir de fade un éloge direct dans la bouche (l’un encyclopédiste.
Le roi, émerveillé de tout ce qu’il avait entendu et vu, est convenu que le triple spectacle de ces compagnies savantes était ce qui l’avait le plus frappé en Lrance.
M. d’Alembert, en lui faisant voir les détails et les ustensiles de l’Académie, lui a fait remarquer le buste de M. Winslow. fameux académicien danois, qui semble partager les hommages de cette compagnie savante avec celui de M. de Réaiimur. 11 en a inféré combien la France était juste envers le rnérile des étrangers. Ce sont là les deux seuls bustes qu’il y ait à cette Académie.
Toutes les iVeo démies ont ensuite reconduit le roi de Danemark à son carrosse, et il a redoublé de remerciements, de révérences et de signes d’admiration.
Entre autres phénomènes, l’Académie des sciences se félicite d’y avoir vu siéger ce joiir-là M. le maréchal duc de Richelieu, honoraire, qui n’y avait point pris place depuis vingthuit ans.
9. — Les demoiselles Luzzi etDoligny, et les sieurs Lelvain. Brizard, Préville et Molé, de la Comédie Française, ont été mandés hier à l’hotel du roi de Danemark, qui a fait donner une boîte à chacune des deux actrices, dont la plus belle à mademoiselle Luzzi, et cinquante louis à chacun des hommes. Cette exception cause une grande rumeur dans le tripot. Il y a beaucoup de jalousie, et les jalousés mêmes ne sont ])as trop contents. Ils se trouvent traités avec pou de maguihcumc'e
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par un prince dont la générosité s’est manifestée partout. Ils attribuent cette mesquinerie à M. le comte de Duras, qui a dirigé le monanpie à cet égard depuis le départ de son père. Du reste, il a trouvé plus digne du roi de France que celui du Danemark ne payat rien pour ses loges, et ceci estime gratification spéciale pour servir de marque de sa satisfaction. On ne sait encore comment ont été traités les autres spectacles.
12. — On parle beaucoup des spectacles magnifiques que donne, à sa superbe maison de Pantin, mademoiselle Ouimard, la première danseuse de l’Opéra, très-renommée par l’élégance de son goût, par son luxe nouveau, et par les pliilosoplies, les beaux esprits, les artistes, les gens à talents de toute espèce (|ui composent sa cour et la rendent fadmiration du siècle. M. Marmontel n’a point craint de dégrader ses talents académiques et la hauteur de son ame, en adressant à cette courtisane une Épître, si répandue il y a un an h M. Collé semble avoir consacré son T/mVh'rc de société à être joué chez elle M. de Garmontelle a fait un recueil de Proverbes dramatiques destinés au même effet. Ils ont été mis en musique par M. de La Borde, cet amateur qui ne croit pouvoir mieux employer ses connaissances que pour l’amusement de la moderne Terpsichore. Les acteurs de différents speclGcles se dérobent, quand ils le peuvent, à leurs occupations, et viennent jouer à sa maison de plaisance. Jeudi 7, fête de la Vierge, on a représenté la Partie de chasse de Henri /F, avec un proverbe des auteurs dont on vient de parler, pour petite pièce. Le public brigue l’honneur d’être admis à ces spectacles, et c’est toujours un concours prodigieux. M. le maréchal prince de Soubise les honore souvent de sa présence, et ne contribue pas peu à soutenir cette dépense tastueuse. Mademoiselle Guimard y joue quelquefois, mais son organe sépulcral ne répond pas à ses autres talents. C’est une courtisane qui fera vraiment époque par son art dans le raffinement des voluptés et dans les orgies qui se célèbrent souvent chez elle, et dont on rapporte des choses merveilleuses.
Les beaux esorits de ce pays-ci ont été scandalisés de
1 Voy. G février 1768.
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n avoir pas été iétés, autant qu’ils l’espéra ion t, du roi do Da nemark, ainsi qu’on l’a dit. A l’exception do (pielqucs encyclopédistes qui lui ont été présentés, il paraît qu'aucun n’a ete admis lamiliin'ement auprès do ce monarque, et s’il n’avait ele aux Academies pou de jours avant son départ, il partait sans connaître cette précieuse partie d’iiornines clioisis de la capitale. Ils attribuent une telle négligence à M. le duc de Duras, qui ne s’est pas prêté au goût du prince, et a laissé couler le temps sans le satisfaire à cet égard autant qu’il le désirait. Lu des mécontents a exhalé sa bile dans l’épigramme
suivante, répandue depuis peu seulement. C'est le roi de Danemark qu’on fait parler :
Frivole Paris, tu m’assommes
De soupers, de bals, d’opéras!
Je suis venu pour voir des hommes :
Rangez-vous, Monsieur de Duras !
On attribue cette plaisanterie à i\I. le chevalier de Boufders 1, jeune courtisan très-aimable, plein de saillies et déjà connu par de très-jolies pièces de vers et de prose. Sa Majesté Danoise, enchantée de l’esprit de ce seigneur, lui a proposé de venir voir sa cour, et il est parti avec elle.
~ Procès inslriat extraordinairement contre xlM. de La Chalotais, etc., paraît imprimé en trois volumes m-4«, mais il est d’une rareté excessive. La sévérité de la police et la difliculté de faire passer un ouvrage aussi volumineux empêchent qu’il ne se répande promptement. Il y en a cependant ici plusieurs exemplaires. Ou en a saisi dernièrement trois cents.
A'V, par M. de Voltaire, est aussi arre e. Le Parlement a trouvé mauvais que cet historien censurât son jugement de M. de Lally, et ne veut point d’appel de ses arrêts, même à la postérité. Il s’est soulevé contre I ouvrage, qui ne paraît plus que clandestinement -- On a parodié l’épigramme contre M. de Duras, et l’on a lait un madrigal dans la même tournure en riionneiir de ma dame de Coaslin, la femme de la cour pour qui le roi de Da
^ On la mit aussi sur le compte de Bartlie et de Chamfort. — R
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nemark a paru prendre le plus de goût. G est encore ce monarque qui parle :
Je cherclie des grâces légères,
Un cœur lionuete, un esprit fin :
Uetirez-vous, beautés grossières,
Tiaissez approclier Coaslin!
21. — MademoiselleJVestris, annoncée depuis longtemps, a débuté lundi aux Français dans les rôles de mademoiselle Clairon. Elle a joué pour la première fois dans Tancrède. Cette nouvelle Aménaïde a enchanté tous les sx^ectateiirs, par sa figure, parla noblesse de sa position, de ses gestes, par la pureté de sa déclamation, par son intelligence ; en un mot. par toutes les qualités qui constituent la grande actrice, et qui peuvent faire oublier celle qu’elle remplace. Elle surpasse déjà de bien loin mademoiselle Dubois, et sera sans contredit bientôt la première de ce spectacle, si elle continue avec le meme succès. Ce début attire un monde étonnant aux Français et tient lieu d’autre nouveauté. Le drame dCIlylas et passe à la faveur de ce concours et continue a se jouei. n'est vrai que les spectateurs s’échappent à cette pièce.
22. — On parle beaucoup de la taille supérieure et de la vaste corpulence de l’envoyé du Maroc, passant ici pour aller en Hollande. Les talents cachés du fortuné Musulman rel)ondent à ce Ijel extérieur, si l’on en croit le bruit des coulisses et des ruelles. On cite des hiles qui ont reçu vingt-deux fois dans une nuit les embrassements de ce tavori de ôlahomet. Une telle renommée le rend encore plus recommandab e dans cette capitale, et les femmes, en le voyant, ne demandent point comment peutmn être de Maroc L mais elles s ecrient . « Ah ! qu’on est heureux d’être de Maroc ! >> ^
Mademoiselle Cfuimard se disposait à continuer, a
veille et le jour de Noël, les spectacles délicieux qu’elle donne
chez elle et dont on a parlé ^ Une defense de M. de Ridielieu, aux Comédiens du roi des deux troupes, de jouer ailleuis que sur leur théâtre sans la permission de Sa Ma es e, a oirêtéle cours de ces divertissements. On applaudit tort a cette
1 Voy. la XXXe jes Lettres persanes,
2 Voy 12 tlécciiibre ,t7G8.
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prohibition. Les absences fré(pientcs cbis jneilleurs acteurs, et la liberté qu’ils prenaient de se consacrer à l’amusement de quelques particuliers, leur ont mérité à juste titre l’animadversion des gentilsbommes de la Cdiamljre. IMademoiselle (iuimard sera obligée d’avoir une troupe de comédiens a elle, et c’est un nouveau genre de luxe très-digne d(î sa magnibcence.
Janvier. — 7. — Extrait cVune lettre de Rennes^ du 2 janvier 1769. — « Il court ici une caricature dont il faut vous dire rorie:ine. Un avocat, nommé Du Parc Poulain, tout dévoué aux Jésuites et à leur cabale, a été le défenseur du prêtre Clémenceau dans l’affaire du poison, jugée débnitivement le 5 mai 1768. Ce dernier, en reconnaissance, a lait, dit-on. tirer en grand le portrait de ce moderne Cicéron. Le jurisconsnlfe est représenté en robe, avec la croix de Saint- iMicbel par-dessus; il tient d’une main ses Commentaires sur la Coutume de Bretagne, mauvais ouvrage, malgré les éloges de Fréron, et de l’autre, sa première requête pour Glémenceau. Il fixe les veux sur ses œuvres avec un air de comptaisance. Des plaisants ont fait graver ce portrait et ont ajouté les deux quatrains suivaiits. De la bouche de l’orateur, on fait sortir celui-ci en lettres d’or :
(Jn dit mes ouvrages mauvais ;
Oui, quelques sages les rejettent ; jMais plus de cent sots les achètent : C'est pour eux que je les ai faits.
Et, au bas du piortrait, on lit cet attire :
Efnanqué, long et plat, son style est son inmge :
Détestable copiste, insipide orateur,
A hauteur on connaît l’ouvrage,
A l’ouvrage on connaît hauteur.
8. — Une cause importante, portée à la grand’cbambre. a donné lieu à un Mémoire très-plaisant, répandu avec profu-
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sioii, qui fait l’entre tien du jour, et qu’on trouve également sur les bureaux poudreux des gens de loi et sur les toilettes élégantes des femmes. Il est intitulé : Pour les coiffeurs des dames de Paris, contre la communauté des Maîtres barbiers, perruquiers, baigneurs- étuvistes. Les perruquiers prétendent que c’est à eux seuls à coilfer les dames; ils ont fait mettre à Lamende et emprisonner plusieurs de leurs adversaires. Ceux-ci se défendent et veulent que le privilège exclusif soit pour eux.
10. — M. de A'oltaire vient de perdre un de ses intimes amis en la personne de M. lOamilaville b La correspondance de ce grand homme, et quelques louanges dont il l’a honoré dans ses ouvrages, lui avaient donné un sorte d’illustration. Il avait acquis ainsi une consistance dans la littérature, et s’était trouvé lié avec les personnages les plus célèbres. On prétend même qu’il a fait quelques opuscules anonymes L Quoi qu’il en soit, il est mort d’une maladie de langueur. M. Diderot a longtemps soutenu sa constance; mais enfin on l’a déterminé à avoir recours aux consolations spirituelles, et le curé de Saint-Rocb a remplacé près de lui l’encyclopédiste. Sans doute que M. de Voltaire versera des larmes sur son ami, et que le poète ornera de fleurs l’urne de ce philosophe,
L?. — Le roi vient de donner quatre mille livres de pension au sieur Goldoni, appelé en France depuis plusieurs années par les Comédiens Italiens, pour soutenir leur théâtre, et depuis nommé pour apprendre à Mesdames la langue dans laquelle il a donné des drames si intéressants, et qui l’ont fait surnommer le Molière de l’Italie II est certain que cet auteur, très-inférieur au Français du côté de la force des caractères, de l’énergie des situations, de la finesse de l’intrigue, de la gaieté soutenue de ses personnages, est admirable pour le naturel du dialogue, l’exactitude des détails et l’imbroglio que sa nation entend si bien.
^ Mort à Paris le 13 décembre 1768.
- On a de lui un article Vinglièrne, imprimé sous le nom de Boulanger dans Y Encyclopédie, ei une brochure intitulée ; Honnêteté liUéraive, formant le second cahier des Pièces relatives à Bélisaire. C’est à tort que la Biographie universelle lui attribue le Christianisme dévoilé, qui est de d’Holbach. — P».
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13. — Le Mémoire dont on a parlé en laveur des eoilfeurs des dames de Paris, a été supprimé comme ind’i^ne de la majesté du tribunal où était portée TaHaire. Les coitléurs ont gagné en plein contre les perruquiei's, et cette fois-ci les Grâces ont triomplié du monstre de la Cliicamu Toutes les élégantes de ce pays-ci avaient pris un grand intérêt au procès et formé les sollicitations les plus puissantes.
14. — Quoique les diverses Reynontrances du Paidement sur les édits bursaux, enregistrés au Lit de justice, ne soient pas imprimées, Messieurs en laissent transpirer des copies pour que la nation apprenne au moins jus(|u’à quel point s’est enflammé le zèle de cette compagnie dans une crise importante où il était si essentiel de ne pas prêter son ministère à cet enregistrement, et de conserver les bornes prescrites par son arrêté vigoureux. Les peuples lisent avec avidité ce double ouvrage, triste tableau des malheurs de la France et du désordre de ses finances. Les Itératives Remontrances sont surtout remarquables par la multiplicité de faits qu’elles contiennent, dénués de tout l’accessoire d’une éloquence frivole et de ces lieux communs qui énervent la vérité, et qu’on ne saurait montrer en pareille occasion avec trop de force
et d’austérité. On attribue ces deux chefs-d’œuvre àM. l’abbé Terray, qu’on a regardé jusqu’à présent comme un membre trop voué à la cour. Ce trait de vigueur et de patriotisme lui a valu un compliment qui court dans les cercles et que chacun répète avec plaisir. M, Pierron, premier substitut de M. le procureur général, étant allé voir ce Démosthènes, peu après les phrases d’usage : « Monsieur l’abbé, lui a-t-il dit, je viens vous demander votre amitié pour cette année, mais non votre protection. » M. rabl)é a senti la finesse de cet éloge, qui fait honneur à ces deux bons citoyens et serviteurs du roi.
19. — M. de Trudaine, intendant des finances, vient de mourir, après une maladie de langueur longue et douloureuse. Les regrets du public sont le plus grand éloge qu’on en puisse faire. La partie des chemins et celle des manufactures du royaume lui doivent beaucoup. Il avait des vues étendues, de
Wi
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rexacLitiide, de la constance au travail, une fermeté que les mécontents nomment dureté. Sa perte devient moins irréparable en ce qu’il a eu le temps de former un élève et un digne successeur en la personne de M. Trudaine de Montigny, son fds, qui, très-jeune encore^ a déjà eu l’iionneur d’imiter la modestie de son père, en refusant le Contrôle général, otîert depuis longtemps au premier et tout récemment à celui-ci. Aux principes et à l’art de la manutention, M. de Montigny joint des connaissances théoriques de plusieurs sciences, étrangères en apparence à son administration, mais trèsutiles en effet, et qui lui ont valu une place à l’Académie des sciences, dont M. Trudaine était aussi honoraire.
20. — Les libraires de Paris se proposent de faire une nouvelle édition du fameux dictionnaire de V Encyclopédie, On ne peut qu’applaudir à cette grande entreprise, si les éditeurs savent profiter des justes critiques qu’on a faites de ce célèbre ouvrage, dépôt éternel des connaissances et des délires de l’esprit humain. On sait avec quelle négligence beaucoup d’articles ont été rédigés; combien d’autres ont été dictés par la passion et l’esprit de parti; comment la cupidité a introduit dans cette société une quantité de manœuvres inaptes à ce travail : en sorte que les deux tiers de cette compilation
immense ont besoin d’etre refondus ou du moins revus et corrigés. Mais le lieu de l’impression fait craindre qu’on ne laisse pas aux auteurs toute la liberté qu’exige un livre de cette espèce. L’impression de Paris est sujette à tant de gênes, tant de gens se mêlent de cette partie de la police, on y est si facile à donner accès aux plaintes des mécontents de tout genre, de tout ordre, de tout caractère, qu’il est presque impossible qu’une entreprise de cette étendue y arrive a sa perfection.
25. _ Quoique les fêtes pour le mariage de M. le Dauphin soient encore éloignées de près de deux ans, on se dispose de loin à les rendre aussi brillantes et aussi magnifiques que l’exige une pareille cérémonie. On travaille à force à la nouvelle salle de spectacle commencée depuis si longtemps à 0 ersailles, et qui, restant à demeure, dédommagera bien de 1 argent immense qu’elle doit coûter. Au lieu d’éleve^x a grands
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irais, des éclialaudages mobiles et ({ui ne serveiil que pour le moment, on aura toujours dans cet emplacement un local orné et très-propre à tous les services ({u’oii voudra lui donner. On assure que le roi suit ces travuux avec plaisir, et voit de temps en temps leurs progrès. On répété, aux Menus- Plaisirs, divers opéras déjà projetés.
27. — M. le- comte d’Esseville, capitaine au régimentde Touraine, vient de recevoir de la cour une commission importante et batteuse : il a été nommé pour visiter les communes du royaume et en faire faire le partage. Sa réputation parmi les économistes, Tétendue et la profondeur de ses lumières dans ce qu’ils appellent la scieyice oui mérité cette distinction.
On sait que, par communes^ on entend des terres restées en commun aux habitants des villages, bourgs, villes, etc. Il est question de les répartir par égales portions entre les habitants de chaque lieu, à qui chaque part appartiendra en propriété. On espère par là exciter Pindustrie et Pamour de Pagriculture, dont le gouvernement continue à s’occuper avec le plus grand soin, et par contre-coup on espère augmenter l’impôt et étendre la taille. Les intendants ont ordre de seconder ce commissaire en tout ce qui dépendra d’eux, et de lui procurer les détails et les secours nécessaires. Il a commencé sa tournée.
30. — Il se répand au Palais une épigramrne enfantée vraisemblablement dans son sein, mais qui jusqu’à présent y était restée dans l’obscurité. C’est une débauche d’esprit, très-condamnable, sans doute, de la^part de l’auteur, mais ou le cœur ne peut avoir eu départ. Il est question du discours de M« Cterbicr au Parlement, en présentant les lettres de M. le chancelier ' :
G est à bon droit que Pon renomme L’éloquent avocat Gerbier,
Puisqu’il a fait un honnête homme De monseigneur le- chancelier.
VEIiS NON PRÉSENTÉS AU 1*01 DE DANEMARK
Dévoré par l’ennui, cette lièvre des rois,
Le jeune prince des Danois De climats en climats va cherchant un remede
^ Vo\ . 2 1 novcitibrc 1768,
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Au triste mal qui le possède.
Partout les plaisirs enchanteurs Unissent leurs etlorts pour'charmer ce monarque;
Il les trouve partout aussi vains que ti'ompcurs,
Et sur le front royal l’ennui mortel se marque.
Enfin^ las de trouver tant de fleurs sous ses pas,
El tant de jolis vers qu’un Danois n’entend pas,
Dans les bras du sommeil l’infortuné se plonge.
L’auguste AAu'ité lui dit ces mots en songe :
« Ami! chez les Français mille vers séducteurs Font payer cher leur existence !
Tu répands ton argent et ramasses des cœurs :
C’est bien fait ; mais le Nord gémit de ton absence.
Un père vertueux quitte-t-il ses enfants?
Tu cherches le bonheur? Ah! connais mieux ton être;
La vertu le promet à des travaux constants :
Les rois ne sont heureux, ne sont dignes de l’être,
Que quand leurs peuples sont contents. »
A ces mots, Christian, ennuyé de plus belle.
S’éveille, en appelant tout son monde à grands cris :
« Partons, dit-il, partons, mon trône me rappelle ;
Autant vaut m’ennuyer à ma cour, qu’à Paris. »
Février . — 2. — M. de Sartines a établi, depuis quelques années, des écoles gratuites de dessin. Ce magistrat procure, par ce moyen, aux pères et mères indigents, une ressource pour leurs'enfants, et à ceux-ci les moyens d’acquérir les talents utiles dèsl’ùge le plus tendre. Ces vues pleines d’humanité entrent aussi dans la plus saine politique, en occupant une jeunesse oisive dont l’activité pourrait tourner au détriment de l’État, ou au moins à la corruption des mœurs, et d’ailleurs en faisant sortir le génie que des circonstances mallieureuses étoulleraient. Plusieurs amateurs ont concouru à cet acte de bienfaisance ; il s’est trouvé des fonds destinés à exciter l’émulation de ces jeunes rivaux, par des prix distribués de temps en temps. Mais ces tonds, insuffisants pour cet établissement, ont fait imaginer de donner aux Tuileries deux concerts français, dont le produit servira de supplément. On ne doute pas que tous les princes, les grands seigneurs, les gens fastueux ne se distinguent en cette occasion, et l’on espère que ceux qui n’y contribueront pas par esprit patriotique, le feront par amour-propre, et que leur vanité deviendra tributaire du bien public.
FKMillül ITÔ'J
1). — On a parlé i)lus crime fois de rariieiir du pidilicpour courir aux tréteaux de Nicolet. des extases (iidoccasioimail son singe, et combien les leinmes de la plus grande distinction ratiblaient de ses indécentes parades. Les Comédiens Italiens se sont trouvés lionteux d’une pareille pi'élerence : Arlequin a souvent rrondé ce mauvais goût ; la majesté du cotliurne en a encore plus éle blessee, et les Comédiens Français s’étant joints aux farceurs ultramontains, après différentes restrictions obtenues de la police conire l’iiistrion des boulevards, ils viennent tout récemment de faire absolument interdire la parole au sieur Aicolet. ainsi qu’au sieur Taconet, auteur et acteur de cette trouiie : il est réduit à présent à la pantomime. Il a lieureusement de quoi se moquer des deux troupes, et l’on assure qu’il a gagné plus de cent mille écus depuis très-peu d’années.
Id. Les curieux, les oisifs et les gens de ce pays-ci c[ui ne respirent (|ue les fetes et le plaisir, se plaignent de la lenteur avec la(|uellele nouveau Vdauxliall de Kuggiéri se construit et s aclieve î ils trouvent déjà bien des jours précneux de perdus. Mais la magnificence, le luxe et le goût avec les- ({uels ce spectacle doit être décoré ne permettentpas d’avancer davantage les travaux. C’est le sieur Le Xoir qui les conduit; ce jeune architecte, déjà connu par le bâtiment de l’abbaye de Glairvaux, clierclie à se distinguer dans cette occasion, et à étendre sa réputation sur un plus grand et plus brillant théâtre. On estime que cette salle coûtera quarante mille écus.
IL. — Les mouvements de M. le duc d’Aiguillon pour faire informer contre les auteurs des brochures que les presses ne cessent de vomir contre lui, ne paraissent pas avoir intimidé ces écrivains ténébreux. De leurs repaires, ils viennent de lancer de nouveau contre lui la Troisième lettre eVun gentilhomme breton^ pamphlet plus infernal que les autres, oii l’on déchire ce commandant avec plus de fureur, s’il est possible, et où l’on révèle des intrigues de cour que la décence et le respect devraient laisser dans le silence. Cet ouvrage est encore excessivement rnre.
- La (|uerelle dn sieur de Ihdioy avec les Comédiens
Français s’est manifestée depuis peu avec le plus grand éclat. Cet auteur ayant lieu de présumer que ces acteurs ne voulaient pas reprendre son Siège de Calais, comme il le désirait, et qu’il s’était formé dans le tripot une cabale contre cette reprise, dont les détails seraient trop longs et tiennent à des jalousies obscures, très-peu importantes au public, a apostrophé les Comédiens en plein foyer, un jour de grande chambrée, et, devant tous les spectateurs, leur a déclaré, du ton le plus véhément et le plus emphatique, qu’il retirait son Caston et Bayard, sa Gabrielle de Vergy et même son Siège de Calais] qu’il en prenait à témioin l’illustre assemblée, et les Comédiens, abusant de leur possession, osaient contre son gré remettre actuellement sur la scène ce même Siège de Calais, il protestait d’avance contre cette audace, et saurait bien en demander justice. Après ce discours, le sieui de Belloy est sorti et a laissé l’aréopage comique étourdi de ses menaces et de son Ilux oratoire. Fe lendemain, la troupe des Comédiens assemblée a écrit, à l’instigation de l’un d’eux, une lettre honnête au poète courroucé, pour lui faire des excuses et justifier leur refus ; il a riposté par une autre lettre de quatre pages oii il les traite avec beaucoup de dureté et de mépris. Ils ont été d’autant plus indignés de cette hauteur, qu’ils regardent le sieur de Belloy comme leur camarade, puisqu’il a été lui-même comédien en Russie. Ils ont pris le parti d’écrire à M. le duc de Richelieu, pour le prévenir de cette contestation; ils lui ont envoyé un Mémoire détaillé. De son côté, le sieur de Belloy a porté ses plaintes à M. le maréchal, et l’on attend incessamment la décision de ce grand
procès. ^ ^ ^ .
XJn nommé Mouton, ci-devant élè\e de 1 Academie
d’architecture à Rome, fit paraître l’année dernière un Mémoire à coyisidter sur une coyitrainte à coynmunier, dans lequel il attaquait fortement M. Natoire, directeur de ladite Académie. Ce dernier vient de publier un Mémoire dans equel il réfute une partie des faits qui lui étaient imputes par
son adversaire.
I VoY, (4 mai 1768.
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15. —Les dcbiiLs de madame Veslrisaiix l'raiieais ' avaieiiL elé interrompus, et Ton attendaitavec impatiem^e (pi’elle ])arrit dans Zaïre, où Ton prétend qu’elle excelle. Ce retai'd tenait à M. le duc de Glioiseul, ce protecteur éclairé des arts et des talents, qui voulait absolument assister à ce spectaede, mais qui sait toujours subordonner ses jilaisirs à ses devoirs et au ]jien de 1 liitat. Ajant entin trouve le moment de se délasser de ses iinpoi tontes occupations, le jour a été pris pour aujourd’hui, et il a fait présent à l’actrice de la robe avec laquelle elle doit jouer ce rôle brillant.
10. — M. xVudinot, ancien acteur de rOpéra-Comique, 'qui a joué quelque temps aux Italiens depuis la réunion de ces deux théâtres, mais obligé de se retirer i)or suite de mécontentements, n’a pu pardonner cet alfront à ses anciens camalades. Il a erré depuis ce temps à la tête de diverses troujies, et roulant beaucoup de projets. Il s’est établi, cette année, à la boire Saint-Germain 5 il y tient un spectacle de marionnettes, et donne une pièce pantomime intitulée : les Comédiens de hois, qui attire tout Paris. Il a trouvé le moven de se vengei des sublimes acteurs qui ont paru le dédaigner avec tant de hauteur; il les traduit aujourd’hui sur la scène, et les couvre du plus grand ridicule, par l’art avec lequel les personnages factices contrefont au naturel tous ces histrions de l’nn et de l’autre sexe. Ceux-ci trouvent leur dignité trèscompromise, et jettent les hauts cris. Il ne paraît jias que l’autorité ait encore eu égard à leurs plaintes, et leur parodiste gagne cependant beaucoup d’argent.
I ^ ' Le concert au prolit des élèves des écoles gratuites de dessin^ a eu lieu avant-hier, dans la galerie de la reine, avec la plus grande affluence. Presque tous les princes du sang y ont assisté. Le concert a été ce qu’oji appelle très-commun. Le spectacle le plus beau, le plus touchant, était la décoration des murs de la salle, tous tapissés de divers dessins des jeunes élèves, entre autres dedillèrents portraits de M. de Sartines, leur illustre protecteur. On remarquait avec un plaisir indicible l’envie que ces concurrents avaient eue d’ex-
^ Voy. 21 décembre 1768.
2 Voy. 2 février 1769.
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primer la bienfaisance de sa physionomie, et plusieurs avaient très-bien réussi.
19. — Ce irest ({ue samedi que M. le duc de Cdioiseul a honoré de sa présence l’actrice nouvelle jouant le rôle de Zaïre; des occupations imprévues ne lui avaient pas permis d’assister le mercredi au spectacle. lia envoyé le lendemain au sieur Le Kain. par Corl)ie, un présent de cinquante louis, avec une lettre oii ce ministre marque à l’acteur, qu’il avait d’abord projeté de lui faire le cadeau d’un liabit, mais qu’il a cru que de l’argentlui causerait plus de satisfaction; qu’au surplus l’ürosmane ne recevrait jamais tant de plaisir qu’il en avait causé par la noblesse et l’énergie de son jeu.
22. — Il se répand un Mandement de M. barchevêque de Lvon h en date du L’' janvier, contenant des instructions sur le carême et des dispenses pour celui de cette année, qui n’a dii être publié que le dimanche de la Quinquagésime, et parvenu depuis dans ce pays. Il y fait un bruit du diable, par le ridicule que les indévots aiment à jeter sur tout ce qui leur paraît outré en morale et en discipline, dans l’espoir qu’il en rejaillira quelque chose même sur les usages les plus reconnus et les plus resp)ectés. Ils trouvent puéril que ce prélat descende dans tous les détails les plus minutieux de cette in-
stitution de l’Église; ils plaisantent surtout sur la phrase où il invite, avec saint Augustin. « les époux chrétiens à se séparer pour un temps, ahn de vaquer plus utilement à la prière. » Peut-être quelques anecdotes galantes, répandues sur le compte de ce pasteur austère, ont-elles donné lieu à relever avec plus d atfectation le rigorisme qu’il annonce. D’ailleurs, les mortirications (lu’il a données plusieurs fois ^ à M. l’arche-
vêque de Paris, en vertu de sa suprématie prétendue, ont indisposé contre lui les amis de ce dernier, qui n’ont pas peu contribué à tympaniser ce Mandement cai)ucinaL
22. — Il court des couplets très-délicats et très-ingénieux, oii la Satire a pris le ton des (Irâces et p)araît embellie de
I Antoine de Malvin de îMontazel.
- En 1758, en cassant, comme administrateur du siégé nance de rarchevèqm' de Paris, et (“ii 1760, en adressant l’occasion de la même uidonnaneo. — R.
de Eyon, une à ce prélat une
ordi.iu lettre à
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leur parure; ils sont reelierchés, el leroiil point liistori(|ue qu’ils coiislateiit.
aneedole par le
Air ; Vous qui roii^ uioqucz par vos ris.
Lisctto! ta beauté séduit Et channc tout le monde.
En vain la diudiesse en rougit El la prineesse en pronde ; Chacun sait (|ue V énus na([ui(
De l'écume de Fonde.
En vit-elle moins les dieux Lui rendre un juste liommaa’e, ID IDris, ce berp-er l'ameux, i^ui donner ravantape M éme sur la reine des cieux Et iMinerve la sape?
Dans le sérail du Grand Seip-neur Ouelle est la favorite?
C’est la plus belle au gré du c(eur Du maître (pii Fliabite;
C est le seul titre en sa faveur,
Et c’est le vrai mérite L
25. — M. Dupin, ancien fermier général, vient de mourir dans un âge fort avancé. Il laisse une veuve renommée autrefois pour sa beauté, et dont la maison est encore l’asile de plusieurs académiciens. Cette virtuose a vu sa cour composée des plus L lustres personnages de la liltérature. 51. de Fontenelle y allait souvent. Le fameux Dousseau a été précepteuidu lils ^ de ce 51. Dupin, un des plus mauvais sujets qu’on puisse trouver, et qui a fait la douleur el, la honte de toute sa famille. M. Le 5Iièi e est encore attaché à la hrude cette dame L On ne finirait pas de détailler tous les hommes rares doiitelle
a fait les délices et l’admiration.
51ars. — 4. ~ Le Déserteur'. opéra-conii(jue du sieur Sedaine, dont le sieur 5Ionsigny a fait la musi([ue, ajinoncô depuis longtemps, et retardé par les soins et embarras qu’a don-
1 Ces couplcls sur madame Du Barrv soûl altribués au duc de Niveniois. — II.
2 Rouss(‘au ii’a point été sou piècepleur, mais il lut ehargî? de le surveiller pendant huit ou dix jours, parce qu’il eliaiigeait de gouverneur. Vovez les Conlessions de Rousseau, liv. VU. R.
•' Madame de Clienoneeaux.
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nés au musicien la place de maître d’hôtel de M. le duc d’Orléans, dont ce prince l’a revêtu, doit être enfin joué aprèsdemain. Il Y a eu hier une répétition presque aussi brillante que le sera la première représentation : M. le duc d’Orléans, M. le duc de Chartres, et quantité de seigneurs y étaient. Ils ont trouvé cet ouvrage miraculeux.
5. _ Outre le grand Xicolet, il y a, à la Foire, son frère, qui a aussi un jeu de marionnettes, qui vient d’acquérir une grande célébrité par une scène qui s’est passée dans son enceinte. Un conseiller au Parlement, se trouvant présent à ce spectacle, a été apostrophé par le compère, qui l’a pris pour quelque clerc de notaire ou de procureur : il n’a pas tenu compte de l’injonction du personnage d’être plus circonspect, et de ne mettre aucun des spectateurs en scène. Celui-ci a fait de la rumeur au point que Nicolet est allé chercher la garde, qui a arrêté le quidam^ conseiller au Parlement, sous prétexte qu’il troublait le spectacle. Mené au corps de garde, il est venu un commissaire, qui, d’après les informations prises, a fait mettre au cabanon ledit compère ; et, sur les plaintes subséquentes du magistrat à M. de Sartines, on était convenu que le soldat qui l'avait arrêté serait mis au cachot pour avoir fait sa charge avec une insolence dans laquelle il se croyait autorisé par Vincognito du personnage. Cette histoire est la matière des conversations sur laquelle on varie beaucoup, suivant l’usage.
5. — M'. Ferrein, médecin, professeur d’anatomie, et de l’Académie royale des sciences, vient de mourir ^ âgé de quatrevingt-cinq ans. Il s’était fait une sorte de célébrité par une prétendue découverte que la voix était un instrument à vent et à cordes. Ses partisans mêmes avaient nommé de son nom, fides Femnei, certaines fibres qu’il regardait comme destinées à cet usage, et dont il voulait que la glotte fût l’archet. Il avait exécuté une machine artificielle, qui figurait assez bien son système et répondait par diverses expériences aux objections qu’on pouvait faire ; mais le grand argument auquel il n’a pu résister, et qui a foudroyé absolument cette opi-
1 Le 5 ninrs, suivant le Mercure de France, et le n février, suivant la Blofjraphie universelle. — r..
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nion nouvelle, c’est qu’il est démontré impossible en bonne physique que des cordes mouillées rendent du son. Depuis ce temps, la réputation épliémére de ce docteur a de beaucoup diminué, et il est rentré dans une obscurité d’où le brouhalia occasionné par ce système singulier l’avait fuit sortir.
13. — Des plaisants ont trouvé dans Nostradamus une centurie qu’ils ont adaptée aux circonstances, et dont ils inlerent une prédiction de l’élection de i\I. le cardinal de Luynes, archevêque de Sens, à la papauté. Voici ce Ijizarre quatrain, susceptible de toutes les interprétations qu’on voudra lui donner. Il est tiré de la centurie 80, édition petit in-8‘" de
GIO.IOC.LXVII
Le grand prélat, un jour après son songe Interprété au rebours de son sens,
De la Gascoirne lui surviendra un mouû’e
Qui fera élire le grand prélat de Sens.
Dans les premiers vers, on croit trouver la mort du pape; par le troisième^ on entend le cardinal de Demis, archevêque d’Albi, et le quatrième paraît fort clair. M. le duc de Ghevreuse ^ rit beaucoup de cette facétie, et porte depuis ce temps Vostradamus dans sa poche, qu’il montre à tout le monde.
22. — Deux nouveaux livres infernaux percent à Paris, dans ce saint temps où l’Église redouble de ferveur et de prières pour la conversion des incrédules ; l’un a popr titre : Opinion des Anciens sur les J ni fs ^ par feu M. de Mirabaud, secrétaireperpétuel de l’Académie française; l’autre est intitulé : Réflexions importantes sur V Evangile. Ces deux ouvrages, connus comme manuscrits depuis longtemps et gardés dans l’obscurité des portefeuilles des curieux ou des esprits forts, sont dans le goût de ceux attribués à Dréret. Il y a autant de méthode, de logique et de clarté ; mais ils sont écrits avec beaucoup plus de force, et sont aussi énergiques dans le style que dans le raisonnement. Le débordement de ces brochures scandaleuses est si grand, que le sage magistrat qui préside à la police ne peut que le suspendre, encore n’est-ce (|ue par intervalles ; tandis qu’il est occupé à l’arrêter d’un côté, il gagne
1 Frère du cardinal.
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de Tau Ire successivement. Il serait à craindre qu’il n’entraînai tout ce qu’il rencontrera, si nous n’étions rassurés par les saintes paroles qui annoncent que les portes de l’Enfer ne pourront prévaloir contre l’Eglise ^ .
25. — Avant le mariage de M. le comte de Fitz-James, M. le duc de Chartres lui donna, à sa petite maison, un souper, appelé le Souper des Veuves. On y avait réuni les maîtresses de ce prince et de différents seigneurs mariés, ou sur le point de se marier. Tout était tendu de noir. Les femmes étaient dans le costume de deuil ; les hommes de même. Les flambeaux de l’Amour s’éteignaient, et se trouvaient remplacés par les llambeaux de l’Hymen. Ces deux dieux étaient dans une rivalité continuelle à cette fête : en un mot, tout y caractérisait le tombeau des plaisirs et l’empire de la raison. On assure qu’il est question de renouveler cette farce d’une façon plus solennelle encore, à l’occasion du mariage prochain de • M. le duc de Chartres.
Extrait d'aune lettre de du 7 mars. « J’ai vu
les obsèques de Sa Sainteté 2. qui étaient misérables. De tous les Ordres religieux, il n’y avait à son convoi que quelques pauvres diables de Jésuites, Du reste, sa mémoire n’est pas ici en bonne odeur. On a fait parler Pasquin, qui a dit qu’à l’ouverture de son calavre on avait trouvé au feu pape ses neveux dans la tête, les Jésuites dans le cœur, le corps plein de trésors, et les'rois à ses pieds. On s’est servi, pour la cérémonie, d’un cénotaphe du feu cavalier Bernin, et comme il y avait aux quatre angles quatre places propres à recevoir les vertus du défunt, on n’a su comment les remplir, et ne trouvant à louer que sa dévotion pour les cérémonies religieuses, on l’a représenté, dans un coin, à genoux devant une chapelle ; dans un autre, recevant le plan d’une église ; d’un autre côté, faisant la canonisation d’un saint, et enfin fondant un hôpital. »
30. — Dans ce pays-ci l’émulation des faiseurs de projets enchérit sans cesse sur les derniers, et le public gagne tou-
^ FA iiifeyi uoü pîwvrilehiiiif ndiAysus eiini. IMattli , xvi, 18.
2 Cltarhs ne///oni(‘a (Clcniciit XllI-, morl pnsfino snl.iloiiK'nt le
3 février
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jours a celle concurrence. Le sieur 'J'orré. qui, Lan passé, avail ebauclie un AVauxliall où l’on courail en foule, a donné au
sieur Kuogiéri l’idée d’en élablir un à la Foire Sainl-derinain
plus pelil, a cause de l’emplacemenl qui l’agéné, niais d’une magnilicence singulière, el lelle qu’on croil elre dans un de ces clialeaux enclianlés donl les anciens romans nous donnent des descriptions si merveilleuses. De nouveaux artistes s empressent d’ellacer ce spectacle, et une compagnie entière a loimé le projet d établir aux Cliamps-Flysées un A\'auxliall perpétuel, dont l’étendue et la richesse surpasseront inliniment tout ce qu’on a vu en ce genre. On en peut juger [lar la mise de fonds que ces gens-là se proposent de faire, et qui doil . dit-on. monter jusqu’à douze cent mille livres. Il ne s’ouvrira que dans un an, au mariage de M. le Daupliin. A la tète de ce projet est un nommé Corbie, créature attachée à M. le duc de Choiseul, versé depuis longtemps dans tous les genres de spéculation, et (jui, par les lacilités que lui donne son maître, est à meme de procurer à ses confrères tous les secours et toute la ])rotection dont ils peuvent avoir besoin.
Aviul. 2. Les Comédiens ordinaires du roi. voulant proposer un encouragement à ceux qui sont dans le cas de travailler pour leur théâtre, en alfectant des récompenses à ceux qui auront contribué à sa prospérité et à son amélioration, ont arrêté de donner deux pensions viagères de huit cents livres aux deux sujets qui auront le ])lus mérité d’eux : en conséquence, ils viennent de choisir MAL Favart et Duni pour les premiers sujets de leur bienveillance. Le premier est connu par une grande fécondité de pièces, toutes assez agréables au public; le second est le premier musicien ([ui ait fait révolution dans l’espèce de composition de ropéra-comique. par le Peintre amoureux de son modèle. Ce nouveau genre d’harmonie eut peine à prendre, et ne fut goûté qu’après plusieurs représentations.
7.— AL Fabbé Laugier, très-connu par sa sortie des Jésuites quelques années avant la dissolution de cet ordre fameux et par l’esclandre que lit cet événement, auteur d’une Histoire de la république de Venise, et qui avait quelque réputation clans la république des lettres, vient de mourir d’une fièvre ma-
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ligne. Il se mêlait encore d’arclii lecture, et avait écrit sur cette matière des ouvrages qui l’avaient mis aux prises avec des gens de l’art; entin il était devenu liomme abonnes fortunes, apparemment pour foire abjuration entière de son ancien état.
14. _ Le roi faisait compliment à un seigneur de la cour sur le bel babit qu’il avait pour le gala indiqué auj'our des noces de M.le duc de Chartres; il en admirait le goût, l’élégance et la richesse : « Ali! Sire, cela doit, » lui répondit-il.
15. — Il court, depuis quelque temps, une anecdote trop singulière pour n’avoir pas besoin de confirmation : aujourd’liui qu’elle paraît constatée par l’arrivée du criminel dans les prisons, on peut se hasarder à la rapporter. Il est question du bourreau de Soissons, ayant une femme très-jolie dont détail fort jaloux. Le lieutenant criminel de la ville soupirait pour cette belle, et, à raison de la confraternité, avait eu accès auprès d’elle et y était très-bien. Il profitait de toutes les occasions pour éloigner le mari soupçonneux et l’obligeait d’aller pendre et rouer à droite et à gauche, toutes les fois quv_- Ct^la se rencontrait. Un jour qu’il était en expédition lointaine, le jaloux, au lieu de revenir le lendemain, força de diligence et revint dons la nuit. Il trouva ce qu’il désirait voir : ledit lieutenant criminel couché avec sa femme. Il ne fait semblant ce rien, fait chauffer son fer à marquer les criminels et l’imprime sur les épaules du galant : vengeance bien douce e^t bien appliquée, sans doute, mais ciui n’a pas été vue de même par la Justice. L’exécuteur des hautes oeuvres a été condamné en première instance et est actuellement à la Conciergerie pour subir la confirmation de son jugement, qui sera le fouet, la marque, les galères et toutes les gentillesses de cette espèce.
KL _Le sieur Poinsinet, jaloux d’étendre de plus en plus sa réputation et trouvant, comme Alexandre, le monde encore trop petit pour son individu, est allé en Espagne, à la tête ou à la suite d’une troupe de comédiens, pour laquelle il doit composer des opéras- comic|UGS. On attend avec impatience les nouvelles de son début à Madrid et de ses succès.
18. — Madame la duchesse de Chartres s’est prodiguée, ces jours-ci, suivant l’usage, aux regards du public empressé à la voir. Elle est allée mercredi à la Comédie Française et hier a
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la Comédie rUilienne. l^dlc élail avec madame la comlesse de La Alarclie et mademoiselle d’Orléans, On jouait le Dcserteu/' pièce nouvelle, toujours mauvaise, ({uoicpie fort courue, mais qui a des prétentions a l’attendrissement. Les princesses ont été émues à plusieurs situations, et le public a vu avec transport la sensibilité de ces belles aines; mais il n’a ]ni résister à l’émotion du moment où, aux cris de Vive le roi ! amenés par le sujet, l’auteur avait fait adroitement ajouter : Et toute la famille royale. Toutes les trois ayant fondu en larmes à ces tendres expressions de l’amour des Français, les spectateurs, les acteurs, tout a ressenti le doux plaisir do verser des pleurs de joie et d’amour.
21. — Le sieur AAelaine, jeune acteur de la Comédie Française, qo-i avait quelque talent et donnait des espérances, vient de mourir de la poitrine. C’est une nouvelle victime que s est immolée mademoiselle IIus, actrice du meme spectacle, et très-renommée entre les Alessalines de ce genre.
Ln événement, d’une espèce moins sinistre que le précédent, fait l’entretien des foyers. Le sieur Bellecour. aussi acteur de la Comédie Française, avait épousé depuis plusieurs années une ci-devant demoiselle Gogo, du même tripot, et qui, par passion, l’avait préféré à tous les agréables de la cour et de la ville, et s’était concentrée avec lui dans les douceurs d’un chaste hymen, en l’enrichissant des dépouilles d’une multitude d’amants ruinés en son honneur. Ils avaient vécu ensemble assez bien depuis (‘e temps, et même très-amoureusement. Tout récemment sa femme l a trouvé avec une sienne sœur, très-grossière et qui lui tenait lieu de femme de chambre, ou de complaisante, oude demoiselle de compagnie. Le sieurBellecoiir, très-pudibond encore, a été si honteux d’être pris en 11agrant délit, qu’il n’a osé reparaître en public et n’a pas joué depuis Pâques, -ce qui a ébruité l’aventure, jusque-là peu connue.
23. — Par différentes lettres que M. de Aœltaire a écrites dans ce pays-ci, on sait que ce grand poète a renouvelé cette année le spectacle édifiant de l’année dernière, et qu’il a encore fait ses Pâques avec beaucoup de dévotion, mais d’une façon moins publique : il a prétexté des incommodités, pour rester dans son lit et recevoir la communion chez lui.
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(.)n prétend que M. de A^oltaire, piqué des plaintes de Tévêque du Belley gémissant sur son incrédulité, sur son opiniâtreté constante a répandre des libelles contre la religion, a voulu constater cet acte de catholicité, et qu’il a eu recours à des notaires pour recevoir en ce moment sa profession de foi, (pu’il a envoyée à Monseigneur. Quoi qu’il en soit de cette circonstance sur laquelle on varie, on voit, dans plusieurs de ses lettres à différents amis, combien il est attaché à la religion, quel respect il a pour elle, et avec quelle humilité il s’est empressé de satisfaire auv devoirs de catholicité.
25. _ Le sieur Yelaine était un clerc de procureur fort malaisé. Mademoiselle IIus, ayant eu occasion de le voir quel-
quefois, l’avait pris dans une sorte d’affection. Sa jeunesse, sa figure, quoique n’ayant rien de rare, sa douceur et son esprit lui plurent; elle s’y attacha tellement, qu’elle lui proposa (le quitter cet état de clerc, d’embrasser celui de comédien; elle ajouta qu’elle se chargeait de tous les frais et de toutes les démarches, même de sa personne. Le jeune homme ne put résister à tant de grâces et à une perspective si riante ; il entra chez mademoiselle IIus, et depuis deux ans environ il était à la Comédie. La reconnaissance envers une femme aimable dégénère facilement en amour; celui du sieur Yelaine est devenu tel que, malgré les représentations de ses amis et des médecins, il a voulu consacrer à sa bienfaitrice jusqu’à son dernier souffle. Celle-ci, à son tour, a fait à son égard tout ce qu’on pouvait attendre d’elle, et même au delà. Elle n’a point quitté cet amant languissant, qui était depuis un mois à Sceaux. Le curé de cet endroit, qui l’a suivi, ne s’est
point opposé aux soins de mademoiselle IIus et à sa tendresse, qu’il regardait d’avance comme les fruits d’un hymen que les amants s’étaient promis, et qu’ils devaient effectuer au rétablissement du moribond. Enfin, le sieur Yelaine est mort le 19, entre les bras du curé et de mademoiselle IIus. Aussitôt celle ci s’est jetée sur le cadavre et s’est livrée à toutes les extia\agances de l’amour le plus effréné. Le curé, n’ecoutant que ses sentiments d’humanité, a arraché de là 1 actrice, a fait mettre les chevaux à son carrosse et l’a ramenée lui-meme à Paris, où depuis lors elle n’a pris aucune nourriture, pas même de
bouillon, et où elle présente ù ceux (pii la voienC le spectacle le plus tragique: elle est suibocpiée, elle étoulïe, et ne paraît avoir d’autre sentiment que celui de la douleur.
2S. — Mademoiselle H us, devenue intéressante pour le public par le spectacle (pi’elle lui présente d’une femme et d’une actrice consumée d’amour, est encore dans un état déploraljb;: elle paraît comme stupide; elle a un tressailleimml général et continu dans le genre nerveux. Sa porte est assi('gée (rincr('dules qui vont par eux-mémes savoir de ses nouvelles et s’informer de la vérité du phénomène.
29. — On apprend que ]\I. de Voltaire, avant sa communion dernière, a prononcé un beau et pathétique discours, où il s’est expli(]ué catégori({uenient sur sa foi et où il a renié toutes ces malheureuses brochures ({u’on lui attribue.
î\Pxi. — 5. — Il y a quelques jours qu’un jeune homme qui a déljuté au Théâtre Italien avmc assez peu de succès, a été trouvé pendu dans sa chambre. On prétend qu’il s’est porté à cette extrémité, de désespoir de n’avoir pas eu l’accueil qu’il se promettait. On n’aurait pas cru (pie cet anglicisme eût gagné jusque dans cet ordre de citoyens. De pareils événements se multiplient beaucoup ici depuis quelque temps, et sans compter ceux qu’on ne peut dérober à la connaissance du public, il s’en passe plusieurs qu’on lui cache par égard pour les familles, et pour empêcher d’ailleurs les progrès funestes de cet esprit prétendu philosophique, également contraire a la politique, à la raison et au véritable héroïsme.
Plans le temps même où de AMltaire faisait sa profession de foi et reniait ce déluge de brochures im})ies, obscènes, scandaleuses, révoltantes, dont il inonde l’Europe, de nouvelles productions du même genre se répandaient clandestinement et attiraient la curiosité du public à la faveur de ce nom célèbre. De ce nombre est la Canonisation de saintCaciifln^ capucin d'Ascoli^ par le pape Clément XII 1, et so7i apparition au sieur Aveline, bourgeois de Troyes, mise en lumière par le sieur Avelme lui-même. Tel est le tUre de cette plaisanterie, où l’auteur disserte tantôt en pliilosophe et en érudit, tantôt s’égaye en farceur ou en homme du monde. Il commence par établir que les païens, malgré cette pluralité
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clos dieux qii on leur attribue, n’en croient qu’un; il compare ces (lieux secondaires à nos saints, et voudrait mettre dans ce catalogue saint L’Hôpital, saint de Tliou et saint Henri IV. H \ient a la céiémonie de la canonisation, cju’il décrit avec le ton d un àrle(|uin sur les tréteaux : du reste, il déclame contre la multitude des fêtes, et prétend c[u’il vaudrait mieux travailler (|ue s’enivrer au cabaret, axiome de morale que personne ne lui contestera. Ce pamphlet, recueil abondant de saillies, de quolibets, et de ces anecdotes comiques et impies tres-propres a amuser un cercle de fe^nmes et de petits-maîtres, est recherché avec la plus grande fureur.
10. — M. Petit, qui a succédé depuis peu à M. Ferrein dans la place de professeur royal d’anatomie au Jardin du Roi, a fini hier le cours de ce médecin, qu’il avait continué depuis deux mois. On ne saurait rendre l’aftluencequ’a attirée à cette école, presque déserte autrefois, l’éloquence du nouvel orateur. Mais ce qui l’a flatté encore plus, et ce qui est sans exemple, c’est un compliment que lui a adressé ex abrupto un des élèves, à la fin de son discours de clôture; il l’a comparé à Jésus-Christ pour la douceur, la modération, la charité et l’esprit lumineux qu’il répandait dans ses instructions. Le professeur, ému de cette apostrophe, risible en tout autre cas, n’a pu s’empêcher de verser des larmes de joie, et tous les spectateurs ont été attendris d’une scène aussi touchante.
M. Petit se plaignait, en entrant, de la difficulté qu’il avait à pénétrer, des suffocations qu’il essuyait, de sa robe qu’on déchirait; il implorait le secours d’un inspecteur de police, chargé de veiller au bon ordre et à la décence en ce lieu :
« Ma foi. Monsieur, lui a-t-il répondu, je n’y puis rien : ce n’est pas ma faute ; c’est la vôtre : Pourquoi parlez-vous si bien? »
11. — La reprise du Siège de Calais a occasionné une discussion fort vive entre les Comédiens et l’auteur. On a déjà parlé ^ de celle qui avait précédé; l’autre était encore plus importante, puisqu’elle roulait sur une affaire d’intérêt, et que les parties ont été sur le point de la porter en justice et de
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plaider. On sait, eu général, (pie les honoraires d’iin auhoir de pièce en ciinj actes sont du neuvième de la recette, mais seulement tant qu’elle se joue de continuité et (pi’elle n’est pas interrompue; il est obligé desoullrir une diminution dans le cas contraire. Les Comédiens ont prétendu (|ue M. de llelloy était dans le dernier cas. Celui-ci a soutenu que sa tragédie n’avait été arretée que par un événement dont la latalit(‘ seule est due aux acteurs; que, la retraite de mademois(dle Clairon en ayant été la suite, il n’avait pu consentir à laisser reparaître son drame dénué de ce puissant secours ; ainsi il ne devait soutbrir en rien de la faute ou de 1 imper linence de
la troupe. Cette querelle a réveillé l’animosité des contendants. Heureusement M. le maréclial duc de Richelieu a interposé son autorité et a forcé les Comédiens à rendre justice au Corneille moderne. Il est à craindre que tant de tracasseries multipliées ne le dégoûtent de la carrière dramatique, et ne l’empêchent de nous donner d’autres chefs-d’œuvre.
25. — Tous les princes du sang, tous les ministres, les principaux magistrats chargés de la police de Paris, se sont rendus hier à minuit chez le sieur Torré, dont le spectacle doit s ouvrir aujourd’hui sous le nom de F 6t6s de lenipcÿ on a tait un essai de l’illumination et du coup d’œil qui en résulterait. Il paraît que cet artiste ingénieux a eu les sulfrages des grands du royaume, et a reçu une approbation générale. Le public a vu avec une satisfaction complète le (Touvernenient s’intéresser à ses plaisirs, et les hommes d LLat les plus occupés se dérober à leurs travaux importants pour veiller sur cette partie de l’administration, qui en était une essentielle chez les Romains et que ne dédaignaient pas les sages et les
héros.
Ce spectacle s’est ouvert, en etfet, ce soir, avec le concours qu’attire ordinairement dans ce pays-ci tout ce qui est nouveau ou rajeuni. Les jolies femmes, les peiils-maitres, les filles élégantes de Paris, se sont empressés d’embellir à l’envi ce spectacle de volupté. Le goût et la magnihcence ont également contribué aux ornements du local, qui n est pas encore a son point dç perfection. Le salon en rotonde n’est pas assez éclairé : cette partie ne répond pas au luxe des autres, et il laudrai t mul-
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liplier les lumières et les l'aire jouer davantage. Les peintures présentent de toutes parts les attributs de la joie et des plaisirs. Les glaces répètent et reproduisent à Tinfini toutesles beautés qui viennent exciter et animer les désirs des spectateurs. La musique porte dans les sens Témotion nécessaire à de pareilles fêtes. Les allemandes, ces danses pour lesquelles nos femmes ont pris un goût décidé, qui olfrent et diversifient toutes les attitudes de la lubricité, perpétuent dans les spectateurs les premières impressions, en sorte que tout contribue à rendre ce séjour un séjour de délices, et ces fêtes, de véritables Fêtes de Tempe,
29. — Tous les arts se perfectionnent dans cette capitale à un point singulier, et celui de la filouterie est parvenu à un degré de dextérité qui aurait mérité à ses , héros des prix académiques, s’ils eussent vécu à Sparte. Il vient de s’en ])asser un trait digne d’être rapporté.
Dans le faubourg Saint-Germain, rue Saint-Dominicrue, vivait avec une gouvernante un homme d’un certain âge et retiré. Il avait la passion qui se fortifie aux dépens des autres et meurt avec nous, l’avance : tout son plaisir était d’accumuler louis sur louis. Ln jour qu’il était allé à la campagne pour quelque temps, ayant laissé sa ménagère chez lui, se })résentent des quidams en robe, rabat, etc.; ils frappent: la gouvernante ouvre; ils lui déclarent en pleurant que son maître est mort et qu’ils viennent mettre les scellés. La pau- , 1.1. t interdite, se livre à sa douleur; ce].)endant,
après avoir annoté les gros meubles, ils demandent les clefs des armoires pour serrer ce qui traînait. Ils vont au secrétaire, trouvent un magot en or de dix-huit mille livres; ils requièrent la bonne dame de se charger de cet argent, suivant Tusage; elle témoigne une répugnance qu’ils étaient bien disposés a faire naître ou à prévenir; on lui dit qu’on va lui donner une décharge et dresser procès-verbal, comme quoi M. le commissaire restera chargé de cet objet, ainsi que des bijoux et argenterie, qu’il n’est pas prudent de laisser sous les scellés. Leur coup fait, ils expédient promptement le reste de cette comédie, et prennent congé de la gouvernante, en la déclarant gardienne, en lui donnant quelque
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argent cüiiiptant et en l’exliorLanl à se/eonsoler. AiihoiUde quelques jours, le maître revient et frappe à sa porLc. La goiiyernante ouvre et referme brusquement, en se signant; clh^ croit voir un revenant. Le vieillard ne sait ce que ce manège veut dire ; il frappe de nouveau et fait grand fracas, d'ousles voisins accourent, etle bruit de sa mort étant répandu dans le voisinage, ils sont dans la meme épouvante. De plus hardis cependant entrent en pourparler: le prétendu revenant ne conçoitrien à cette histoire. La porte s’ouvre enfin une secomh' fois : il demande à sa gouvernante l’explication de cette fourberie. Elle raconte ce qui s’est passé, lui fait voir bîs scellés partout; il n’a rien de plus pressé que de courir à son secrétaire : elle lui déclare qu’il n’y trouvera plus d’argent, (]ue la Justice prétendue s’est emparée de tout. Le malheureux juge à l'instant qu’il est volé et se livre à tout le désèspoir qu’ou peut imaginer. On est à la recherche de ces mauvais plaisants.
dl. — On voit au Louvre une table volante, merveilleuse par sa construction ; elle doit être placée à Trianon, et est bien supérieure à celle de Ghoisy par la simplicité du mécanisme. Elle s’élève comme celle-là, du fond du parquet, couverte d’un service, avec quatre autres petites tables, appelées servantes^ pour fi)urnir aux convives les ustensiles dont ils ont besoin, et se passer d’officiers subalternes autour d’eux. Elle redescend avec la même facilité, et, dans l’intervalle où on la recouvre, des feuilles de métal remplissent le vide et forment une rose très-agréable au coup d’œil. Cette machine est du sieurLoriot, artiste connu par plusieurs secrets, et surtout par celui de fixer le pastel.
Juin. — 1. — Suivant les détails reçus de Rome sur l’exal- . •*
tation de Clément XIV, on est persuadé que les chaleurs devenues très-fortes, les insectes, la vermine de toute espèce, qui tourmentaient les corps délicats de Leurs Éminences dans l’enceinte étroite du conclave, n’ont pas peu contribué à précipiter cet événement et’ à les engager à provoquer puissamment l’assistance du ciel. On ne sait point encore quelles sont les conditions secrétes de la nomination du Saint-Père, conditions au reste fort illusoires, auxquelles il n’a jamais pu souscrire que comme simple particulier, et qu’il
peut se dispenser de tenir sur la chaire de Saint-Pierre, pai* la prétention ultramontaine de rinfaillibilité du souverain pontife, de son identité avec le Saint-Esprit, qui doit le faire déroger à tout ce que des vues humaines lui auraient inspiré. A.U reste, on cite une anecdote qui, en attendant qu’on juge du Saint-Père par ses œuvres, indique la gaieté de son esprit et sa finesse. Peu de jours avant son élection, quatre cardinaux vinrent dans sa cellule, et lui dirent qu’il fallait absolument qifil fut pape. Il les regarda ironiquement et leur répondit: « Si c’est pour vous moquer de moi que vous parlez ainsi, vous êtes trop ; si votre projet est sérieux, vous êtes trop peu. »
2. — Les amateurs de l’Opéra apprennent à regret la retraite de mademoiselle Arnould. Il est d’usage qu’on donne aux grands acteurs, outre trois mille livres de fixe, mille livres de gratification et mille livres encore de gratification extraordinaire. Cette dernière n’a point été accordée à l’actrice dont nous parlons, attendu la fréquence de ses absences et ses incommodités, ses caprices continuels, qui l’empêchaient de jouer les trois quarts de fannée. On lui a démontré que chacune de ses représentations coûtait plus de cent écus à l’Académie royale de musique. Elle s’est jugée au-dessus des règles ordinaires et de ses calculs; elle s’est piquée, et enfin elle a (|uitté. Cette perte très-grande sera moins sensible par les absences dont on vient de parler, qui ont presque habitué le gros du public à s’en passer et à l’oublier; mais les gens de goût, les cxurs sensibles s’en souviendront longtemps, et ne croient pas qu’on puisse la remplacer pour famé et pour l’intelligence.
3. — On a écrit, dans des Lettres sur Vétat présent de nos Spectacles^ ^ concernant leur amélioration, que le cinquième acte de V Iphigénie de Racine ferait un tout autre effet, mis en action et en spectacle, qu’en récit. On en parlait chez la duchesse de Ahlleroi, qui aime beaucoup la comédie et influe surtout dans le tripot de la Comédie Française. M. de Saint-Foix, présent à la conversation, prétendit qu’il n’y avait rien de plus facile que de faire les changements nécessaires
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pour cela ; qu’avec dix ou douze vers de sulure, on en viendrait à bout. Il fut chargé de rexéculion, el. réussit si l)ien que la duchesse de Yilleroi a proposé aux Comédiens de jouer VIplugénie avec cet appareil , ce qu’ils ont fort approuvé et ce qui doit avoir lieu incessamment.
— Tout Paris est en Pair aujourd’hui, pour voir le passage de Vénus sur le disque du Soleil, ce phénomène annoncé depuis si longtemps, que la génération ])résente ne verra point, et que doivent observer tant de savants répandus dans les diverses parties du monde. Les astronomes de l’Académie des sciences se sont Iransportés à l’Observatoire pour en saisir ce qu’ils pourront, car on sait que Paris n’est pas le lieu le plus propre à suivre ce spectacle. M. de Mairan, quoique nonagénaire, n’a pu se refuser à cette curiosité, et il s’est réuni à ses confrères avec toute l’ardeur d’un jeune observateur.
4. — Le Wauxliall du sieur Torré a si bien pris, que le Gouvernement paraît déterminé à accorder le privilège pour celui qu’une Compagnie s’est oiferte de construire auxGliomps- Elysées et qui doit servir aux fêtes que donnera la Cille, l’année prochaine, pour le mariage de M. le Dauphin. Il est certain qu’aucun prévôt des marchands, y comprisM. Turgot, si renommé pour les spectacles d’apparat et de magnificence, n’a rien imaginé qui approche d’un local aussi agréable et aussi susceptible de toutes les sortes de plaisirs réunis.
5. — Le mausolée qu’on va voir cliez M. Coustou est un socle immense sur lequel posent les urnes censées contenir les cendres de M. le Dauphin et de madame la Dauphine. Aux quatre coins sont quatre figures. Le Temps étend son voile sur les deux urnes, et en a déjà couvert entièrement une. La Religion, à l’opposite, semble réparer cet outrage par une couronne dont elle surmonte ce voile. L’IIymen est la troisième figure : il tient son flambeau renversé et annonce dans toute sa contenance la douleur dont il est pénétré. Au quatrième côté est l’Immortalité, qui élève à M. le Dauphin un trophée composé de ses vertus, caractérisées par leurs attributs di-
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vers, tels que la prudence, la justice, la piété, etc. Un Génie des arts est sur le devant du piédestal : il annonce par sa douleur ramour du prince pour eux et la perte qu’ils viennent de faire. Divers symboles caractérisent ceux qu’affectionnait le plus M. le Dauphin. Tout le pourtour est orné de détails et de figures secondaires, qui l’enrichissent beaucoup et augmentent cette savante composition.
8. — On voit aussi chez le sieur Coustou une Vénus et un Mars, deux figures exécutées en marbrepour le roi de Prusse, et qui sont prêtes à être envoyées à ce monarque. La Vénus, belle de ses seuls charmes, est dans une nudité qui laisse admirer la pureté du dessin du compositeur, la correction de son ciseau et le fini de son faire. Un voile, qui l’entoure légèrement por le milieu du corps, offre un nouvel ouvrage admirable par la délicatesse de ses plis et les ondulations presque flottantes de l’étoffe. Le Mars est revêtu de son armure guerrière, et l’artiste, dans sa composition, paraît s’être rempli du monarque auquel est destinée la statue. Le dieu des combats n’est pas dans l’attitude du commandement, mais semble jeter le coup d’œil du génie et de l’observation qui précède les ordres à donner. Son visage annonce un héroïsme tranquille et le sang-froid philosophique d’un guerrier obligé par état d’exterminer ses semblables, lœs critiques reprochent trop de froideur à la première statue, ainsi qu’à celle-ci. L’une n’a point cet air séducteur, attribut de la reine de la Beauté ; l’autre manque du caractère sanguinaire, essentiel au dieu des combats ; en un mot, Vénus n’est qu’une nymphe, et Mars, qu’un simple guerrier.
9. _ La Lrance semble être le pays de l’Europe qui rende le moins de justice au grand poète qui fait aujourd hui 1 honneur de notre pat'^ie et de son siècle. Tandis qu’il gémit sur les limites d’une de nos provinces ; que, sans être exilé, il semble dans une sorte de proscription, dans un éloignement injurieux, que ses ennemis lui reprochent, et dont il est obligé de se défendre continuellement en déclarant qu il est toujours sur les terres de France, les étrangers en foule s’empr(*ssent de lui rendre hommage et de le couronner de
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gloire ; les souverains lui écrivent, le comblent de hoirs liimi-
laits et lui consacrent des monunients durables de leur estime etde leur vénération. Dans les Ktats de rélecteur Palatin, 011 vient de frapper une médaille en riionneur de M . de Voltaire, comme à un génie divin qui a ôté au monde le bandeau de V erreur. Tel est rembleme sous lequel on a voulu le désigner avec tous les attributs qui peuvent le caractériser : la ressemblance y est parfaite, et hî coin, de toute vérité et de toute iieauté.
11. — Les T^Iuses sont faites pour chanter les (traces. Cependant, depuis que Télévation de madame la comtesse Du Barrv à la cour a mis en spectacle la beauté, les talents et les vertus de celte dame, restés jusquTci dans une obscurité injurieuse, de tous les gens de lettres retenus par Tadmiration ou le respect, aucun n’avait fait encore fumer son encens pour cette nouvelle divinité. M. le chevalier de La Morlière, plus hardi ou plus heureux, vient de lui dédier un livre intitulé : le Fatalisme^ espèce de recueil d’historiettes romanesques, dont le résultat est d’établir qu’on ne peut se soustraire à sa funeste destinée. Par cette adresse. Tauteur échappera au fatalisme des méchants livres, et celui-ci, plus que médiocre, est enlevé avec une rapidité singulière : cJiacun s’empresse de voir la dédicace. Du ne doute pas (|ue le sieur de La Morlière n’ait eu une jiermission tacite delà modestie de cette dame, et que son exemple ne soit suivi par des panégyristes plus dignes de l’héroïne.
16. — Il y a {[uelques années qu’il se répandit sourdement une méchanceté contre la cour, intitulée: Fôs/on de M. le cardinal de Bernis, Elle fut attribuée, dans le tenijis. assez à juste titre, à M. le marquis de Gboiseul, (*apitaine de vaisseau. Mlle lui attira des disgrâces et des cliagrins (lui al)régérent ses jours. Quelqu’un vient de renouveler ce genre de satire sous le titre de Vision de M. de Dutre
qu’elle paraît absolument calquée sur l’autre, elle n’a pas meme le mérite de ces soldes d’ouvrages, celui de présenter des anecdotes piquantes et peu répandues. Cependant, comme elle a trait a des gens de la cour, à d('S ministres, et à des femmes très-connues ; ipie d’ailleurs sa clandeslinité
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lui sert de voliiciile. on la reclierclie avec empressement, et cliaciin est curieux d’en orner son portefeuille.
18. — Extrait cVune lettre de Bouillon^ du 10 juin 176^ii. ~ Rien de plus singulier, de plus louable que la fortune de M. Pierre Rousseau, de Toulouse, qui, d’auteur médiocre et méprisé à Paris, est devenu un manufacturier littéraire trèsestimé et très-riche. Il préside, comme vous savez, au Journal eyicyclopêdique^ à la Gazette salutaire et à la Gazette des Gazettes ou Journal politique, etc. A"ous ne sauriez croire, Monsieur, combien ces trois entreprises lui rendent : pour le concevoir, imaginez qu’il est à la tête d’une petite république de plus de soixante personnes, qu’il logOj nourrit, entretient, salarie, etc., dans laquelle tout travaille, sa femme, ses enfants, sa famille ; que le manuscrit, l’impression, la brochure, la reliure de ces ouvrages périodiques se font chez lui, et que, malgré les frais énormes de cette triple production, il met encore vingt mille francs net de côté, au point d’être aujourd’hui en marché d’une terre de cent’quatre-vingt mille livres qu’il est à la veille d’acheter, et qu’il compte payer argent comptant.
20. — On sait que le roi, ami de tous les arts et initié aux spéculations les plus sublimes, a observé, à Saint-Hubert, le ‘passage de Vénus sur le Soleil. Madame la comtesse Du Barry accompagnait Sa Majesté à ce voyage, et le roi a daigné donner à cette dame quelques éléments d’astronomie capables de lui rendre ce phénomène intéressant. Un courtisan a fait, à cette occasion, les vers suivants, restés d'abord dans les portefeuilles de quelques amis, et qiii se répandent aujourd’hui. Le poète s’adresse aux autres courtisans qui accompagnaient Sa Majesté et observaient avec elle:
Que nous diront ce télescope,
(iette AVnus et ce Soleil?
Ami, sans ce vain appareil,
Cherchons un plus sûr horoscope.
En ces délicieux jardins Brillent nos astres véritables ;
C’est dans leurs regards adorables Que nous trouverons nos destins !
On parle d’une Histoire du Parlement, en deux
volumes, (|Lroii uÜrihuc ù M. de VoUair(ï. (leux (]ui oui lu rouvrage, encore excessivemeiil rare, (‘,roieiil y reconuaîlre sa touche et le vernis satiri(|ue (ju’il ré])an(l [)artout. Ou assure que le Parlement y est fort maltraité ; (jue TauteUr lui conteste et lui enlève lous les titres sur lesquels il se ionde pour s’immiscer dans la législation, et le rétluil aux simples fonctions de judicature. Nouvelle raison pour eiU[)écher la publicité de ce traité. La rigidité avec ku{uelle on a traité depuis quel(|ue temps les colporteurs, envoyés en foule à Bicètre, et même punis plus sévèrement et gémissant sous des peines afflictives, a intimidé les plus audacieux, et ces livres n’arrivent plus guère que par la poste, ou par le canal de ceux faits pour empêcher la fraude et qui croient avoir le droit de la favoriser en faveur de leurs amis.
2G. — M. le chevalier de La Morlière, auteur de la dédicace ^ à madame la comtesse Du Barrv. et dont les enzettes étrangères ont annoncé le zèle et les hommages, a eu l’honneur de souper dernièrement aveu cette Minerve. L’accueil distingué qu’elle lui a fait est moins une reconnaissance du tribut d’éloges que lui a prodigués cet auteur médiocre, qu’un témoignage de son goût pour les lettres et de l’intention où elle est de les 2)rotéger. C’est ainsi qu’en parlent ceux qui approchent cette dame, douce, d’un esprit naturel et très-capable de goûter un encens plus pur et plus délicat que celui du chevalier de La Morlière.
28. — M, Léonard, jeune auteur (jui manie avec autant d’adresse le crayon que la plume, vient de faire le portrait de M. l’abbé de Yoisenon en manière noire, d’une touche trèsvraie et très-ressemblante. Il y a joint les vers suivants :
J’ai tracé le portrait de cet aimable auteur
(Jui nous donne en riant les leçons les ])lus sages;
(Jue n’ai-je pu peindre son cœur,
Comme il est peint dans ses ouvrages !
29. ■— Madame Bellecour, ne pouvant supporter l’affront d’avoir trouvé son mari couché avec la sœur de sa femme % et plus sensible encore à l’ingratitude d’un homme au(|iiel
^ Voy. 11 juin 1709.
^ Voy. 12 avril 1769.
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elle a sacriüé sa fortune au point de reprendre le train de la comédie, dont sa richesse considérable la mettait à même de se passer, a voulu absolument se séparer d’un pareil monstre. Elle a d’abord obtenu un ordre pour faire enfermer cette petite personne, qui, quoique laide et malpropre, voulait aller sur ses brisées, et elle l’a replongée dans la poussière d’où elle l’avait tirée. Quant au sieur Bellecour, pour éviter un esclandre scandaleux entre mari et femme dans un tripot aussi bien réglé que la Comédie Française, on lui a donne un congé de quatre mois, afin d’accoutumer le public à voir ces deux époux séparés, et de diminuer l’éclat de cette rupture. Mais un grand mal qui en a résulté pour le Comédien, c’est que Molé s’est trouvé obligé de jouer quelques-uns des rôles de cet acteur, et que, surtout dans celui du comte d’Olban de Naràne. il l’a éclipsé d’une façon complète, et a enlevé les suffrages de tous les spectateurs ; en sorte que Bellecour perd à la fois par cet événement, sa femme, son opulence et sa gloire.
Juillet. — h. — On vient d’imprimer un petit recueil contenant la réquisition de M. de Voltaire à son curé, en date du dO mars dernier, pour le solliciter de lui donner la communion chez lui. attendu les infirmités de ce seigneur, qui ne lui p)erniettentpasde se rendre à l’église; il fait valoir toutes les autorités de la puissance spirituelle et temporelle, dont il appuie sa demande; 2" une déclaration du malade, en date du 31 mars, qui, sur le })oint de satisfaire au devoir pascal par les mains du curé rendu chez lui à sa ré([uisition, fait l’énumération des articles de sa crovance. dont il fait serment ensuite sur son Dieu qu’il tient dans sa bouche ; 3” cette même déclaration appelée profession de foi libellée, dans un acte passé devant notaire et d’après la déposition des témoins de la scène édifiante du 31 mars, où M. de Voltaire renouvelle d’abondance tout ce (|u’il a protesté ledit jour, en date du avril. On met, dans une note, que M. de Voltaire a cru devoir constater sa foi pour’ démentir ceux qui ont écrit contre lui au roi. A la suite de ces dilférentes pièces est un certificat ' de plusieurs témoins
1 Ce ceiiili(Nit «'Util cmilrouve. — W,
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et habitants de heriiey. qui déposent de la r(îlipdon, des niœurs et du bien qu’a fait .A[. de Abbtaire dans la paroisse, depuis qu’il y est, paroisse qui est dans le nicilleur état aujourd’hui et dont la population est auginentée du double dei)uis (pi’il v réside.
Il était réserve à nos jours et à un génie aussi original que celui de M. de A oltaire de donner un paiabl spectacle, d’en répandre les détails par l’impression ', et de les consigner dans un écrit public, pour les faire passer jusques à la postérité la plus reculée, (iet auteur impie, non content d’avoir couvert la religion de tous les ridicules possibles, par des écrits de toute espèce, reproduits sous mille formes différentes, et dont plusieurs se divulguaient encore au moment où il tenait son Dieu dans sa bouche, semble avoir voulu y mettre le dernier sceau par une farce que nos ancêtres plus zélés auraient punie des plus cruels supi)lices.
lùepuis la retraite annoncée de mademoiselle Arnould. l’Opéra a été dans une grande agitation. Des gens de la cour, du plus haut parage, se sont mêlés d’un raccommodement; on a engagé les directeurs à pardonner ses écarts à cette aimable actrice, et celle-ci à faire quelque soumission aux premiers : toule cette intrigue a demandé beaucoup de temps, de prudence et de soins. On est enfin venu à bout de réunir les pci sonnages, et mademoiselle Arnould est rentrée.
S. - Il est dommage que l’exécution de la fête donnée à Cdioisy, ces jours-ci, par madame Du Barry, n’ait pas répondu a sa magnificence. TiesGomédiens Italiens oiit joué un opéracomi(|ue nouveau, intitulé : Alice et Alexis. Les paroles sont ce don Antonio Poinsinelto, aujourd’hui directeur d’une troupe de comédiens de Sa Alajesté Catboli.iue. et la musi(pie est de AL de La Borde, premier valet de chambre du roi. CA drame, qui n’avait encore paru que sur le théâtre de mademoiselle Guimard, et qui pouvait être digne du lieu, n’était pas lait pour être joué à la cour. La niusi(pie, excellente pour un amateur, ne peut lutter contre celle de nos grands maîtres d auj<mrd’bui. Ce qu’on a le mieux goûté, c’esi le vaudeville
Ce iiesl point M, de Vollaireipii jii imprimer ce recueil. — \V.
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de lu fin, dont un nommé Prieur, jeune liomme de talent, a refait les paroles.
— Un sujet de l’Opéra, très-précieux au public dans son genre, excite les craintes de le perdre. Mademoiselle Guimard, (iont les talents pour la danse font les délices des amateurs, est à la veille, dit-on, de faire banqueroute. On assure que le maréchal prince de Soubise lui retire les deux mille écus par mois dont il la gratifiait ; ce qui fait un objet de soixantedouze mille livres de rentes de moins par an, indépendamment des cadeaux particuliers. M. de La Borde est ruiné et ne peut plus contribuer aux amusements de cette nymphe que par son goût -et sa musique. Elle a été obligée de suspendre ses délicieux spectacles, et divers créanciers la tourmentent au point qu’elle ne sait de quel côté faire face. On évalue à plus de quatre cent mille francs le montant de l’argent qu’il lui faudrait pour le présent. On espère pourtant que quelque milord anglais, ou baron allemand, viendra au secours de la moderne Terpsichore : nouvelle honte pour les Français, si un étranger leur donnait cet exemple !
10. — Le voyage de Compiègne a donné lieu à une caricature appelée le Combat des anagrammes. Il faut savoir, avant d’en donner le détail, que Sa Majesté, s’étant fait représenter l’ancienne liste des dames qui avaient été de ce voyage l’année dernière, en a rayé madame la comtesse de Brionne, madame la duchesse de Grammont et madame la comtesse d’Egmont, trois femmes delà cour, ayant à justre titre, quant à deux au moins, de grandes prétentions a la beauté. On a prétendu qu’elles avaient vu avec regret madame la comtesse i)u Barry venir les éclipser, et, soit rivalité, soit hauteur, soit caprice, elles n’ont pas rendu à cette dame les politesses d’usage envers les femmes présentées ^ ce qui leur a procuré la disgrâce dont on parie et qui fait la matière de l’estampe. On les a représentées sous l’emblème des trois Grâces, avec leurs attributs, éplorées, effrayées, semblant fuir à l’aspect d’une beauté d’un autre genre, dont la ligure en désordre, les attitudes lascives, les effarouchent et caractérisent ce nom, anagramme du mot de grâce ^ et qui ne se donne qu a des femmes perdues, sans front et sans pudeur. On se doute bien
que cette épigramme pilLoresque, licencieuse cL inlame, se
montre avec le plus -gTand secret et ne s’est piis ])eaucoup multipliée. ^
IL i\[, de Bougainville, après avoir présenté au roi, aux princes et aux ministres, le sauvage qu’il a ramoné de son demiei' voyap, se Tait un plaisir de le produire cliez les jiarüouliers curieux de le voir. Sa ligure u’a rien d’extraordinaire, ni en beauté ni en laideur; il est d’une taille idus grande que petite, d’un teint olivâtre; ses traits sont bien prononcés et annoncent un homme de trente ans. 11 est fort, bien constitué et ne manque point d’intelligence. Ce l'atagon ,car il veut qu’il soit tel; se fait très-bien à ce pays-ci ; il affecte de n’y rien trouver de frappant, et il n’a témoigné àucune émotion à la vue de toutes les beautés du cliâteau de Versailles. Il aime beaucoup notre cuisine, boit et maime avec une grande présence d’esprit ; il se grise volontiers' mais sa grande passion est celle des femmes, auxquelles il sè ivre indistinctement. M. de Bougainville prétend que. dans e pays ou 11 a pris ce sauvage, un des principaux chefs du leu, lommes et femmes se livrent sans pudeur au péché de a chair ; qu a la face du ciel et de la terre ils se copulent sur
ceNeT'l-7 d’appeler
q, * ® Cythère, nom qu’elle mérite également par
abeaute du climat, du sol, du site, du lieu et de ses productions. Du reste quand on le pousse de questions sur la position veiitable de sa decouverte, ce voyageur s’enveloppe mvstcneusement et ne se laisse point pénétrer.
15. - Le Wauxhall du sieur Torré, connu aujourd’hui sous le nom des Fetes de Tenrpê, acquiert de plus en plus une vo,,ue merveilleuse. C’est une espèce do bourse de l’amour
ton!'i m galanteries et où se produisent
tous les effets coinmerçables en ce genre. Ceux qui en cherchent ou qui veulent s’en défaire trouvent des vendeurs et ( es acquereurs de toute espèce. Avant-hier, une nouvelle beaule fille d un entrepreneur de fiacres et nièce de inademoise e any, adébuté à cette assemblée avec les applaudissements les plus universels ; elle a emporté la pomme et l’on a appns avec satisfactionque le prince de Soubise. aussi touché
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(le ses charmes que le public, l’avait choisie pour maîtresse.
n. — Le public va voir avec empressement une nouvelle statue du roi, dont le modèle en plâtre a été posé dans une des cours de l’École Militaire, pour le temps où Sa Majesté y est venue. C’est une statue pédestre. Le roi est armé d’une cuirasse ; il a des brassards, des cuissards ; son casque est à côté de lui , et â sadrode, sur le fût d’une colonne brisée, sont des cordons de Saint-Lazare, que le monarque paraît montrer aux élèves. On sait que cet ordre est leur marque distinctive. On y lit pour inscription : Hic amat dici pater atque prmceps; légende vague, qui ne caractérise ni le lieu ni le moment. Les connaisseurs paraissent peu contents de cet ouvrage. san's vie, sans chaleur et sans majesté. Il est du sieur Le Moine, sculpteur distingué.
14. — Extrait d'unelettre de Ferney, da juillet 1769. « Tous me demandez des nouvelles du patron: je vous dirai que j’en ai été très-bien reçu, que c’est un homme charmant de tout point, mais intraitable sur l’article de la santé. Il devient furieux, quand on lui dit qu’il se porte bien. Vous savez qu’il a la manie d’être malade depuis quarante ans : elle ne fait qu’augmenter avec l’àge; il se prétend investi de tous les lléaux de la vieillesse; il se dit sourd, aveugle, podagre. Mous en allez juger. Le premier jour que j’arrivai, il me fit ses doléances ordinaires, me détailla ses infirmités. Je le laissai se plaindre, et, pour vérifier par moi-même ce qu’il en était, dans une promenade que nous fîmes ensemble dans le jardin, tête à tête, je baissai d’abord insensiblement la voix, au point d’en venir à ce ton bas et humble dont on parle aux ministres ou aux gens qu’on r((specte le plus. .Te me rassurai sur ses oreilles. Ensuite, sur les compliments que je lui faisais de la beauté de son jardin, de ses tleiirs, etc., il se mit à jurer après son jardinier, qui n’avait aucun soin, et en jurant il arrachait de temps en temps de petites herbes parasites, très-fines, trèsdéliées, cachées sous les feuilles de ses tulipes et que j’avais toutes les peines du monde à distinguer de ma hauteur. J en conclus que M. de AMltaire avait encore des yeux très-bons ; et, par la facilité avec laquelle il se courbait et se relevait, j’estimai (]u’il avait de même les mouvements très-souples.
les ressorts très-liants, et qu’il n’était ni sourd, ni aveugle ni iiodosre. Il est inconcevable qu’un lionime aussi lcr, ne et aussi pliilosophiquc ait sur sa santé les l'rajciirs' et les ridicules d un hjpocondre ou d’une feininelette'. Dès qu’il se sent -onu re chose il se purge. Le plus singulier, c’Lt que, dès
ino^ dëlf rappelez, le
iiiérnHn d’impatience sur l’énu-
eration de ses maux et de ses peurs, se mil à l’injurier et à
nDvmd nas d' craindre la mort,' puisqu’il
niiTs’é, 1 ^ u«c lampe
Ira louf'“co'‘' d est dévoîé
aura tout consume. «
Af .r^°ntimie a parler de V Histoire du Parlement par
M. de ^ 01 aire, qu’on recherche avec d’autant plus d’™' sement qu’on prétend aii’il nn m, r..-, ^ empres-
vorable le mlnlr que pour se rendre la-
éié h- ■ , ^ ® ^1“* a lourni les matériaux. Celui-ci a
? • 1 ^ ^ oiiYmge et lui donner de la voo-ue et riiistn
B.r°rèh"„,Ï pi“ ï""*"" C.I,, el d» cievJlio, i,.,
élé râih/i “ e'ippe ces CD.npddP.es, iP,
pLl de SnlTj™" il «Plce icodve;
Vide continuPllP 7 broutilles dont il
viae continuellement son portefeuille
aree rU. T i - le publicisme des femmes
livre ta P. “s tlTr "r
r^v . 7 ^ J-oiidresetParis 17(39 in Sîo 2
siliiiiiiil
tot.jonrsfièna!li2''t7rtolra^ 'a In.orl, .„ais il voulail „u>on le cnil rendre scs o„i,en,is n.infar ^
«nil par .s’aurit,:,f;;;:";
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fond, traiter une matière sur laquelle il aurait eu honte, dans un autre temps, de porter même ses regards, pour prévenir les suites du libertinage, en donner un traité complet, et vouloir réduire en principes d'administration l’école du vice et de l’infamie Le dessein de l’écrivain serait de concentrer dans une même maison toutes les filles de la France, et d’en former une espèce d’ordre religieux consacré à Vénus, dont le clieflieu serait Paris, sous le nom de Parthénion, et d’ou il se ferait des émanations dans les provinces. Il évalue à trente mille sujets le nombre de celles qui composeraient la communauté, sans compter les émérites ou les surannées, les vierges ou les enfants. Les prix seraient depuis six sous jusques a un louis II prétend que cette institution, chef-d’œuvre du législateur, serait fort utile à la population, au commerce, à la culture des terres et à la réforme des mœurs. Ce projet est enchâssé dans un petit roman en forme de lettres, vif et agréable, où il V a beaucoup de naturel, de sentiment et de délicatesse : il est' singulier de voir une pareille bordure servir de cadre au tableau de la lubricité, de l’impudicité. La seconde partie, qui contient les notes, est remplie d’une éruditwn immense sur les lieux de débauche des anciens. On y a joint quantité petites historiettes, dont l’écrivain appuie ses idees. Le tout est écrit purement. Il y a des peintures très-voluptueuses, des situations chaudes et un style génémlement ^s-animé
Ce traité assez volumineux, digère avec le plus grai ,
calculé avec une précision unique, ne peut manquer, encoie un coup, d’être l’objet de l’étonnement de tous ceux qui le liront. Il a dû coûter beaucoup de travail a son auteur, qui, avec une tête très-bien organisée, un cœur tres-sensible et treshonnête, peut se vanter d’avoir produit le complément de 1 ex
tr3.vo.£RiiC6 6t du O 0 snis'ïTiB»
18 Le sieur Legouvé % avocat célèbre, avait compos
dans sa ieunesse une tragédie chrétienne intitulée : Aiirche , elle fut présentée alors aux Comédiens, qui la reçiirtn , mais firent, suivant leur usage, languir l’auteur au désespoir. • cet intervalle, il déploya ses talents pour le barreau, se livra c
1 Père de Tauleiir du Mérite des femmes.
dirimée en 1750. sous le nom in- 12, ononymo.
(les occupations plus S(3ri(.uises. Kucoiinig('* par scs succa's dans celte carrière, il ne voulut point essayer le danger (rune cliute à la Comédie, et relira sa pièce. La tendresse paternelle s’est réveillée depuis (iuelip.ie temps, et, mettant de coté toutes ses affaires, il s’est uni(]uement 0(îcupé de cette i)roduction, et a voulu la faire jouer sur un tliéatie de société. 11 clioisi celui de M. le comte de Rohault, à Auteuil, ([ui est un magnifique théâtre particulier; il a fait exécuter sa pièce en ce lieu, hier jeudi, et y a joué lui-mème un rôle. Quoique ce ne tôt point jour férié, beaucoup de ses confrères, et meme de graves magistrats, se sont rendus a la représentation, ce qui a un grand vide au Palais. L’auteur n’a pas eu la gloire qu’il espérait : on a trouvé sa tragédie très-médiocre et son jeu détestable ; ses vrais amis lui ont conseillé de taire des plaidoyers préférablement à des pièces de théâtre, et de s’en tenir à ses rôles du barreau. Ce M. Legouvé était chargé, cet hiver,, de plaider devant le roi de Danemark, lorsque ce prince vinl entendre une cause au Palais, et il fit un discours qui occasionna beaucoup de rumeur, dont on a parlé dans le temps L
29. _ Le sieur Poinsinet, appelé par dérision, depuis son voyage d’Espagne, don Antonio nouvelle déno-
mina^tion qu’ds’élait donnée lui-même, croyant se décrasser par là et acquérir un vernis de noblesse catalane, après avoir déjà parcouru plusieurs villes de ce royaume avec sa troupe de comédiens, et cherché a étalfiir en différents endioits des opéras-comiques, sorte de spectacle fort a la mode aujouid hui chez toutes les nations, se regardait déjà comme un conquérant littéraire, lorsque, par un accident malheureux, il s’est enseveli, lui et toute sa gloire, dans le Guadalquivir, à Cordoue, capitale de l’Andalousie, et s’est noyé dans ce fieu^e . Cette ville est, comme on le sait, célèbre par la naissance des deux Sénèque, et va le devenir encore plus par le trépas de l’auteur dont nous parlons. Le défaut de fortune et l’inconduite avaient forcé ce bouffon de la littérature à s’expatrier . C’est un des personnages les plus singuliers (lu’on pût voir, qui, à beaucoup d’esprit et de saillies, joignait une ignorance
1 Voy. 24 novembre 176S
2 Le 7 juin 1769. Il était né 17 novembre 1735,
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tiu ‘r®’ qu’on lui faisait croire
e qu on voulait en caressant sa vanité. La postérité ne
pourra jamais comprendre tout ce qui lui est arrive 0^^“^ genre Les tours qu’on lui a joués, et auxquels il s’es/livré I ans 1 iM-esse de son amour-propre, sont d’une espèce si singulière et s, nouvelle, qu’il a fallu créer un mo^ pour les caractériser, ^otre langue lui doit de s’être enrichie du terme '‘^y^ation ' , terme généralement adopté, quoi qu’en
dise M. de Voltaire, qui voudraitle proscrire, on nesai tpouriuoi.
. roi a annonce liii-meme cette mort à M. de La Borde son premier valet de chambre, et qui était fort lié avec ce
mustqur f®'» de la
30. - On a annoncé % il y a déjà du temps, que la reconstruction du Louvre était arrêtée de nouveau par un arrêt du Conseil ; quon voulait en faire un Muséum, sous le nom de 1 alais des.Arts; qu il était décidé d’y transporter la Bibliothècih- ? ’■ “®dailles, les estampes, les tableaux, les
nb n? f machines, les
1 . is des villes de guerre. Ce beau projet, suivant l’usage,
tait reste la , et sans doute, faute d’argent, il avait été oublié aussitôt que conçu. On paraît se réveiller là-dessus aujour- ( un, et les ordres sont donnés pour finir incessamment la partie du bfitiment qui donne sur la rivière. C’est dans cette exposition aussi noble que vaste qu’on doit placer la biblio- Uieqiie, demenagement le plus pressé et le plus long à faire.. De cette enceinte, il se formera une magnifique issue sur la" terrasse pratiquée dans la colonnade donnant sur la place.
Dn présume qu’on songe sérieusement celle fois à'effectuer les travail?;, parce que les artistes auxquels on avait permis de se construire des appartements dans l’intérieur des murs, avec la clause expresse de les abandonner aussitôt qu’il serait question de reprendre les travaux du roi. ont été avertis de se pourvoir de logements.
qne°"u.,cs““onl onwT"' * mislificalions de Poimhm, dont quel-
Voy. 11 janvier 1768.
31. — On ne parlait plus du célèbre J. -J. llousseaii excitoyen de Genève, errant depuis son retour d’Angleterre, et qui, après avoir parcouru une partie de la France dans un enthousiasme dont il s’était enllammè pour la botanirpie, s’était enseveli dans les montagnes du Dauphiné, et ne paraissait plus concentré que dans rétude des plantes et des simples. On ne sait comment il s’est trouvé, cet été, rapproché du Nivernais. M. le prince de Gonti va tous les ans prendre dans cette province les eaux minérales de Fougues: soit erreur de voyage, soit un reste de vanité, soit reconnaissance envers cet illustre bienfaiteur, il s’est trouvé assez à portée du prince pour qu’il ait daigné le voir encore et l’envoyer chercher plusieurs fois dans ses carrosses, ce qui a donné un grand relief à M. Rousseau auprès des provinciaux de ces cantons, qui n’avaient jamais lu ses ouvrages et ne connaissaient meme pas son nom.
— Les Comédiens Français jouent aujourd’hui V Iphigénie de Racine avec les changements qu’y a faits le sieur de Saint-Foix. On a prévenu que, sur le désir qu’en avait té^ moigné madame la duchesse de Villeroi, cet auteur, au moyen de vingt vers au moins de transition, avait retourné tout le cinquième acte, et mis en action ce qui n’était qu’en récit. La tragédie prête par là à un spectacle étonnant, et c’est en ce moment l’objet de la curiosité publique.
— Tout le public littéraire est dans l’attente de la pièce que l’Académie Française désignera pour être couronnée à la tète prochaine de Saint-Louis. On sait que le sujet proposé pour cette année était V Éloge de Molière, ce qui ne fait que redoubler la curiosité. On sent qu’une pareille matière ne peut avoir été traitée dignement par un écolier, etquepoiir ce panégyrique il faudrait avoir presque autant de génie que le héros. Quoique les juges, pour éviter les tracasseries d’une publicité prématurée, soient fort secrets sur leurs délibérations, il est toujours quelques membres plus indiscrets ou plus aisés à pénétrer, qui laissent transpirer quelque chose. On prétend qu’une pièce, entre autres, a attiré l’attention de la compagnie, mais que, sur un soupçon qu’elle pouvait être •du sieur Falissot, on l’a mise à l’écart pour ne la point cou-
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ronner, quel qiren fût le mérite, si elle était réellement de cet auteur. Les Académiciens croient pouvoir, en cette occasion, s’élever au-dessus des règles ordinaires, et exclure du concours un aspirant indigne par ses mœurs et par sa conduite d’entrer dans la carrière. Il faut se rappeler, ou plutôt on ne peut oublier avec quelle impudence le sieur Palissot s’est adjugé le rôle d’Arétin moderne, et a versé le fiel de la satire sur les personnages les plus illustres de la philosophie et de la littérature. Par le scandale de sa comédie des Philosophes et de son poème de la Dwiciade^ il s’est condamné lui-même au triste et infâme rôle de médire dans les ténèbres du reste de ses confrères. Personne n’a daigné lui faire l’honneur de lui répondre, et son dernier ouvrage, quoique bien fait dans son genre et très-digne d’observations et de critiques, n’a pas même reçu les lionne urs de la censure.
Août. — 1. — Les Comédiens Français, qui, sur l’affiche, avaient annoncé V Iphigénie en A ulide^ sans aucune addition qui prévînt le public de l’innovation dont on a parlé, ont cru devoir ouvrir le spectacle par un petit bout de compliment, aussi mal fait que mal débité, oii ils ont déclaré que, toujours attentifs à procurer aux spectateurs de plus grands amusements, ils avaient, dans cette vue, tenté l’essai en question. Cet essai n’a point eu le succès qu’ils s’en promettaient : on a trouvé le spectacle du cinquième acte mesquin, mal amené, invraisemblable et trop brusqué. On a regretté les beaux vers du récit ordinaire, et les vers de suture du sieur de Saint-Foix ont paru tout à fait disparates ; il en a été de même du jeu des acteurs. Les uns ont joué divinement, d’autres à faire mal au cœur.
2. — Mc de Voltaire, qui trouve sans doute que soi\ Histoiredû Parlement ne perce pas assez à son gré et fait encore peu de bruit, la désavoue une seconde fois dans une nouvelle lettre insérée au Mercure de ce mois, et annonce qu’elle est indécente et hardie. Il sent bien que ces qualifications exciteront encore mieux la curiosité des lecteurs , et c’est ce qu’il souhaite ardemment.
3. — La seconde lettre de M. de Voltaire a produit l’effet qu’il en attendait. C’est une fureur pour courir] après son
llislüire du Parlement de Paris, 2)ar iM. rablx'ï que
des fous achètent jusqu’à six louis. On a tellement châtié les coli^orteurs, qu’il ne s’en trouve 2)lus (|ui osent se charger de pareille marchandise, surtout de celle-ci, contre laquelle le Parlement a demandé les jn'ohibitions les 2)lus sévéres.
Id. — On rit beaucoup, à la cour, d'une 2)laisanterie que s’est permise M. le duc de Ghoiseul envers l’évéque d’Orléans, à un spectacle particulier que donnait chez elle madame la comtesse d’Amblimont. Outre ce ministre et autres seigneurs de la plus grande distinction, il y avait plusieurs prélats. Avant la comédie, M. le duc de Ghoiseul avait prévenu quelques actrices. Deux s’étaient 2)ourvues d’habits d’abbé; elles se présentèrent dans cet accoutrement à M. de Jarente. Ge prélat iPaime pas, en général, à rencontrer de ces espèces sur son chemin, parce qu’il se doute bien que ce sont autant d’imj)ortunités à essuyer. Geux-ci pourtant, par leup ligure intéressante, attirèrent son attention ; ils lui adressèrent leur petit compliment, se donnèrent pour de jeunes candidats qui voulaient se consacrer au service des autels, se renommèrent de la 23rotection et même de la 23arenté de M. le duc de Ghoiseul, qui n’était pas loin et vint a2323uyer leurs hommages et leurs demandes. Le cœur de l’évêque d’Orléans s’attendrit, 23ar sympathie, sans doute; il 23romit des merveilles, et, par une faveur insigne, ne put se refuser à donner 1 accolade a ces deux aimables ecclésiastiques. Quelle sur[)rise pour le prélat, lorsque, pendant le spectacle, il entrevit sur le théâtre des figures qui ressemblaient beaucoup à celles qu’il avait embrassées! Son embarras s’accrut 23ar une 23etite 2)arade 1 où il fut obligé de se reconnaître. On y peignait adroitement son aventure. Enün des couplets charmants le mirent absolument au fait. Il se prêta de la meilleure grâce à la raillerie. Les abbés, redevenus des jeunes tilles très-jolies et très-aimables, se reproduisirent avec toutes sortes de grâces et de minauderies. On lui rendit les baisers qu’il avait donnés . Gela ht l’entretien du souper. On s’était promis entre soi de ne point révéler les secrets de l’Église, et d’en faire un
Voy. 24 août 1769.
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mystère aux profanes , mais il est toujours des indiscrets qui n’ont pas de scrupule de manquer à leur serment, et l’histoire perce depuis quelques jours dans le public. Tout le monde reconnaît là la gaieté fine du ministre, qui a besoin de se dérober quelquefois à ses importantes H pénibles occupations et de se dérider le front, pour les reprendre ensuite avec plus d’ardeur et de patriotisme.
14. — La crise de la Compagnie des Indes vient de fournir encore matière à plaisanterie. Un caustique a imaginé et fait exécuter une gravure où l’on a représenté l’assemblée générale des actionnaires. Autour du tapis vert sont les gens de l’administration; M. le contrôleur général préside au bout de la table; à sa gauche est M. Boutin, intendant des finances, ayant la Compagnie dans son département, et cependant riiomme le plus acbariié à son déchirement, sujet de l’allégorie en question. On voit à ses pieds un gros dogue d’Angleterre, les yeux entlammés, la gueule ouverte, les poils hérissés, dans l’attitude d’une rage prête à dévorer les actionnaires sur lesquels il s’élance. Son maître l’excite, en disant : Mors-les. pitoyable et cruelle allusion au nom de l’auteur du Mémoire [Morellet^ .
19. — Il y a quelque temps que AI. le prince de Conti, qui lionore le sieur Gerbier, fameux avocat, d’une confiance particulière, est allé le trouver à sa terre d’Aiilnoy, où, malgré ses grandes occupations, il ])asse la plus grande partie de la belle saison. L’orateur, confondu d’une telle visite, mit dans sa réception toute l’éloquence dont il est capable; mais le prince exigea qu’on oubliât le cérémonial du à son rang et (ju’on le traitât comme un ami de la maison. Son premier soin fut de parcourir les délicieux jardins du château. Ces jardins sont créés en quelque sorte par le nouveau maître, et c’est un jardinier anglais ({ui a traité celte partie dans toute la singularité du costume de sa nation. Après les premières promenades. le sieur Gerbier, laissant faire à sa femme les honneurs de sa maison, demanda au prince permission de le quitter un moment, sous quelipie prétexte. Il revint peu après,
^ i/alilx' Morxilf'l avait \>uhlié un Mémoire sur la silaatiou actuelle de la (^oiiipiKpiic (les haies. ■ Arnsterd. rl Caris, iu-a*,)
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cl conduisit iuseiisiblemeiit Son Altesse, comme pour se reposer, sous un belvédère agréable, où on lut ces vers fraîchement écrits :
Sous son humble toit Philémon
Reçut le maître du tonnerre ;
A son bonheur le mien répond :
Je vois Conti dans ma chaumière !
, Le prince, enchanté de cette galanterie ingénieuse, redoubla de bontés et de caresses pour son hôte, et voulut passer trois jours chez lui : faveur signalée, dont aucun particulier n’a jamais pu se vanter.
21. — M. de Yoltaire, doué d’un cœur aussi actif que son esprit, a favorisé de sa recommandation auprès du ministre de la guerre, un jeune médecin, chargé de deux petits hôpitaux dans le pays de Gex, et venu à Paris pour demander une augmentation. Voici la recommandation dont il était porteur.
KEQUÊTE DE l’ermite DE FERNEY A MONSEIGNEUR LE DUC DECHOISEUL.
« Rien n’est plus en place que la supplication d’un vieux malade pour un jeune médecin : rien n’est plus juste qu'une augmentation de petits appointements, quand le travail augmente. Monseigneur sait très-parfaitement que nous n’avions autrefois que des écrouelles dans les déserts de Gex, et que, depuis qu’il y a des troupes, nous avons quelque chose de plus fort. Le vieil ermite, qui, à la vérité, n’a reçu aucun de ces deux bienfaits de la Providence, mais qui s’intéresse sincèrement à tous ceux qui en sont honorés, prend la liberté de représenter douloureusement et respectueusement à Monseigneur, que le sieur Goste, notre médecin trèsaimable, qui compte nous empêcher de mourir, n’a pas de quoi vivre, et qu’il est en ce point tout le contraire des grands médecins de Paris. Il supplie Monseigneur de vouloir bien avoir pitié d’un petit pays dont il fait l’unique espérance. »
M. Goste, muni d’un pareil passe-port, a été très-bien accueilli de M. le duc de Ghoiseul ; il a eu l’honneur de manger avec madarde la duchesse, et ses appointements, qui n’étaient que de cinquante écus, ont été portés à douze cents
livres ; il a obtenu, en outre, une gratification de six cents livres pour son voyage .
24. — On a consacré la petite plaisanterie faite à M. l’évêque d’Orléans ^ par un divertissement allégorique intitulé : le Ballet des abbés. On sent qu’il ne peut avoir lieu que sur des théâtres particuliers : il a déjà été exécuté en plusieurs endroits.
25. — L’Académie française a tenu aujourd’hui, suivant d’usage, sa séance publique pour la distribution du prix. L’affluence augmente de jour en jour à ces assemblées, et dès deux heures la salle était garnie. Les dames paraissent s’y plaire; elles y étaient venues en grande quantité. Quand Messieurs sont entrés pour se mettre en place, on a été surpris de voir siéger parmi eux un abbé qu’on ne connaissait pas; M. Duclos, le secrétaire de la compagnie, a éclairci l’embarras général, en annonçant que M. l’abbé était unPocquelin% petit-neveu de Molière. Tout le monde a applaudi à cette distinction par des battements de mains multipliés. Ensuite M. l’abbé de Boismont, directeur, après avoir fait une espèce d’amende honorable à Molière au nom de l’Académie, qui, le comptant au rang de ses maîtres, le voyait toujours avec une douleur amère omis entre ses membres, a déclaré que, pour réparer cet outrage autant qu’il était en elle, elle avait proposé son Éloge au concours des jeunes candidats; que M. de Chamfort avait mérité le prix; que trois autres pièces avaient fait regretter aux juges de n’avoir qu’un prix à donner, et qu’une quatrième avait approché de très-près celle-ci. M. Duclos a cru devoir ajouter son mot, en disant qu’on ignorait les auteurs des accessit^ mais qu’on les invitait à faire imprimer leurs pièces, pour que les connaisseurs pussent juger, approuver l’arrêt de l’Académie ou le casser; il a ajouté modestement : « Nous nous croyons plus forts qu’un particulier, mais le public est plus fort que nous. »
31. — Le discours que M. l’abbé Le Goiisturier, chanoine de Saint-Quentin, a prononcé le jour de Saint-Louis, dans la
1 Voy. 13 août 1769.
2 Cet abbé se nommait La Fosse et non Pocquelin. Voyez VUistoire de la vie el des ouvrages de Molière, par J. Taschereau, p. 411 de la 2® édition. — R.
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cliapelle du Louvre, devant messieurs de l’Académie IVançaise, excite de grandes rumeurs dans la cabale des dévots, et renouvelle la fermentation qu’occasionna, il y a deux ans, celui de l’abbé Bassinet L On reproche encore à l'orateur de cette année d’avoir fait un discours trop profane, d’avoir envisagé en Louis IX le monarque seul, sans parler du saint, d’avoir frondé les croisades, de s’étre élevé avec force contre le tribunal de l’Inquisition, d’avoir donné des leçons de politique dans une chaire où il ne devait donner que des leçons de vertu. On va jusqu’à supposer que cet abbé est un suppôt du parti encyclopédique, parti qui ne cesse d’élever sa philosophie fausse et dangereuse sur les ruines de la vraie religion. On tourne meme contre l’orateur les éloges qu’il a reçus des spectateurs, et ces battements de mains réitérés, qui ne sont d’usage que dans les assemblées profanes, au théâtre ou au barreau. Le zèle des fanatiques a été porté au point de dénoncer ce panégyrique à M. l’archevêque, pour en suspendre l’impression et lui attirer les censures de ce prélat. Heureusement le discours est déjà imprimé par ordre de l’Académie française^ et dans une délibération subséquente ces messieurs ont arrêté de députer trois de leurs membres au premier gentilhomme de la Chambre en exercice, pour le supplier de présenter l’orateur à Sa Majesté et de lui offrir son discours, faveur nouvelle et signalée de la part de l’Académie. La cérémonie doit avoir lieu dimanche à Versailles, et c’est M. le duc de Fronsac qui s’en est chargé.
Septembre. — 2. — On assure que le sieur Baculard d’Arnaud, auteur de plusieurs ouvrages larmoyants, tels que jérémiades, élégies, drames funéraires, a obtenu la pension que le sieur Poinsinet avait sur le Mercure, et que c’est à la sollicitation de l’abbé de Langeac auprès de M. le comte de Saint-h lorentin. Ce jeune abbé est déjà un àlécène très-ardent pour les gens de lettres, et fait retluer sur eux la passion excessive dont il est dévoré pour les Muses.
6.— Une compagnie vient de former un établissement digne de la ville de Sybaris i elle a obtenu un privilège exclusif
^ Voy. 4 septembre nsT,
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pour avoir des parasols et en fournir à ceux qui craindraient d’être incommodés du soleil pendant la traversée du Pont- Neuf. Il y aura des bureaux à chaque extrémité de ce pont, où les voluptueux petits-maîtres qui ne voudront pas gâter leur teint se pourvoiront de cette utile machine; ils la rendront au bureau de l’autre côté, ainsi alternativement, moyennant deux liards par personne. Ce projet a commencé à s’exécuter lundi dernier. On annonce que, si cette invention réussit, on est autorisé à former de pareils bureaux dans les autres endroits de Paris où les crânes pourraient s’affecter, tels que le Pont-Royal, la place de Louis XV, etc. Il y a apparence que ces profonds spéculateurs obtiendront aussi le privilège exclusif des parapluies.
On rappelle à cette occasion le projet beaucoup plus utile, dont on fournit un plan à M. de L’Averdy, lorsqu’il était encore contrôleur général; c’était celui d’établir des brouettes à demeure, à différents coins de rues, où il y aurait des lunettee qui se trouveraient prêtes à recevoir ceux que des besoins urgents presseraient'tout à coup. On prétendait que celui-cj n’était qu’une dérision; qu’un plaisant anonyme voulait persifler par là le ministère vil et minutieux de M. de L’Averdy, Les entrepreneurs promettaient de rendre une somme a\] Trésor royal, ce qui tournait l’affaire en un impôt digne d’être assimilé à celui que Vespasien avait mis sur les urines des Romains. Tant d’industrie prouve à quel point l’argent est devenu un besoin indispensable, et comment on se tourmente en tous sens pour en acquérir.
7. — On commence à croire que le Wauxliall des Champs- Elysées, qui portera le nom célèbre de Golysée, parce qu’i sera dressé sur le plan du Golysée de Vespasien, aura lier certainement, par la grande quantité d’ouvriers qu’on vien de distribuer depuis peu pour les fondements de ce vaste édl fice. Plusieurs des actionnaires ont cependant retiré leur parole; mais on se flatte qu’il s’en présentera d’autres, et que Is Ville, d’ailleurs, suppléera aux fonds d’un établissement don elle doit avoir les prémices.
13. — Les Comédiens Français ont pris l’alarme, depui:: (fu’il est sérieusement question du nouveau Wauxhall, sou?
SEl^TlvMhHK 17(W
le nom de Golysée. Ils ont fait des représentations an ministre ayant le département de la police de Paris ; ils ont déposé dans son sein leurs inquiétudes sur le sort que pourrait leur faire un spectacle qui semblait vouloir envahir tous les autres, et s’appeler exclusivement le Temple des arts et des plaisirs. Ils ont fait valoir les droits qu’ils avaient à la protection du Gouvernement; ils ont intéressé à leur sort l’honneur de la nation même à ne point laisser déserter un théâtre, le premier de tous les théâtres, le modèle et l’école de toute VFairope policée. M. le comte de Saint-Florentin a paru vivement affecté de leùrs plaintes; il a eu la bonté de leur faire écrire, de les rassurer, d’entrer dans des détails concernant le nouvel établissement, et de leur promettre que tout autre Wauxhall serait interdit, excepté celui delà Foire Saint-Germain, qui n’aura lieu que dans la saison même de cette Foire. Les amateurs des Fêtes de Tempe * sont de nouveau alarmés de cette lettre, et jugent que ces Fêtes., malgré leur privilège antérieur, ^seront supprimées l’année prochaine.
19. — Les spectacles de mademoiselle Guimard, qu’on avait dit * être discontinués par la retraite d’un amant distingué qui ne subvenait plus aux frais considérables de ces fêtes, ont repris depuis quelque temps, et se continuent avec autant de succès que d’affluence. On n’y joue communément que de petits drames faits exprès pour le lieu. Quelques auteurs se sont voués à l’amusement de cette nymphe, et toute la musique qui s’y exécute est de M. de La Borde. Ce sont les camarades, des deux sexes, de mademoiselle Guimard qui la secondent dans les représentations, oii elle se prodigue ellemême avec beaucoup de complaisance. On sait qu’elle a une très-vilaine voix; mais elle a dans son jeu une minauderie qui plaît à ses partisans, et qui pourrait passer pour du naturel par la grande habitude où elle est de s’y exercer. Il paraît que, de tous les petits ouvrages composés pour ce théâtre, la Tête à perruque ^ est celui qui remporte la palme au gré des connaisseurs. Du reste, on n’entre que par billets, et c’est
* Voy. 15 juillet 1769,
- Voy. 9 juillet 1769.
^ De Collé.
ordinairement le rendez-vous des plus jolies filles de Paris et des plus aimables libertins. Il y a des loges grillées pour les lionnetes femmes, pour les gens d’Église et les personnages graves qui craignent de se commettre parmi cette multitude de folles et d’étourdis.
— On parle beaucoup d’un bon mot de Madame, à Préville le comédien, le jour où cette princesse fut chez madame la duchesse de Mazarin, avec les autres dames de France, voir une représentation de la Partie de chasse de Henri IV. Il faut savoir qu’un devoir et un privilège des Comédiens est de porter le flambeau devant les princes, lorsqu’ils vont au spectacle, de la salle jusqu’à leur carrosse ou à l’endroit où ils vont; il faut savoir encore que Préville avait fait le rôle de Alichau dans la Partie de chasse de Henri /F, et Michau est le paysan chez lequel ce prince arrive incognito et est fêté avec tant de cordialité. Préville donc, après avoir représenté le rôle de Michau, éclairant Madame pour passer de la salle de spectacle au salon, elle lui dit : « Il est très-convenable qu’après avoir reçu aussi bien le grand*père, vous éclairassiez la petite-fille. »
23, — Des plaisants, qui ne manquent jamais dans ce pa^^sci, et qui saisissent toujours l’à-propos, ont fait le couplet de chanson suivant à foccasion des circonstances h Les gens intelligents en concevront facilement tout le sel. Il est sur l’air ; Vive le vin ! vive V amour !
Vive le roi ! vive l’amour !
Que ce refrain soit nuit et jour Ma devise la plus chérie !
En vain les serpents de l’Envie Sifflent autour de mes rideaux,
L’Amour lui-même assure mon repos,
Et dans ses bras je la défie,
24. — Le Salon de cette année a essuyé beaucoup de critiques, et les mérite; mais la plus cruelle, la plus honnête et la plus simple est celle qu’un plaisant a répandue sous le titre suivant : Lettres sur les peintures^ gravures et scidptures
qui ont été exposées cette année au Louvre, par M. Raphaël.
1 Allnsion à la passion de Louis XV pour xMadame Du Barry.
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peintre de l’Académie de Saint-Luc, entrepreneur général des enseignes de la ville, faubourgs et banlieue de Paris, à M. Jérôme, son ami, râpeur de tabac et riboteur b Dans cette Lettre, qui annonce autant de goût que de connaissances, l’auteur a eu soin d’éviter tout ce (jui pourrait déceler l’amateur ou l’homme de l’ert; il ne se sert(jue d’expressions générales, de termes ordinaires, pou? exprimer ses jugements d’une grande justesse, d’une vérité parfaite, et quehpiefois de la plus grande finesse; mais surtout appuyés sur ce sentiment intime, sur ce bon sens qui se font entendre au vulgaire grossier comme aux virtuoses consommés. Le tout est assaisonné d’une gaieté, d’un atticisme très-propres à faire passer tout le piquant de la censure. On ne doute pas que messieurs de l’Académie, très-sensibles en général à toute critique, ne soient vivement affectés de celle-ci. Elle leur fera d’autant plus de peine, que le Gouvernement, jusqu’ici très-attentif à empêcher de répandre tout ce qui pouvait offenser l’amourpropre de ces messieurs, paraît avoir approuvé cette brochure, qui se vend publiquement et avec permission. Peut-être, dans l’engourdissement générai des talents, a-t-on cru nécessaire de leur donner ce coup d’aiguillon, toujours propre à ranimer le génie, et qui ne décourage que l’homme médiocre.
21). — La plaisanterie de Rapliaël à Jérôme fait grand bruit, et l’on cherche à en découvrir l’auteur, qui garde l’anonyme. On attribue ce pamplilet à plusieurs hommes de lettres, comme l’abbé de Yoisenon, M. Diderot, M. d’Alembert, M. Marmontel. Ce dernier est le plus soupçonné, parce qu’il est le plus connaisseur des quatre, en pareille matière; qu’il est d’ailleurs fort caustique, et que le style est plus dans sa manière que dans celle des autres.
Octobre. — 9. — L’admiration qu’a excitée au Salon le portrait en pied du roi de Prusse a fait fermenter les beaux esprits; plusieurs ont fait des vers à ce sujet. Voici un quatrain composé par M. Bacon, qu’on trouve le plus juste et le moins indigne de ce grand roi :
Si ce roi conquérant, fameux par mille exploits,
Apprit à ses sujets le grand art de la guerre,
* Piiris, Delalain, 17G9,
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En prince, en philosophe, il leur dicta ses lois :
Régner, c’est éclairer la terre.
11. — Madame Denis, nièce de M. de Voltaire, dont la séparation d’avec ce cher oncle avait occasionné tant de mauvais propos et de conjectures sinistres qui n'ont jamais été bien éclaircies, vient de partir ces jours-ci pour se réunir à lui, et ce retour va sans doute égayer la retraite du philosophe de Ferney, qui commençait à avoir beaucoup d’humeur et à broyer bien du noir. Les curieux trouveront de nouveau une femme aimable, qui fera les honneurs du château et attirera les étrangers, effarouchés par les caprices d’un vieillard isolé. On sait que M. de Voltaire, malgré son ardeur pour la célébrité, ne daignait pas toujours se montrer aux amateurs, qui, en faisant ce voyage, risquaient de revenir sans l’avoir vu.
14. — Un caustique, comme il s’en trouve beaucoup à Paris, mécontent des opérations de M. le contrôleur général, que beaucoup de gens accusent d’ineptie, a rapproché ce caractère avec la conformation physique de la tête de M. Maynon, et en a formé l’épigramme suivante :
Midas avait des mains qui changeaient tout en or :
Que notre Contrôleur n’en a-t-il de pareilles!
Pour l’État épuisé ce serait un trésor :
Mais, hélas ! de Midas il n’a que les oreilles !
15. — On parle beaucoup d’un bon mot de M. le duc de Choiseul à madame la comtesse Du Barry. On sait que la chronique scandaleuse a prétendu que, quoique cette dame soit née en légitime mariage, son père véritable et physique était un abbé Gomar, ci-devant Picpus, et qui passait pour avoir été très-bien avec la mère : bruit fort accrédité par le grand soin que madame Du Barry prend de cet abbé. La conversation roulait sur les moines, de la destruction desquels on s’occupe essentiellement en France. Madame Du Barry était contre eux, et M. le duc de Choiseul en prenait la défense. Ce ministre, plein d’esprit et de finesse, mettait en avant tous les genres d’utilité de cet état et se laissait battre successivement en ruine sur tous les points; enfin, poussé à bout : « Vous conviendrez au moins. Madame, a-t-il ajouté, qu’ils savent faire de beaux enfants. » Cette épigramme char—
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mante, enveloppée de toutes les grâces du madrigal, fut sentie par celle qu’elle regardait et ne lui déplut pas, à la faveur du galant correctif qui la faisait passer.
17. — M. Baron, secrétaire de l’Académie d’Amiens, a trouvé une anagramme assez heureuse des noms du Saint- Père actuel. La voici :
Laurentius Franciscus Gangancllius.
Franciscanus ‘ Galli unus erit Angélus.
Il a pris la liberté d’en faire part à ce pontife, en lui écrivant en latin une lettre ^ de félicitation sur son exaltation.
Extrait (Tune lettre de Fontainebleau, du 24 octobre
— «Hier il a été joué sur le théâtre de la ville une pièce nouvelle en un acte et en prose, ayant pour titre : le Cri de la Nature. Elle est du sieur Armand, fils du fameux comédien de ce nom et concierge de la Comédie Française. Cet auteur, quoique enfant de la balle, n’ayant pu depuis plus d’un an obtenir une lecture de son drame à l’assemblée des Comédiens, a été conseillé de le donner ici. Il s’est muni avant du suffrage des pages, qu’il a suppliés d’assister à une répétition, et qui ont merveilleusement soutenu sa pièce, en sorte qu’elle a été aux nues. Il paraît sur le théâtre un petit enfant en maillot. On craignait que cette innovation ne révoltât les gens délicats ; elle a produit le plus grand effet; on a pleuré à chaudes larmes, et toute la cour veut voir la nouveauté. Il est à espérer, pour le sieur Armand, qu’on fera représenter sa comédie, d’emblée, au théâtre de Paris. »
23. — On a fait, ces jours derniers, l’épreuve d’une machine singulière qui, adaptée à un chariot, devait lui faire parcourir l’espace de deux lieues en une heure, sans chevaux; mais l’événement n’a pas répondu à ce qu’on promettait : elle n’a avancé que d’un quart de lieue en soixante minutes. Cette expérience s’ést faite en présence de M. de Gribeauval, lieutenant général, à l’Arsenal.
Le Tableau parlant, qu’on joue aux Italiens avec
^ clément XIV avait été Franciscain. — R.
2 On la trouve dans le Mercure de France, décembre 1709, p. 143. rHo est suivie de la réponse du cardinal Pallavicini. — \\.
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tant de succès, a allumé la bile d’un auteur satirique anonyme : il vient de l’exhaler dans une Épître qu’il adresse à son digne ami, M. Nicolet. A cette occasion, il fronde le mauvais goût du jour, il passe en revue une infinité de nos auteurs modernes, qu’il réduit à leur juste valeur. On a joint au texte des notes encore plus cruelles, et toute la littérature est en mouvement pour découvrir ce critique, contre lequel la tourbe des petits auteurs fait cause commune. On a attribué cette Épître à M. l’abbé de Voisenon, parce que Favart, un des poètes de la scène si à la mode, y est absolument épargné.
30. — On écrit d’Allemagne que les Jésuites de Goblentz et de Bamberg, ayant trouvé dans V Évangile de Nicodème (que 1 on sait n’être pas reçu comme orthodoxe, mais un des cinquante évangiles répudiés comme apocryphes) que le bon larron s’appelait Dixmare, ils ont jugé à propos d’en faire un saint, de l’invoquer sous ce nom, de lui bâtir une chapelle, de lui composer des litanies et de lui faire faire des miracles. Dans les diverses invocations qu’on lui adresse, et dans les prières rédigées par ces benoîts Pères, ils l’y appellent Saint voleur. Saint meurtrier, Saint assassin, le tout avec permission de leurs supérieurs. Les réflexions de fauteur de la lettre sont, (|u’il en résulte que les plus grands criminels peuvent être érigés en saints, pourvu que sur féchafaud ils aient un bon moment.
Quoique cette relation soit fort circonstanciée et regardée comme certaine, il est à présumer que c’est une calomnie des ennemis de la Société, ou, du moins, que le fait est prodigieusement exagéré, ou que c’est une invention de quelque plaisant : cette espèce de rieurs n’est pourtant pas commune en Allemagne.
Novembre. — 1. — Il s’est trouvé à la poste une lettre ayant pour suscription : « Au Prince des Poètes, Phénomène per- « pétuel de gloire. Philosophe des Nations, Mercure de fEu- « rope. Orateur de la Patrie, Promoteur des Citoyens, Histo- « rien des Rois, Panégyriste des Héros, Aristarque des « Zoïles, Arbitre du goût, Peintre en tout genre, le même à « tout âge, Protecteur des Arts, Bienfaiteur des talents, ainsi « que du vrai mérite, Admirateur du génie, Fléau des persé-
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« cateurs, Ennemi des l’anatiqiios, Défenseur des opprimés, « Père des orphelins, Modèle des riches, Appui des indi- « gents, Exemple immorl'el des sublimes vertus. »
Cette lettre, tout considéré, a été rendue à M. de Voltaire, quoiqu’elle ne portât pas son nom, comme le seul à (|ui toutes ces qualités pussent convenir. Bien des gens ne seront pas d’accord qu’elles soient toutes méritées, et il semble que le suscripteur lui eût pu donner des louanges moins équivoques et plus délicates, sans compromettre la vérité.
Les ennemis de M. de Voltaire prétendeni que c’est lui-mèrne qui s’est adressé ou fait adresser la lettre ^ ; ils app^uient cette conjecture sur l’invraisemblance qu’elle pût venir d’ailleurs que des Petites-Maisons, sur la fureur insatiable qu’a ce grand homme de faire parler de lui , et sur mille petites ruses de la même espèce qu’on sait, à n’en pas douter, qu’il a employées plusieurs fois avec une impudence aussi grossière. •
2. — Messieurs de l’Académie royale de peinture et de sculpture, très-alarmés de la Lettre de Raphaël à Jérôme -, plaisanterie d’autant plus piquante qu’elle est plus vraie, ont interposé auprès du ministre les bons offices de M. le marquis de Marigny, leur directeur. Il a agi si efficacement, que la police a arrêté le pamphlet en question pendant deux fois vingtquatre heures, a exigé de l’auteur des corrections qui gâtent, comme on s’en doute bien, et émoussent tout le sel de la critique. Heureusement, la fureur du public avait déjà enlevé une infinité d’exemplaires.
Ùutre cette satisfaction, les artistes offensés ont chargé ]\I. Sedaine, secrétaire de l’Académie de peinture, de répondre à l’anonyme. Il a répandu une prétendue Lettre de M. J érôme, râpeur dedahac^ à M. Raphaël L On sait qu’en pareil genre, tout le succès dépend de cette première fleur de critique qu’il faut saisir, et qui se fane pour peu qu’on la remanie. Aussi, l’ouvrage de l’apologiste du Salon a-t-il paru froid, diffus, lourd, bassement écrit, et né sous une main plus accoutumée à manier la truelle que la plume. Ce n’est pas que M. Sedaine
^ Voy. 28 novembre 1769.
2 Voy. 24 septembre'! 769-.
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n’ait un mérite, même littéraire, mais ce n’a jamais été celui du style, et c’est la principale chose dans les écrits du genre en question. On attribue aujourd’hui plus constamment la Lettre de Raphaël * à M. le comte de Lauraguais, dont on connaît le goût pour tous les arts.
I, 0. — Les ennemis de madame la comtesse Du Barry, qui depuis sa présentation avaient respecté sa grandeur et démenti en quelque sorte par leur silence tous les bruits injurieux, toutes les calomnies ténébreuses répandues sur le compte de cette beauté, se réveillent aujourd’hui, et publient une anecdote trop opposée à son caractère de modération et de décence, pour la croire. Ils prétendent que , trouvant qu’elle avait un cuisinier qui ressemblait au ministre, le plus illustre de ses adversaires, elle avait regardé cela comme un grand tort vis-à-vis d’elle et avait ordonné qu’il ne parût plus en sa présence ; que, peu de temps après, elle en avait plaisanté à souper avec le roi, et lui avait dit : « Je renvoie mon Ghoiseul, quand renverrez-vous le vôtre ? s>
— La prétendue Réponse de Jérôme à Raphaël ^ est de M. Cochin, secrétaire de l’Académie de peinture et de sculpture, etc., et non de M. Sedaine, secrétaire seulement de l’Académie d’architecture. Au demeurant, la critique de l’ouvrage reste dans toute sa justesse, et l’on peut dire, avec vérité, de l’auteur, qu’il est plus accoutumé à manier le burin que la plume.
II . — En attendant qu’on puisse reprendre le grand ouvrage de paver en marbre le reste de l’église de Notre-Dame, on travaille à différentes décorations particulières. On est occupé aujourd’hui à relever la fameuse épitaphe de M. l’abbé de La Porte, qui servira de pendant à celle du cardinal de Noailles. Ce chanoine est célèbre dans le Chapitre par ses bienfaits à l’église et par son zèle à la servir. C’est lui qui, sur la fin du règne de Louis XIV, fut trouver ce monarque, lui représenta que le vœu de Louis XIII , son prédécesseur, concernant le rétablissement du chœur de Notre-Dame, n’était pas encore rempli, et offrit à Sa Majesté de faire les avances nécessaires
' Voy. 29 septembre 1769.
2 Voy. le' novembre 1769, Cette lettre fut attribuée aussi à Daudé de Jossan.
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pour rnottrô siu moins on tr&iii co projot. Louis !X.IV so rondit à ses sollicitations, et l’abbé de La Porte répandit cent mille écus de* ses fonds, qui ont depuis été rendus à sa famille. Il est de l’intérêt du Chapitre de ne point laisser dans l’oubli un si bel exemple, et de rappeler des faits aussi intéressants, tous
détaillés dans son épitaphe.
12. — On écrit de Rome, qu’on a frappé une estampe allégorique et tout à fait plaisante. Elle représente le pape dans un berceau qu’agite doucement M. le cardinal de Remis, et, au bas, il est écrit : « Il a beau faire; il me berce, mais il ne in endormira pas. » On a attaché cette pasquinade, suivant l’usage, à la statue de Marforio. Elle n’a pas besoin de commentaire. L’auteur de la lettre, à cette occasion, imagine une nouvelle charge, non moins vraie : ce serait de représenter le cardinal dans le berceau, et le pape caressant le poupon et l’endormant véritablement.
13. — On a vu, par la suscription ^ dont on a parlé, jusqu’où va l’enthousiasme de certaines gens pour M. de Voltaire. Ses ennemis, toujours acharnés contre lui, viennent d’en faire la parodie la plus amère ; il est inutile de là rapporter, c’est précisément l’inverse de l’autre, c’est-à-dire une suite de toutes les qualifications injurieuses que peuvent enfanter la plus basse envie et la haine la plus active.
16. — Une historiette de M. le comte de Lauraguais occupe les oisifs et fournit matière aux propos du moment. Ce seigneur s’est trouvé, il y a quelques jours, dans une rue étroite en face du carrosse de M. de Barentin, l’avocat général, qui avait avec lui sa femme très-laide. Le cocher de M. de Lau- . raguois voulait toujours avancer; celui du robin refusait de reculer : grande dispute entre les valets. L’avocat général met la tête à la portière, et, prodiguant la morgue magistrale, paraît étonné qu’on ne veuille pas le laisser avancer; il déclare sa qualité, et combien le service du roi exige qu’il ne soit pas retardé dans sa marche. M. de Lauraguais, avec beaucoup de sang-froid, ne tient aucun compte des dires de M. l’avocat général, ordonne à son cocher de passer outre : alors la femme.
’ Voy. novembre 1769.
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tout etî rayée, se montre a son tour, fait valoir les privilèges de son sexe, et paraît surprise qu’un seigneur aussi bien élevé les méconnaisse. « Ali ! dit M. de Lauraguais, que ne vous montriez-vous plus tôt. Madame! Je vous assure que, moi, mon cocher et mes chevaux, aurions reculé du plus loin que nous vous aurions vue. »
n. — Un enfant posthume, né en Bretagne après le terme ordinaire, adonné lieu de renouveler en justice la question des naissances tardives. M. Bouvard, médecin fameux de la Faculté, a écrit contre la possibilité du phénomène. Il lui a été répliqué par M. Betit, qui a soutenu l’opinion contraire avec beaucoup de chaleur. Il s’est élevé entre ces docteurs une querelle personnelle qui a dégénéré bientôt en injures. La victoire paraissait restée à M. Petit, mais son adversaire vient de répandre trois Lettres \ en date du I®^' novembre, qui renversent, au gré des connaisseurs, tout le triomphe du vainqueur. On voit avec peine qu’elles soient assaisonnées ou plutôt surchargées d’invectives dignes des athlètes littéraires du seizième siècle. Il est fâcheux que ce genre de combat, proscrit aujourd’hui du monde poli, se soit encore conservé dans les écoles.
19. — • On vient de faire une plaisanterie intitulée : Credo d'un amateur du théâtre. Elle roule sur quelques anecdotes dont il faut être au fait, et qui sont très-connues de ceux qui fréquentent les foyers , où cette facétie occasionne surtout beaucoup de rumeur. Elle porte, d’ailleurs, sur M. de La Harpe, aujourd’hui compagnon travaillant sous le sieur Lacombe, entrepreneur du MercAire. Ce petit auteur s’est chargé de la partie littéraire, et principalement de celle du théâtre, dont il prononce les jugements. Voici ce Credo :
« Je crois en Voltaire, le père tout-puissant, le créateur du tliéâtre et de la philosophie.
« Je crois en La Harpe, son üls unique, notre seigneur, qui a été conçu du Comte d'Esseæ^, est né de Le Kain, a souifert sous iVI. de Saitines, a été mis à Bicêtre L est descendu aux ca-
^ Voyez la Correspoiidcuice littéraire de Grimm, lettre du 15 décembre 1769. 2 Tragédie de Tliumas Corneille.
5 La Harpe, soupçonné d’avoir composé des vers satiriques contre le principal
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banons. le troisième mojs est ressuscité d’entre les morts, est manté au théâtre, et s’est assis à la droite de Voltaire, d’où il est venu juger les vivants et les morts.
« Je crois à Le Kaiii, à la sainte association des hdèles, à la confrérie du sacré génie de M. d’Argental, à la résurrection des Scythes', dwx sublimes illuminations de M.de Sainl-Lambert, aux profondeurs ineffables de madame Vesiris. Ainsi soit-il.» 22. — M. Kobbé est un auteur très-connu dans le monde
par ses talents littéraires, par le genre érothpie dans lequel il a excellé, et par un fameux poème sur la vérole, qui n’est pas encore imprimé, mais qu’il a lu et relu si souvent que tout Paris en est imbu. Depuis quelques années, ce poète, revenu des égarements de sa vie licencieuse, s’est jeté dans la dévotion; mais, étant d’un caractère ardent, il s’est attaché au jansénisme, a donné dans les convulsions comme le genre de secte le plus propre à alimenter son imagination exaltée jusqu’au fanatisme. Dans cette effervescence de zèle, il a voulu tourner au profit de la religion un talent trop profané jusquelà ; il a entrepris depuis plusieurs années un poème en cinq chants sur cette matière auguste. Cet ouvrage passe pour achevé et doit s’imprimer bientôt. Un caustique a fait en conséquence l’épigramme suivante :
Tu croyais, ô divin Sauveur,
Avoir bu j risques à la lie Le calice de la douleur ;
Il manquait à ton infamie D’avoir Kobbé pour défenseur.
26. — Les amateurs de l’Opéra sont aujourd’hui calmés sur craintes qu’ils avaient concernant mademoiselle Arnould. Cette actrice, par une audace sans exemple, avait manqué, à Fontainebleau, si essentiellement à madame la comtesse Du Barry, qu’elle s’en était plainte au roi. Sa Majesté avait ordonné que mademoiselle Arnould fût mise pour six mois à rriôpital; mais madame Du Barry, revenue bientôt à son ca-
du collège d’IIarcourl, son bienfaiteur, fut renfermé à Bicêtre par ordre de M. de Sarlines. Il fut, peu après, transféré au For-L’Évôque. Sa' détention dura plus d’un mois. — It. , .
^ Tragédie de Voltaire, représentée, sans succès, le 2a mars 17G7.
2 Voy. 3 juin 17G2.
ractère de douceur et de modération, a demandé elle-même la grâce de celle dont elle avait désiré le châtiment, et a sacrifié sa vengeance personnelle aux plaisirs du public, qui aime cette actrice. Le roi a eu peine à se laisser fléchir, et il a fallu toute l’aménité, toutes les grâces de cette dame, pour retenir sa sévérité.
28. — On a découvert que Fauteur de la suscription emphatique à la manière orientale, d’une lettre adressée à M. de Voltaire, dont on a parlé, était un certain abbé De Launay. Cet abbé avait été en Portugal, s’était insinué dans la confiance d’un frère du roi, au point qu’on avait craint qu’il ne captivât trop sa bienveillance, et qu’il avait été obligé de revenir en France, oii il s’était soutenu par les bienfaits de ce prince, qui lui a même laissé une pension à sa mort, mais mal payée, suivant l’usage. L’abbé a contracté beaucoup de dettes ; il a été arrêté, il y a quelques années, et est en prison depuis ce temps, dénué de ressources. Il s’occupe à écrire à tous ceux dont il espère obtenir quelque chose, et fait valoir de son mieux un assez méchant talent pour la poésie. Il est connu surtout par deux Épîtres, l’une au chien du Roi-, et l’autre à M. V évêque d'Orléans,
29. — M. de Mairan, cet académicien connu de toute l’Europe savante, âgé de quatre-vingt-onze ans, s’est trouvé trèsmal, il y a quelques jours, d’une indigestion, après avoir dîné chez M.de Fonterrière, fermier général; on n’a pu le ramener chez lui tout de suite, et on lui a administré sur le lieu même lès secours d’usage, qui ont procuré une double évacuation très-copieuse. Un accident aussi grave avait alarmé sur le compte de ce vieillard, mais il s’en est très-bien tiré et a recommencé à dîner en ville très-peu de temps après.
Décembre. — 3. — M. le lieutenant général de police a prié, il y a quelques jours, par un billet fort honnête, M. Bouvard de passer chez lui à l’heure de sa commodité. Ce médecin s’y est rendu et a affecté de croire que monsieur ou madame de Sartines étaient malades. Sur Ja déclaration du premier qu’il n’était pas question de cela, mais d’un libelle sanglant dont se
* Voy. !«'• novembre I7(i9. ‘
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plaignait M. Petit, son confrère, le docteur a eu une longue explication, d’où il est résulté que M. Petit était l’agresseur; que l’autre n’avait fait que répliquer; qu’il tenait sa défense pour légitime et même indispensable; qu’au surplus, il ne se regardait pas comme le justiciable de M. le lieutenant général de police ; il a refusé d’entrer en aucun accommodement a cet égard avec son confrère. Alors, le magistrat lui ayant signilié qu’il allait user de son autorité pour supprimer son livre, M. Bouvard a pris congé de lui, est allé sur-le-champ chez son libraire, a retiré tous les exemplaires restants, et quand on est venu pour exécuter les ordres de la police et saisir l’ouvrage, on n’a rien trouvé.
Ce petit véhicule fait merveilleusement bien à ces Lettres qui jusqu’ici n’avaient été lues et recherchées que par les gens de l’art : aujourd’hui toutes les femmes et les gens les plus frivoles veulent les avoir, par l’éclat que fait dans le monde l’aventure qu’on vient de raconter.
5. — En nSS, un jeune élève de l’école militaire de Berlin, nommé Mingard, âgé de seize ans, curieux d’assister au spectacle du roi, écrivit à M. de Voltaire, alors en Prusse et dans la confiance du prince, le billet suivant :
Ne pouvant plus gourmander Le désir ardent qui m'anime,
Daignez, Seigneur, m’accorder Un billet pour voir N anime.
M. de Voltaire lui fit la réponse suivante :
Qui sait si fort intéresser,
Mérite bien qu’on le prévienne ;
Oui, parmi nous vient te placer :
Nous dirons qu’il y revienne.
En effet, l’enfant plut beaucoup, et dès le soir eut l’honneur de souper entre le roi de Prusse et M. de Voltaire. Le goût du jeune homme pour les lettres lui ayant fait perdre de vue le soin de sa fortune, il est tombé dans la disgrâce de sa famille, et, par une suite de catastrophes sinistres, s’est trouvé trèsmalheureux. Venu à Paris, il s’y est conduit avec honnêteté, et
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n a point oublié les sentiments de sa naissance et de son éducation. La hauteur de son âme Ta porté à avoir plutôt recours a des etrangers qu’à des parents dont il avait à se plaindre, ün homme de lettres, qu’il a eu occasion de connaître, a cru devoir en ce moment réveiller l’intérêt que M. de Voltaire avait pris autrefois à ce jeune élève d’Apollon : pour lui en rappeler le souvenir, il lui a envoyé les deux billets ci-dessus. Le philosophe de Lerney a répondu laconiquement; mais, par ce qui se passe depuis peu de temps, M. Mingard présume que cet apôtre de l’humanité a excité les sentiments de tendresse de lu famille de 1 enfant prodigue, et elle vient de lui procurer des consolations qu’il croit devoir à M. de Voltaire : nouveau trait de bienfaisance qu’on se hâte d’annoncer au public L
6.— Mademoiselle Caron, aujourd’hui madame de La Saône, connue longtemps dans Paris comme maîtresse de M. le comte de Gharolais, a eu deux filles de ce prince, qui, devenues grandes, sont en état d’être mariées. On assure qu’elles sont charmantes, pleines de talents, et très-propres à faire des passions. ün gentilhomme, attaché à madame la princesse de Gonti, est à la veille d’en épouser une. Gefte princesse, pour rendre le mariage plus honorable, a bien voulu solliciter des lettres de légitimation qu’elle a obtenues. Ges lettres patentes ont été revêtues des formalités nécessaires, et les jeunes personnes s’appellent aujourd’hui mesdemoiselles de Bourbon.
Madame de La Saône est digne, à bien des égards, de cette faveur, par son esprit, par ses grâces, par la manière distinguée dont elle vit et dont elle fait usage de la fortune que le prince lui a laissée, et par la bonne éducation qu’elle a donnée à ses filles. Elle demeure dans un couvent, avec toute la décence convenable à son état. Elle a rendu aujourd’hui le pain bénit à Saint-Nicolas du Chardonnet, sa paroisse, dans toute la pompe possible.
M. Bouret, toujours inépuisable en fait de galanteries, a eu l’honneur de présenter à la fiancée une tabatière très-riche, mais surtout précieuse par une miniature exquise où il a fait représenter cette jeune bergère cueillant des lis ; allégorie in-
^ Celle anecdole esl vraie. — w.
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génieuse pour la circonstance et qui caractérise pariaitement le goût ün de ce courtisan délicat,
7. — Extrait d’une lettre de Royne^ du 20 novembre /76‘.9. — « Le Saint-Père continue à s’occuper de l’administration intérieure de ses Ktats, de la réforme des mœurs et des abus. Vous avez su qu’il avait proscrit l’usage ridicule, sur les théâtres de cette ville, de faire jouer les rôles de femmes ])ar de jeunes garçons, et qu’il avait remis le sexe en possession de toutes ses fonctions à cet égard. Il vient d’abolir une coutume plus horrible et plus abominable : par une barbarie (jui tait la honte de tous ses prédécesseurs, on outrageait la nature dans de jeunes enfants, et on les dressait, dans ce malheureux état, à remplir les fonctions de musiciens à la chapelle des papes. On se procurait ainsi des voix claires et argentines qui flattaient les oreilles de ces souverains, et. pour leur plaisir, on avait consacré une horreur qu’on ne devrait lire que dans l’histoire des tyrans de Borne. Sa Sainteté aime beaucoup la musique, mais encore plus l’humanité, et, pour suppléer à cette espèce de chanteurs appelés castrati, elle a permis de prendre des femmes dans les musiques d’église. Un pareil trait fera bénir à jamais le pontificat de Clément XIV, Il est adoré de ses sujets et surtout du sexe, qu’il
fait sortir de la nullité à laquelle l’avaient réduit ses prédécesseurs. »
12. — - Un homme du monde, ayant composé un opéra-comique très-joli et du meilleur ton, intitulé ; la Baigyioire. avant de le faire présenter à l’assemblée générale des Comédiens Italiens, 1 a communiqué à quelques-uns d’entre eux, tels que les sieurs Dehesse et Clairval : ces messieurs ont cru y reconnaître le fond d’une aventure arrivée au sieur Poinsinet, qui fait nombre parmi ses mystifications. Leur délicatesse^s’est offensée de cette ressemblance, et ils ont déclaré que l’ouvrage était charmant, mais que l’honneteté do leurs mœurs ne leur permettait pas de traduire sur la scène quelque citoyen que ce fût, à plus forte raison un poète distingué par ses talents qu’ils reconnaissaient pour leur maître, pour leur bientaiteur, et dont ils honoreraient éternellement la cendre. En vain leur a-t-on représenté que cette pièce ne roulait
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que sur une intrigue vague, dont le spectateur instruit pouvait faire l’application, mais qui se démentait par les différences du caractère du héros principal de la pièce, bien autrement théâtral que celui du sieur Poinsinet, et monté sur un ton qui ne pouvait appartenir qu’à un homme de cour, à un fat du premier ordre, et non à un polisson subalterne tel que ce petit-maître manqué. Rien n’a pu rassurer les scrupules de ces âmes nobles et sensibles; on n’a osé risquer de s’exposer à la réclamation générale de la troupe, et l’on a eu recours à M. le duc de Richelieu, gentilhomme de la Chambre en exercice, qui n’a pas paru aussi efferouché que les Comédiens, et qui, se connaissant en procédés aussi bien qu’eux, rassurera sans doute leur délicatesse.
13. — On a parlé depuis longtemps des mouvements que M. de Voltaire s’était donnés pour faire rendre justice à la famille des Sirven, ces malheureux père et mère accusés d’être auteurs du meurtre de leur fille et condamnés comme tels, par contumace, au Parlement de Toulouse. Ils ont eu le courage de se rendre en cette ville, de faire juger la contumace, et ils ont été déclarés généralement innocents : on les a remis en liberté et en possession de tous leurs biens, qui avaient été confisqués au profit du roi par le Domaine.
Cet événement, qu’on doit principalement aux soins et aux réclamations de M. de Voltaire, assure de plus en plus à ce poète philosophe une place parmi les bienfaiteurs de l’humanité. On ne doute pas que M. Élie de Beaumont, avocat célèbre au Parlement de Paris, et qui a passé plusieurs mois de l’été et de l’automne à Ferney, n’ait beaucoup contribué à éclairer et à faire juger l’affaire ; on ne doute pas non plus que M. de Vaudeuil, le nouveau premier président du Parlement du Languedoc, n’ait versé dans ce tribunal l’esprit de tolérance dont il est animé, et qu’il n’éteigne tout à fait le feu du fanatisme, qui n’avait que trop éclate dans la malheureuse affaire des Calas.
14. ^ C’est avec douleur que les amateurs du Théâtre Italien, qui avaient conçu les plus grandes espérancés sur le compte du sieur Grétry, ce Pergolèse de la France, voient que ce musicien est sur le point d’être moissonné à la fleur
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de son à^^e. Il est attaqué de la poitrine, et son genre de vie^ ne contribue pas peu à aggraver son état. On convient assez généralement qu’il était fait pour opérer une révolution dans la musique de ce théâtre, dont les coryphées ne paraissent que des gens médiocres auprès de cet auteur.
15. — Vendredi dernier, à l’Opéra, un spectateur du parterre s’enthousiasmait sur la danse vigoureuse et hardie de mademoiselle Asselin, une des coryphées du Théâtre Lyrique. Son voisin la déprimait, au contraire, et la trouvait détestable. Chacun soutenait son avis avec opiniâtreté et y resta suivant l’usage. A la dernière reprise, le détracteur de la danseuse s’écria qu’il fallait être bien bête pour l’admirer. Son adversaire lui dit : « Jusqu’ici, Monsieur, j’ai cru que c’était à mademoiselle Asselin que vous en vouliez; je vois trèsbien à présent que c’est à moi, et vous allez m’en faire raison. » Ils sortent, ils se battent, sans s’être jamais connus ni vus qu’en ce moment, et l’agresseur reste mort sur la place. Il se trouve, par les informations, que c’est un M. Hooke, officier, parent d’un Hooke connu par une aventure à peu près semblable, qui lui arriva au Concert spirituel, qui fit beaucoup de bruit dans le temps, et qui ne s’est terminée qu’après plusieurs combats arrivés en divers endroits entre les deux contendants. Au surplus, cette catastrophe relève merveilleusement la réputation de mademoiselle Asselin. Toutes ses camarades la regardent avec envie et voudraient bien compter dans les fastes de leur histoire quelques combats singuliers de cette espèce.
16. — M. l’abbé Riballier, docteur de Sorbonne, syndic de la Faculté de théologie, si connu par ses démêlés avec MM. Marmontel et Voltaire, est surtout célèbre par les sarcasmes dont ce dernier l’a criblé. Il a la vue très-mauvaise : un plaisant a supposé qu’il l’avait entièrement perdue en travaillant à la Censure de Bélisaire^ et que, réduit à prendre un chien pour guide, il avait choisi celui de ce héros dans
^ Dans une espèce de sermon prononcé en la Sainte Église philosophique^ Grimm {Correspondance littéraire, l" janvier 1770) dit, en parlant du frère Gré- Iry : « Nous le conjurons, par les entrailles de notre mère la sainte Église, de ménager sa santé, de considérer que sa poitrine est mauvaise, et de se livrer moins ardemment aux plaisirs de rainour, afin de s’y livrer plus longtemps. » — K.
son malheur. En conséquence, on a gravé l’abbé Riballler
conduit par l’animal, ayant au cou un collier sur lequel on lit ces vers ;
Passant, lisez sur mon collier Ma décadence et ma misère :
J’étais le chien de Bélisaire^
Je suis le chien de Riballier
21. — M. Pabbé Vatrj, pensionnaire de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, est mort’ le 16 de ce mois. Il était inürme depuis longtemps, et la tête ne faisait plus'ses tonctions. C’était un des plus savants hommes de l’Europe dans le grec, qu’il avait professé au Collège Royal.
30. — M. le président Le Monnier rentre de nouveau en lice contre M. de Valdalion^, à l’occasion de mademoiselle Le Monnier, qui, depuis qu’elle est majeure, lui a fait des sommations respectueuses pour épouser son amant, dont la constance a ete mise a de si rudes epreuves. Tous les papiers publics ont parlé si souvent et d’une façon si intéressante du procès célèbre qui dure depuis sept ans entre ce premier président de la chambre des Comptes de Dole et le Mousquetaire gris, qu on s en souvient sûrement et que les coeurs tendres sont encore affectés de cette histoire romanesque. On blâme generalement 1 opiniâtreté de M. Le Monnier, qui, par des mémoires infâmes, a cherché à rendre odieux et méprisable un homme estimé publiquement.
La fille vient de répandre un Mémoire en réponse aux horreurs débitées par M. Le Monnier, où elle est obligée, par sa position cruelle, de défendre un amant contre un père. On y retrouve l’avocat disert qui a déjà fait d’autres Mémoires dans la meme cause : il a traite cette matière plus en romancier qu’en jurisconsulte; plus de mots que de choses, plus de
phrases que de raisons constituent le fonds de cet ouvrage
qu’on trouve sur toutes les toilettes et qui y aura plus de succès que sur le bureau des juges.
M. Loyseau de Mauléon termine cette apologie par une lettre à mademoiselle Le Monnier, en date du 5 décembre, où,
* Cette épigramme est attribuée à Marmoiilel. — R.
® Voy. 4 avril 1765,
JANVIiai 1770
après avoir donné à entendre avec autant de vanité que d’indécence, qu’il lui a })rêté sa plume ^u'atuitement, il déclare que devenant maître de la chambre des Comptes de Nancy, les usages de l’ordre des avocats et ceux de la Compagnie ne; lui permettent pas de signer ce Mémoire; qu’en consé({uence il le remet entre les mains d’un ancien confrère.
31. — On a fait les vers suivants, où l’on apostroplic le sieur Palissotà l’occasion de la satire adressée à Nicolet dont il paraît aujourd’hui l’auteur incontestablement :
Je conviens, Palissot, que le public s’abuse,
S il applaudit au goût que censure ta muse ;
Pardonne-lui s’il sait en jouir sans l’aimer;
De chaque nouveauté trouve bon qu’il s’amuse :
Il est frivole, oisif, et c’est là son excuse;
11 seiait vil, méchant, s’il pouvait t’estimer.
Janvieh. — 0. — On débite des quolibets sur il. l’iibbé Terray. On dit que le roi va payer toutes ses dettes, parce qu’il a trouvé un trésor onterré [p.h Tevrciy).
~ La chute du Saint-Père, le jour de son entrée à Rome, a. été célébrée par Martorio. On a gravé une estampe où Sa Sainteté est leprésentée tombant de cheval comme saint Paul; et saint Ignace, qui en est le témoin, lui rappelle ce trait de
l’Apôtre et lui crie : « Clément! Clément! pourquoi me persécutes-tu? » ^
16. — M. l’abbé Chauvelin, ancien conseiller de grande Chambre et conseiller d’honneur du Parlement, est mort avant-hier, âgé de cinquante-quatre ans. Né avec une complexion faible et disgracié de la nature, il était épuisé parles plaisirs et par le travail. Coryphée tour à tour du théâtre et du jansénisme, il s’était fait une grande célébrité par l’audace avec laquelle il avait attaqué le colosse des enfants d’Ignace. Le succès 4e son entreprise l’avait rendu très-recommandable
* Voy. 25 octobre 17S9,
dans son parti. On avait frappé des médailles, des estampes, toutes plus emphatiques les unes que les autres, pour célébrer son triomphe Depuis quelque temps cependant, il était dans une sorte d’oubli, occisionné peut-etre par sa mauvaise santé : il était attaqué d’une hydropisie de poitrine. Dimanche matin, il s’est levé comme a son ordinaire, a six heures. A huit heures, il a donne audience a ses médecins j il plaisantait avec eux, lorsqu’il lui a pris une faiblesse, dans laquelle il a passé, sans qu’il ait pu recevoir les sacrements. Il était ancien chanoine de Notre-Dame, et doit, en conséquence, être enterré dans la cathédrale.
20. — Les représentations successives des Deux Amis * ont encore essuyé beaucoup de contradiction. Dans l’une, à l’occasion de Vimhroglio fort mal développé du drame, un plaisant s’est écrié du fond du parterre : « Le mot de l’énigme au prochain Mctcuts. L’auteur a cependant ete oblige de faire beaucoup de changements, qui répugnaient à son amourpropre, mais que les Comédiens ont exiges.
22. — Il paraît une chanson de plusieurs couplets contre les beaux esprits, ou plutôt contre quelques beaux esprits qu’on passe en revue. Ils n’ont pas lieu d etre contents de la manière dont on fixe sur leur compte les regards du public; mais cette méchanceté est dénuée du sel qui donne du piquant et de la vogue à de pareils ouvrages.
23. — Le sieur d’Auberval, un des coryphées de la danse du Théâtre Lyrique, vient de faire construire dans sa maison un salon qui lui coûte environ quarante-cinq mille livres, et que tout Paris va voir. Il est admirable par le goût, Pélégance et la richesse de la décoration et des ameublements. Il y a, en outre, un jeu de mécanisme au moyen duquel on peut, quand on veut, en faire une snlle de theatre. On n admire pas moins le travail d’une espèce de vestibule qui se monte et se démonte en dix minutes, et qui s’établit dans la cour pour mettre à couvert toute la livrée des gens qui assisteront aux bals, objet principal auquel ce salon est destiné. Il parait que
2 Drame bourgeois, par Caron de Beaumarchais, représente a la Comedu. Française.
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plusieurs femmes (,1e la cour et des seigneurs voulant s’exercer de loin à briller aux divertissements qui doivent avoir lieu lors du mariage de M. le Dauphin, ont imaginé de faire des répétitions cliez le danseur en question; que de là est venue l’idée de la construction de ce salon, et que, pour se dédommager des frais d’un tel établissement, le sieur d’Auberval a eu la permission de donner des bals. Il répand dans le public un prospectus de la souscription, dont on y peut voir les détails. Les princes se proposent aussi de, se servir de ce lieu pour répéter également les fêtes qu’ils voudront donner. Plusieuis se sont fait ménager des loges en cet emplacement, et l’on attend' avec empressement l’ouverture de la nouvelle école chorégraphique.
Sd. Au commencement de 1014, Louis XIV lit demandei au Corps de la mercerie un secours d’argent. On proposa à ce Corps, en récompense, le premier rang parmi les Six Corps, le droit de donner tous les ans plusieurs sujets au consulat, et l’alTranchissement d’une espèce de servitude à laquelle son commerce était assujetti depuis quelques années. Le Corps chargea les gardes en charge d’offrir au roi cinquante mille livres, et d’accepter l’affranchissement de la servitude du commerce; mais de déclarer que, content de son rang-entre les Six Corps et de l’usage établi pour le consulat, il priait qu’il n’y fût rien changé. Peu de temps après, M. de Colbert annonça aux prdes en charge que le roi, content du zèle que le Corps avait témoigné pour son service, leur rendait les cinquante mille livres et leur donnait deux mille écus pour laire prier Dieu pour Sa Majesté, décorer leur chapelle et boire à sa santé. En conséquence, les gardes firent célébrer dans l’église du Sépulcre les prières de quarante heures pour Sa Majesté et pour la prospérité de ses armes. Cela se lit avec la plus grande solennité. Tous les jours, il y eut au bureau une table de vingt couverts, à laquelle dînèrent les prélats qui avaient officié et les prêtres de leur suite. On manda toutes les pauvres familles des marchands, auxquelles on distribua des aumônes. Enfin, pour remplir entièrement les vues du roi, ils firent décorer la chapelle des marchands merciers par un tableau du célèbre Le Brun, qui se voit au
retable du maître-'aiitel du Sépulcre. Le dernier jour des qua rante heures, on apprit que la citadelle de Besançon s’était rendue le 22 mai. Dans les réjouissances publiques pour cet événement, on fit un grand feu de joie devant la porte du Bureau et de chacun des gardes en charge, chez lesquels il y eut jusqu’à deux heures après minuit table ouverte pour les honnêtes gens. Au dehors, on distribua des bouteilles de vin à tous ceux qui en voulurent : on ne laissait passer personne sans le faire boire à la santé du roi. Ces fêtes furent répétées pour la prise de Dole, rendue le 6 juin. Il y eut de plus au Bureau une grande collation, à laquelle M. le lieutenant général de police, M. le procureur du roi et les anciens gardes furent invités.
26. — Enfin la fameuse nouvelle salle de l’Opéra s’est ouverte aujourd’hui, et, au moyen des précautions multipliées qu’on avait prises, le concours prodigieux des spectateurs et des voitures s’est exécuté avec beaucoup d’ordre. Une grande partie du régiment des gardes était sur pied extraordinairement. Les postes s’étendaient depuis le Pont-Royal jusqu’au Pont-Aeuf, c’est-à-dire environ jusqu’à un quart de lieue de l’Opéra; ce qui ne pouvait manquer d’opérer une circulation trèslibre dans les entours du spectacle si couru, mais ce qui a gêné désagréablement tout le reste de Paris. La police n’a pas été si bien exécutée pour la distribution des billets. Outre le tumulte effroyable que l’avidité des curieux occasionnait, il a redoublé par la quantité qu’on a distribuée, soit de parterres, soit d’amphithéâtres. Messieurs les officiers aux gardes, les gens de la Ville et les directeurs avaient accaparé la plus grande partie des billets. Cette interversion de la règle ordinaire a courroucé M. le comte de Saint-Florentin, qui, comme chargé du département de Paris, avait donné les ordres les plus justes à cet égard. Une autre supercherie n’a pas moins indisposé le public, c’est aussi la transgression de l’arrangement pour la quantité de billets. La cupidité en ayant fait lâcher beaucoup plus que le nombre fixé, le parterre s’est trouvé dans une gêne effroyable, et le premier acte, ainsique partie du second, ont été absolument interrompus par les cris des malheureux oppressés. Indépendamment de ces rai-
sons de mécontentement des spectateurs, la salle a essuyé beaucoup de critiques ; on a trouvé l’orcliestre sourd, les voix. aÜaibiies, les décorations mesquines, mal coloriées et peu proportionnées au tliéCitre; les premières loges trop élevées, peu avantageuses pour les femmes, le vestibule indigne de la majesté du lieu, les escaliers raides et étroits : en un mot, un déchaînement général s’est élevé contre l’architecte le machiniste, le peintre, les directeurs et les acteurs; car l’opéra 2, très-beau en lui-méme, a paru tout à fait mal remis. Il n’y a que les habillements et les danses qui aient trouvé grâce et reçu beaucoup d’applaudissements.
30. — Les carrosses de madame la Dauphine font la curiosité du jour. Les amateurs vont les voir chez le sieur Francien, sellier, où l’on doit les emballer incessamment pour les envoyer à Vienne. Ce sont deux berlines, beaucoup plus grandes que les carrosses ordinaires, mais plus petites que ceux du roi. Elles ne sont qu’à quatre places. L’une est revêtue d’un velours ras cramoisi en dehors, où les quatre Saisons sont brodées en or sur les principaux panneaux, avec tous les attributs relatifs à la fête. L’autre est en velours bleu, de la même espèce, et représente les quatre Éléments, en or aussi. Il n’y a aucune peinture dans tout cela, mais l’ouvrage de l’artiste est d’un fini, d’un recherché qui équivaut presque à ce bel art. Les couronnements sont très-riches, l’un des deux même paraît trop lourd. L’impériale est surmontée de bouquets de Heurs en or de diverses couleurs, dont le travail n’est pas moins précieux. Ils sont d’une souplesse qui les fait agiter au moindre mouvement et les rend Üexibles au gré du plus léger souffle. Le sieur Trumeau estrauteur de toute labroderie, aussi élégante que magnifique, et M. le duc de Ghoiseul, comme ministre des affaires étrangères, a ordonné ces superbes équipages, qui font infiniment d’honneuj’ au goût de ce ministre.
31. — Le carrosse de M. l’évêque de Tarbes ayant, dans un embarras, accroché et maltraité un fiacre, au point de ne pouvoir conduire une dame qui était dedans, le prélat, jeune
^ Moreau, de l’Académie d’arcIiitecUire, mort en I79:n - Zoroustre^ paroles de Calmzae, rriusique de lUrneau.
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et galant, après s’être confondu en excuses, a descendu de sa voiture, a déclaré a la dame qu il ne souifrirait pas (ju’elle restCit à pied, lui a donné la main pour monter dans son carrosse, et lui a demandé où elle voulait être conduite. Il s’est trouvé que cette personne allait à l’hôtel de Praslin, chez le sieur Beudet, secrétaire de la Marine. Ce dernier est de la connaissance de l’évêque, qui a offert ses services à la dame auprès de ce commis, et a dit qu’il profiterait de l’occasion pour le voir et la ramener chez elle. Arrivés à l’hôtel, Monseigneur a donné la main à la dame, ce qui a beaucoup fait rire tous les domestiques ; mais les éclats ont encore plus redoublé de la part des spectateurs, quand on a introduit ce couple chez le sieur Beudet, qui, lui-même, aurait bien voulu éviter la publicité de cette visite. Quoi qu’il en soit, l’évêque, intrigué des ricanements, des chuchotements qu’il voyait, a insisté pour en avoir l’explication, et l’on n’a pu lui dissi- Jiniler que la femme dont il s’était si charitablement chargé était une certaine Gourdan, très-renommée par sa qualité de surintendante des plaisirs de la cour et de la ville. On sent bien que le prélat n’en a point demandé davantage, qu’il n’a point insisté pour la ramener, et que, s’il l’est allé voir depuis, ç’a été dans le plus parfait incognito. Cette anecdote, qui paraît sûre, fait infiniment d’honneur à M. de Tarbes, dont les confrères n’auraient pas tous également méconnu cette célèbre entremetteuse.
Février. — 3. — C’est aujourd’hui la dixième et dernière représentation du drame des Deux Amis^ qui va s’éteindre enfin, après une agonie plus longue que de coutume. Heureusement l’amour-propre inépuisable de l’auteur le défend contre la désertion générale du public, et lui fait mettre sur le compte du mauvais goût, du défaut de mœurs, de la frivolité, ce qui n’est que l’effet du dégoût, de l’ennui et de findignation. La critique la meilleure, la plus vraie et la plus fine de cette pièce, est la pasquinade d’un plaisant, qui a écrit, au bas d’une affiche où l’on annonçait les Deux Amis. « Ici Ton joue au noble jeu de ‘ . » En effet, ce drame
1 Le sieur Billard, caissier général de la Poste, aidé de l’abbé Grizel, son confesseur, venait de faire une banqueroute frauduleuse de plusieurs millions. — R.
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n’est autre chose qu’une apologie des banqueroutiers, oii Ton cherche à intéresser en faveur d’un hoiiime de cette espèce, et à donner comme louable, comme vertueuse, comme l’effort de l’amitié la plus héroïque, une infidélité véritable, vicieuse dans son essence, et qui, sous quelque belle couleur qu’on la présente, quelque motif épuré qu’on lui donne, est digne de toute l’animadversion de la justice.
4. — A mesure que les opérations > de M. l’abbé Terray se développent, les malédictions publiques s’accumulent sur sa tête. Plusieurs malheureux d’entre le peuple osent, dans leur désespoir, se livrer contre lui, tout haut, aux plaintes les plus énergiques et aux résolutions les plus sinistres. Les magistrats patriotes, à portée de voir ce ministre, ne lui déguisent pas toute l’horreur que leur inspirent la confiance et 1 arbitraire de ses dispositions. M. le président Ilocquart se trouvant à dîner avec lui chez M. le premier président, sur ce que cet abbé, en parlant des opérations forcées, prétendait qu il fallait saigner la France, lui répondit vivement : «Gela se peut; mais malheur a celui qui se résout à en être le bourreau!»
Du reste, on en rit, on en plaisante à la manière française. Le jour de l’ouverture de l’Opéra, où les premiers arrêts du Conseil venaient de paraître, comme on étouffait dans le parterre, qu’on y était dans une gêne effroyable, quelqu’un s écria : « Ah! où est notre cher abbé Terray? Que n’est-il ici pour nous réduire de moitié! » Sarcasme qui, sous l’apparence d un mauvais quolibet, devrait être bien douloureux pour ce ministre, auquel il annonce que son image nous tourmente jusqu’aux lieux les plus agréables, et empoisonne même nos plaisirs.
— On est toujours curieux de tout ce qui sort de la bouche de mademoiselle Arnould, le Piron femelle pour les ripostes et les saillies. M. Caron de Beaumarchais, l’auteur des Deux dénigrait l’Opéra actuel devant elle: «Voilà,
disait-il, une très -belle salle, mais vous n’aurez personne à votre Zoroastre. — Pardonnez-moi, reprit-elle, vos Deux Amis nous en enverront. »
t Différents édits bursaux venaient de paraître, qui réduisaient de plusieurs dixièmes les arrerages des effets royaux. — P,. I ■ -
— On voit une caricature qui représente le roi jouant au billard, et l’abbé Terray ramassant les billes. Outre cette facétie, il y a des vers effroyables contre Sa Majesté, le chancelier et M. l’abbé Terray.
On a trouvé à la statue de Louis XV une inscription trèsinjurieuse pour le monarque, et que le respect ne permet pas de rapporter.
— On parle d’une nouvelle comédie de M. de Voltaire, intitulée le Dépositaire. Elle roule sur un trait fort connu de la vie de Ninon de l’Enclos. On doute qu’elle passe à la police, quoiqu’il ait substitué un marguillier au grand pénitencier.
1. — Le Dépositaire^ la nouvelle comédie en cinq actes de M. de Voltaire, a été lu, il y a quelque temps, par le sieur Molé à l’assemblée des Comédiens, sans qu’ils sussent quel en était Fauteur. Elle leur a paru si bassement intriguée, si platement écrite, qu’elle a été refusée généralement, et que plusieurs se sont permis des réflexions plaisantes. L’un voulait la faire jouer chez Nicolet, l’autre aux Capucins, etc. L’aréopage a été confondu, quand le lecteur leur a appris quel en était Fauteur : par respect pour ce grand homme, ils ont déclaré qu’ils la joueraient, s’il l’exigeait; mais ils ont persisté à la trouver détestable, et les amis de M. de Voltaire Font retirée.
9. — A M. l’abbé delille, auteur de la traduction des géorgiques.
Jusqu’ici j’ai peu su la cause Qui reproduit cet univers;
Mais, depuis que j’ai lu tes vers,
Je crois à la métempsycose :
Delille est un nom supposé ;
Je reconnais dans ton langage Virgile même, francisé,
Qui nous traduit son propre ouvrage.
Par un Écolier.
Telle est la manière dont M. de La Harpe, petit compagnon travaillant au Mercure^ sous le sieur Lacombe, a présenté cette pièce dans le volume de ce mois, quoiqu’il sût trèsbien qu’elle était de M. Dorât. Cette petite niche a vivement
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piqué ce dernier, et cela forme entre ces deux messieurs une guerre poétique qui amuse les spectateurs.
10. — M. Go(|iieleyde Chanssepierre, avocatplus renommé par ses bouÜdniieries que par son éloquence, vient de lancer dans le public un persiflage contre ces drames monstrueux si à la mode aujourd’hui, péchant également contre le bon sens et contre la nature. Il a fait un poëine en quatre chants, intitulé le Roué vertueux^ dans lecjuel, après avoir conduil son héros à travers les aventures les plus merveilleuses, les plus compliquées et les plus noires, il le fait arriver à une catastrophe proportionnée aux horreurs qui la préparent. Tout cela est indiqué dans quelques arguments, et le dialogue n’est autre chose que des exclamations vagues, et sans ordre, et sans aucun sens, entremêlées d’une immensité de points et d’énormes lacunes indiquant les réticences. Chaque chant, ou acte, est précédé d’une magnilique estampe qui représente la principale scène du moment. Le tout est accompagné des ornements typographiques sous lesquels nos auteurs modernes cachent leurs haillons et leur misère.
11. — Entre tous les quolibets qu’a fait enfanter M. l’abbe Terray, le meilleur sans contredit est celui qu’on attribue à M. le duc de Noailles, depuis longtemps en possession d’en dire d’excellents sous le nom du duc d’Ayen, et qui n’a pas dégénéré. On criait à Versailles les nouveaux arrêts du Conseil, quoique ce ne fût pas l’usage autrefois, mais cela se pratique aujourd’hui. Le roi, peu accoutumé à ces clameurs, demanda ce que c’était : « C’est, lui dit le duc de Koailies, la grâce de Billard qu’on crie ! »
13. — Une jeune personne ayant écrit en vers à M. de Voltaire, ce patriarche du Parnasse, reprenant sa lyre, a répondu par ceux-ci :
Ancien disciple d’Apollon,
J’étais sur le bord du Cocyte,
Lorsque le dieu de l’liélicon Dit à sa muse favorite :
<•< Ecrivez à ce vieux barbon. »
Elle écrivit : je ressuscite L
^ On trouve, dans les OEuvres de \ollaire, une version un peu difTércnlc de ces vers adressés à mademoiselle de Vau deuil.
15. — M. Tabbé Galiani, auteur des Dialogues sur le commerce des blés, n’est plus secrétaire d’ambassade de Naples. On prétend que le ministre , fatigué des lazzi continuels de cet abbé d’une politique très-plaisante, sur le gouvernement l’a obligé de retourner en Italie, en lui déclarant qu’il n’avait rien à craindre du ressentiment de la France, et même en le pensionnant.
16. On assure que M. de Belloy, qui se brouille et se raccommode a\ec les Comédiens avec une facilité merveilleuse, leur a permis de jouer ses pièces nouvellement imprimées, dont la barbarie du style a éloigné la plupart des lecteurs, et qu’on assure pouvoir mieux réussir à la représentation.
17. — Le sieur Paulin, acteur de la Comédie Française, est mort il y a quelque temps. C’était un médiocre acteur pour le tragique. Dans le comique, il faisait assez bien les rôles de paysan. On a su, à sa mort, qu’il avait été bas-officier des Invalides. En conséquence, il a joui d’un honneur singulier pour un comédien, et a eu l’épée croisée sur son cercueil.
21. — Il y R quelque temps qu’une novice du couvent de l’Assomption, à la veille de prononcer ses derniers vœux, se pendit en présence de ses père et mère, obstinés à forcer sa vocation , du moins le fait a passé pour constant. M. de La Harpe, voyant que la nation se familiarisait insensiblement avec toutes les horreurs, a fait de celle-ci un drame en trois actes, intitulé AfcVanze, ou la Religieuse. Qomme une pareille pièce ne pouvait être jouée sur le théâtre de Paris, l’auteur a eu recours à la protection de M. le duc de Choiseul pour la faire imprimer. Ce ministre lui a répondu par une lettre obligeante et ingénieuse : il s’y défend de lui accorder la grâce demandée, qui dépend de M. le chancelier ; mais iliui marque en même temps qu’il se retient pour son libraire, et lui envoie en conséquence mille écus à compte sur l’édition.
23 — On continue les quolibets : on dit que M. l’abbé Terray est sans Foi^ qu’il nous ôte V Espérance et nous réduit à la Charité,
M. l’abbé Terray, malgré les soins du ministère, a aussi des saillies. On raconte qu’un coryphée de l’Opéra pour le
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chant, pensionnaire du roi, ayant été solliciter le contrôleur général pour son payement, il lui avait ré[)ondu qu’il fallait attendre; qu’il était juste de payer ceux qui pleuraient, avant ceux qui chantaient.
24. — C’est une fureur pour entendre la lecture de la tragédie de M. de La Harpe, intitulée la Religieuse. On s’arrache cet auteur; il ne peut suftire aux dîners ou soupers auxquels on l’invite, et dont ce drame fait toujours le meilleur plat. On assure qu’il est très-bien fait, et qu’on ne peut se refuser à s’attendrir jusqu’aux larmes à cette lecture intéressante. Les acteurs sont le père, la mère, la religieuse, l’amant et le curé. Quoi qu’il en soit, ces éloges de coterie sont toujours suspects, et, d’ailleurs, M. de Fontenelle a devancé cet auteur pour l’invention, dans sa tragédie de la Vestale % meme sujet que celui-là, traité d’une façon plus décente et plus susceptible d’être adapté au théâtre.
26. — Si l’on est mécontent de la nouvelle salle de l’Opéra, les curieux vont s’en dédommager en foule à Versailles et y admirer la magnifique salle qu’on vient d’y construire. Indépendamment du beau coup d’œil qu’elle présente, de sa coupe avantageuse et de la magnificence de son ensemble, le mécanisme de son intérieur olfre des détails immenses et admirables à ceux qui s’y connaissent. On peut en faire également et promptement une salle de spectacle, une salle de banquet royal et une salle de bal. Le roi veut que cela ait lieu dès le premier jour. Toute cette partie du travail appartient au sieur Arnauld, ci-devant machiniste de l’Opéra, mais qui, malheureusement trop occupé delà salle de Versailles, n’a pu donner ses lumières pour celle de Paris, qui ne se ressent (|ug trop de son absence.
27. — Il y a quelques jours que le sieur Dalainville, frère du sieur Molé, faisait le rôle de Gustave à la Comédie Française : dès le commencement de la pièce, le parterre témoigna son indisposition si fortement, et cette rumeur générale s’accrut à
tel point, que facteur ne put continuer son rôle ; en vain f on
^ Éricie, onia Vestale., drame en trois actes, fut imprimée deux fois, en 1768 et 17G9, sous la rubrique de Londres et sans nom d’auteur, avec une permission tacite de la police.
arrêta quelques mutins, le déchaînement ne fît qu’augmenter, et Ton fut obligé d’interrompre la pièce. On a découvert depuis que ces mouvements tumultueux étaient la suite d’une cabale excitee par le nomme Chevalier, acteur du même théâtre, qui, jaloux des médiocres talents de Oalainville et du crédit qu il pourrait acquérir dans la troupe à la faveur de Molé, son frère, avait redouble d’efforts pour en dégoûter le public. Ce fait bien constate dans l’assemblée des Comédiens, il en a été rendu compte aux gentilshommes de la Chambre, et Chevalier a été expulsé ignominieusement. Quant à Dalainville, fortement touché de l’humiliation qu’il avait reçue, il est parti sur-le-champ en poste pour retourner à Lyon, dont il faisait les délices. Il est certain que la perte n’est pas grande, et que ce n’aurait jamais été qu’un acteur médiocre. Avant de partir, et dans le moment même du tumulte, on assure qu’instruit qu’il y avait au corps-de-garde quatre séditieux arrêtés et sur le point d’être conduits en prison, il a eu recours au sergent-major et a supplié qu’on les élargît, ce qu’il a obtenu.
Mars. — 2. — M. de Voltaire, pour préliminaire de la farce spirituelle qu’il se propose de jouer vraisemblablement pour la troisième fois à Pâques prochain, vient de se faire nommer Père temporel des Capucins de la province de Gex. Ces bons Pères, qu’il a tant bafoués et sous le nom desquels il a fait paraître tant de brochures impies et scandaleuses, sont aujourd’hui sous sa protection. On sait que le devoir de cette place est de soutenir l’Ordre, de le défendre. En conséquence, il sollicite ordinairement les plus grands seigneurs de vouloir bien l’accepter. M. le comte d’Argenson était Père temporel des Capucins de la province de France, et M. le marquis de Voyer, son fils, a bien voulu le remplacer. Le patriarche de la littérature vient d’apprendre la nouvelle en question à plusieurs de ses amis, et il en rit dans différentes lettres, où il en parle avec cette grâce et cette légèreté qui lui sont propres.
— LeWaiixhall des Champs-Élysées, ce vaste monument qui a essuyé tant de contradictions, repris et interrompu plusieurs fois, vient de reprendre enfin une nouvelle activité, au
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moyen d’autres souscripteurs, que les entrepreneurs ont persuadés de la majesté, de Tutilité et de la sûreté de leur projet. On espère toujours que ce Golysée sera üni pour le mariage de M. le Dauphin, et que la Ville y donnera des fêles à cette occasion.
Le peu de succès de celui de la Foire Saint-Germain expose les entrepreneurs à perdre la plus grande partie de leurs fonds; mais le Gouvernement, qui sent les avantages et la douceur, pour le public, de ces voluptueux établissements, pour encourager les auteurs, accorde à ceux-ci toutes les facultés possibles, afin de ramener les amateurs refroidis. Ils ont imaginé une loterie, qui a commencé avant-hier. Au billet que l’on donne à la porte pour y entrer, et qui ne coûte qu’un écu, comme à l’ordinaire, on joint un numéro, jusqu’à la quantité de douze cents. Ces numéros auront part à un tirage, et concourront à la distribution de douze lots en bijoux, de la valeur totale de six cents livres qu’on pavera en argent à ceux qui l’exigeront. Cette loterie doit se tirer à une heure fixe, quelque nombre qu’il y en ait en diminution et sans qu’il puisse jamais excéder celui de douze cents. Deux enfants feront le tirage en présence des spectateurs, et cette amusette sera un nouveau véhicule pour attirer les assistants, qu’elle occupera.
5. — M. l’archevêque de Reims, président de l’assemblée du Clergé, poussé par les prélats ses confrères, n’a pu s’empêcher de témoigner au roi la douleur du corps épiscopal de voir, au moment où il allait s’assembler, élever sous ses yeux, dans la capitale de la Fance, un monument à l’erreur et à l’irréligion, parla nouvelle édition qui s’y faisait du Dictionnaire encyclopédique^ ouvrage contre lequel il avait toujours réclamé et anathématisé de tant de censures canoniques. La religion de Sa Majesté ne lui a pas permis de refuser au clergé Injustice qu’il demandait. En conséquence, la nouvelle édition^de ce Dictionnaire est arrêtée, et M. le comte de Saint- Florentin a fait déposer à la Bastille tous les exemplaires des trois premiers volumes de ce livre déjà imprimés. On se flatte qu’après la dissolution de rassemblée, l’édition se reprendra, et on le présume par l’attention avec laquelle on
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conserve ce qui en est fait, et qu’on aurait dû brûler avec au-
C ^5 Sx 1 on eût voulu donner sérieusement satisfaction aux évêques.
8. — Il y a dans Paris une petite rue, près la place des Victoires, qu’on appelle la rue Vide-Gousset', un de ces jours, on a trouvé ce nom effacé, et l’on y avait substitué : rue Terrai).
On voit des pasquinades de différentes espèces, entre autres une caricature représentant un lièvre avec un cordon bleu, après lequel court un lévrier traînant une canne à bec de corbin. Sur le plan de derrière est un liomme en simarre, avec un fusil à deux coups, qui paraît viser le premier et attendre successivement le second.
On a frappé aussi une estampe oii l’on remarque les fermiers généraux à genoux, et M. l’abbé Terray qui leur donne des cendres, avec cette inscription au bas : Memento liomo., quia pidvis es, et in pulverem reverterls.
9. — VERS A MADAME LA COMTESSE DU DAIXRY, A l’OCCASION DE SA DIVISION AVEC M. LE DUC DE CIIOISEÜL b
Déesse des plaisirs, tendre mère des Grâces,
Pourquoi veux-tu mêler aux fêtes de Paphos Les noirs soupçons, les honteuses disgrâces?
Ah! pourquoi méditer la perte d’un héros?
Ulysse est cher à la patrie,
Il est l’appui d’xAgamemnon :
Sa politesse active et son v'aste génie
Lnchaînent la valeur de la lière Ilion.
Soumets les dieux à ton empire :
Vénus sur tous les cœurs règne par la beauté :
Cueille, dans un riant délire,
Les roses de la volupté ;
Mais à nos vœux daigne sourire,
Et rends le calme à Neptune agité.
Ulysse, ce mortel aux Troyens formidable Que tu poursuis de ton courroux.
Pour la beauté n’est redoutable Qu’en soupirant à ses genoux.
^ Ces vers sont attribués à H. Lantier, par A. A. Barbier, dans son Suppléa ment à la Correspondance littéraire de Grimin; d’autres les donnent à Boufllers. Ils ont été compris dans l’édition des OEuvres de ce poêle, publiée en 1826, chez Fume. — R.
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10. — On a appris (pie M. l’abbé Cliappe d’Aiileroebe, (h; r Académie des sciences, connn par ses travaux astronomiques, est mort en nrrivant en C’.alirornie i)OLir y ol)server le dernier passage de Vénus sur le Soleil.
— SLR l’association l'E M. LE CHANCELIER AVEC M. LE
C O N r R O L E ü R C 1 ' N lUI A L .
Mau])e()u, que le ciel en colère Nomma pour organe des lois,
Maupeou, plus l'ourbe que son père,
Et plus scélérat mille fois.
Pour cimenter notre misère,
De Terray vient de faire choix.
Le traître voulait un complice.
Mais il trouvera son supplice Dans le cœur de babbé sournois.
12. — Madame la duchesse de Villeroi, très-renommée par son goût pour les fêtes et pour les spectacles, et d’ailleurs à même d’intluer grandement dans cette partie, étant sœur de ]\[. le duc d’Aumont, premier gentilhomme de la Chambre, a fait préparer une espèce d’opéra à machines, intitulé : la Tour enchantée^ qu’elle compte faire exécuter pour le mariage de M. le Dauphin. Elle a extrêmement à cœur de faire réussir ce spectacle, pour lequel elle se donne beaucoup de soins etenlre dans les plus petits détails. On ne doute pas de la beauté, de la magnihcence et du génie qui régneront dans cet ouvrage, presque tout entier de féerie. On croit que c’est M, de Sauvigny qui, inspiré par cette Muse, a composé les paroles du poème, la moindre chose de cette composition à grandes machines.
14. — M. Dupuy Demportes, auteur plus fécond (|ue précieux de dilîérentes pièces de littérature, vient de mourir. Il a écrit aussi sur la politique et sur quelques autres sciences.
20. — L’affaire singulière dont on a parlé dans son origine L entre le sieur Mouton, élève de l’Académie de peinture à Uome, et le sieur Natoire, directeur de cette école, était pendomte depuis longtemps au Châtelet. Le temps nécessaire pour avoir les certificats et pièces justificatives, pour établir les preuves
’ Voy. 14 mai 1768,
auxquelles le sieur Mouton avait été admis, avait allongé de beaucoup cette contestation. Les juges viennent enfin de prononcer en première instance. Le sieur Natoire est condamné envers le sieur Mouton à vingt mille livres de dommages et intérêts, à tous les frais et dépens. Permis au sieur Mouton de faire afficher un certain nombre d’exemplaires imprimés de la sentence, tant à Paris qu à Rome, aux frais et dépens du sieur Natoire.
Le sieur Duclos, de l’Académie des inscriptions et belles-lettres et de l’Académie française, est connu pour être extrêmement lié avec MM. dç La Glialotais. On a parlé, dans le temps, de la chaleur qu’il mettait à défendre en public ces procureurs généraux, et des craintes quoi avait inspirées à ses amis par ce zèle inconsidéré. Il est parti depuis peu subitement pour se rendre à Saintes, lieu de l’exil des magistrats. On croit que M. le Chancelier a voulu employer cette dernière ressource pour négocier avec MM. de La Glialotais, et les séduire s’il est possible. Gomme le sieur Duclos est un homme sans conséquence, en cas de refus M. le Chancelier prétend qu’il ne sera pas compromis. Ceux qui connaissent le négociateur peuvent juger par là de l’embarras où se trouve le chef de la magistrature, pour avoir recours à cet homme turbulent, plus propre à brouiller qu’à pacifier, et dont le caractère n’annonce aucune des qualités nécessaires à une négociation aussi délicate.
22. — On prétend que M. de La Glialotais, prévenu de l’arrivée du sieur Duclos, lui a demandé, dès le premier instant qu’il l’a vu, s’il venait le voir comme son ami, ou comme son tentateur; qu’en la première qualité, il serait le très-bien venu et pourrait rester; qu’en la seconde, il ne voulait ni ne pouvait l’écouter. Sur quoi la franchise de l’Académicien ne lui a pas permis de dissimuler qu’il était chargé de le solliciter de la part de la cour, et de lui détailler les propositions qu’il avait à lui faire d’après les instructions de M. le Ghancelier. A quoi M. de La Glialotais avant absolument fermé l’oreille, le négociateur était reparti, comme l’huissier de Rennes, sans qu’on eût ouvert les paquets.
— M. l’abbé Trublet, archidiacre de Saint-Malo, vient d’y
luoiirir, le U de ce mois, après avoir lanpiii plusii'urs années. 11 élait de rAcadémie IVaneuise, oii il avait l)rigue une place pendant longtemps. Tout son mérite coiisistait dans une grande vénéralion pour Fonteiielle et pour Lamotie. Il avait fait plusieurs rapsodies (pii avaient donné lieu à ce ^els caractéristicpie de iSI. de A ol taire :
]1 compilait, compilait, compilait.
Ce vers l’avait rendu plus célébré (lue ses œuvres.^
20. _ On prétend que l’auteur du placard alliclié à la porte du Contrôle général, où il était écrit : « I(.i n on .ioul al nolll JEU DE lULLAiu), » a été arreté, et que, pour entrer dans les vues de douceur et d’indulgence de M. l’abbé Terra^g on lui en a rendu compte, mais que ce ministre avait décidé qu'il lallaitle
laisser à la Bastille jusqu’à ce que la partie lut Unie.
M. Saurin, de l’Académie Irancaiise, ayant
adressé à M. de La Harpe des vers extrêmement lades et doucereux sur sa Mélanie, un inconnu a parodié ces vers, et s’est servi des mêmes rimes pour présenter lin\erse des memes
pensées.
VEIIS DE M. SAURIN'.
Pour la sixième lois, eu pleurant il/c7(Oo‘c. yioii admiration se mele a nia douleur ;
Ton drame si toucliant, tes vers pleins d'harinonim Retentissent encor dans le lond (le mon cœur.
Poursuis ta Lrillanlc carrière ;
A})pelé par la gloire, on t A verra vob'r.
Tu nous consoleras quel((ue jour de Vcdtairc',
Si quclrpfun toutefois peut nous en consoler.
PARODIE
J’ai lu plus d’une fois ta triste Melanie,
Plt je n'ai ressenti ni troidile ni douleur ;
' Il s’y prescule journellemcnl une grande ainuence de monde, pour savoir de scs nouvelles. — R.
iOO
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De tes vers si corrects la pesante harmonie A frappé mon oreille et non touché mon cœur.
K II vain tu poursuis ta carrière :
Sans ailes, à la gloire on ne peut pas voler.
Nous pleurerons longtemps la perte de Voltaire, S il ne reste que toi pour nous en consoler.
»). — M. le duc d’Aigiiillon se trouvant chez le roi, on prétend que Sa Majesté parut inquiète de sa santé, lui demanda s’il ne se portait pas bien, et remarqua qu’il lui paraissait Jaune, On assure que le duc de.Noailles, en possession de tout sacrifier à ses bons mots, dit : « Ab ! Sire, Votre Majesté voit
toujours les gens bien favorablement, car le public le trouve bien noir. »
b. — Le sieur Darigrand est un avocat fort renommé dans son genre. Il s est spécialement v'oué aux aliaires cjui intéressent les droits du roi, et c’est le fléau des fermiers généraux K Gomme il a été anciennement à leur service, il connaît tous les détours, tous les subterfuges, toutes les vexations du métier. Ce zèle infatigable à combattre les traitants lui a fait beaucoup d’ennemis. Enfin il a été déféré à l’Ordre, comme ayant pré\ariqué dans les fonctions de son état, comme coupable de s etre jireté a des clioses illicites, comme susceptible de corruption, d escroquerie, etc. Son affaire a été jugée mardi par ses confrères assemblés. Plus de cent ont persisté à le trouver innocent, malgré treize qui le jugeaient coupable. La séance s est terminée par reconnaître qu’if n’était point dans
v ^ ^ 1_) 1 e a 1.x , mais bien d’etre rappelé, par le
bâtonnier, a une délicatesse de sentiments dont son éducation ou sa façon de penser ne lui avaient peut-être pas fait assez connaître l’importance, mais qui est essentielle à la noble profession qu’il exerçait.
10. — Il y a une grande fermentation parmi les gens de lettres, à l’occasion du projet singulier de quelques enthousiastes de M. de Voltaire, qui ont proposé de faire ériger une statue à ce_ grand poète dans la nouvelle salle de la Comédie Française, qu’il est question de construire, sans que l’emplacement en soit encore arrêté. Ils ont cru que ce monumeut
‘ Voy, ti janvier I7(j/.
.AVHIL 1770
serait placé là ])Ü(Mix ({u’ailhoirs, ])uisqii(^ cc li('n ('sL \o. ])riucipal théâtre de sa gloire. Ils ont toujours coiuinaudé à coin{)t(‘, la statue au sieur Pigalle. Elle sera en marbre, et Ton prétend que le marché est conclu à dix mille francs. On veut (pie cela se fasse par une souscription, ouverte senbummt aux gens de lettres. C’est M. d’Alembert qui est chargé de recueillir l’argent On ne doute pas que la somme ne soit bientôt complète.
12. — On a déjà composé l’inscription i)Our la statue projetée de ]\r. de àAltuire. Elle portera. « A Vcltuire. pondant sa vie : par les gens de lettrcîs, ses compatriotes et ses contemporains. »
13. — La Ville lait redoubler les travaux des préparatifs pour les fêtes qu'elle se propose de donner à l’occasion du mariage de M. le Dauphin. On déblaye la place de Louis XY, 011 l’on met les deux gros pavillons en état de hgiirer, par les ornements, avec l’illumination qu’ils doivent recevoir. Quant à celle des boulevards, il paraît qu’on a changé la forme dont elle devait être, et qu’on y a substitué trois cent soixante lanternes à réverbère, qui donneront une clarté très- brillante. Gela s’accordera mieux avec la foire franche (|ui doit y durer neuf jours, et garnir absolument le boulevard depuis la porte Saint-Honoré jusqu’à la porte Saint-Antoine ; ce qui donne lieu à un de ces quolibets dont le Français assaisonne ses plaisirs et se console de ses disgrâces. On sait que M. de Bernage, aux deux mariages de feu M. le Dauphin, avait lourni beaucoup de mangeailles au peuple, et, entre autres, au second, avait fait promener des chars avec des cornes d’abondance d’où se jetaient les cervelas, les saucissons et autres rocamboles pour les gourmands. On dit (pie cclni-là avait donné des indigestions, et que celui-ci donne la foire.
14. — C’est dans une société particulière i qu’a été enfanté le projet d’ériger à M. de Voltaire la statue dont on o parlé, entre M. d’Alembert, l’abbé Raynal et autres enthousiastes de ce grand homme. La clause de n’admettre à la souscription que des gens de lettres français est si expresse, que les particuliers même à la table desquels ces messieurs
’ Chez madame Xooker. Voy. 19 jui!» 1770.
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ont conçu cette heureuse idée, ont riuimiliation de ne pouvoir en être, faute d’avoir quelque ouvrage, bon ou mauvais, à produire ; car on n’est pas difficile sur la qualité ni sur la quantité. Il a été arrêté que tous les membres de T Académie française seraient tenus peur bons, quoique plusieurs n’eussent fait que d’assez mauvais discours de réception. Pigalle, de son côté, s’anime et s’évertue pour produire un chefd’œuvre digne du héros littéraire qu’il est chargé de transmettre a la postérité, et dont il espère à son tour être célé- ])ré dans quelque épître. Il assure que, si l’exécution répond a ses désirs, il se regardera comme le plus heureux des artistes; mais que, si l’ouvrage ne répond pas au chef-d’œuvre ju’il imagine, il en mourra de douleur.
hô. — Une cérémonie merveilleuse, qui s’exécute de temps immémorial, à la Sainte-Chapelle, la nuit du vendredi au samedi saint, a eu lieu à l’ordinaire, avec une affluence prodigieuse de spectateurs. C’est à minuit que se rendent en cette église tous les possédés qui veulent être guéris du diable qui les tourmente. Al. l’abbé de Sailly, grand-chantre de cette collégiale, les touche avec du bois de la vraie Croix. Aussitôt leurs huiiements cessent, leur rage se calme, leurs contorsions s’arrêtent, et ils rentrent dans leur état naturel. Les incrédules prétendent que ces énergumènes sont des mendiants qu’on paye pour jouer un pareil rôle et qu’on y exerce do longue main ; mais on ne |)eut croire que des ministres de la religion se prêtassent à une comédie si indécente. Tout au plus peut-être, à défaut de vrais possédés, aurait- on recours à ce pieux stratagème, pour ne pas laisser interrompre la croyance des fidèles à un miracle subsistant depuis tant de siècles et si propre à les raffermir dans leur foi. Heureusement, les possédés sont si communs, que, sans doute, il n’est pas besoin d’en préparer de factices.
19. — M. de La Harpe est un des principaux petits compagnons travaillant au Mercure sous le sieur Lacombe. Cet auteur, d’un génie naturellement malfaisant, paraît se plaire à profiter de cette espèce de dictature pour rendre des jugements qudl croit souverains, et traiter de Turc à Maure les différents écrivains ({ui ont le malheur de lui déplaire. De ce
' -• . vd
nombre est et doit être M. de Belloy. lia saisi assez ingénieusement quelques vers de Gaston et Bayard^ de ce poète, fort obscurs comme le sont beaucoup de ceux (]u’il iait, et les a insérés au Mercure comme une énigme proposée par une société de gens de lettres K
Un plaisant, non moins mordant que M. de La Harpe, propose, pour pendant, l’énigme suivante qui peut servir aussi d’acrostiche :
mes lieureux talents le nombre est innombrable,
Kt vous (levez, lecteur, in en croire sur ma foi : r^'orgueil, vice en autrui, devient vertu dans moi ;
tous les beaux esprits, je suis inexüra])le ;
Eaïr est un Ijesoin pour mon cœur inliumain. l>mitié, ton nom seul me glace et m'épouvante : p:‘arement Ton me plaît; jamais rien ne m’enchante.
Prétendre à mon sulfrage est mutile et vain,
Kt je datte aujourd’hui pour mieux mordre demain.
21. — M. Boutin voulait intéresser les intendants des finances, ses confrères, à demander justice en corps de la manière outrageante dont il est traité dans le Mémoire ^ do M. le comte de Lauraguais. On ne sait si les autres se sont joints à l’offensé, mais, sur les sollicitations faites auprès de M. le contrôleur général, celui-ci a remis le livre entre les mains du roi, afin que Sa Majesté pût en juger en connaissance de cause. Il paraît qu’elle a traité tout cela de bagatelle, puisque M. le comte de Lauraguais n’a point été à la Bastille, cemme l’exigeait M. Boutin, et que, par les propos qu’on rapporte du roi à cette occasion, le plaignant n’est pas sans beaucoup de torts dans l’affaire qui a donné lieu à la sortie
• Voici les vers de Belloy, (pii oiil^cn elTct, loulc l;i cUirlé d une énigme * *.
Je règle les ressorts de mon art înfLiilÜdle ;
.le concerte si bien le ir jen sur ei teriiblo.
Que i’iin, en se rumpont, par un elt'ort secret,
De l’autre tout ii coup précipite IMl'el;
et ce dédale, oiîrant des détours innombrables,
Parioii't entrecoupes, partout imiiencltab les,
Est plein de fils trompeurs, dont le sombre embarras Egare sans retour et conduit an trépas.
Un OEdipe de province trouva que ces vers caracLérisaietil parlailement r/lroignée. — R.
2 Mémoire sur la Compagnie des Indes, en réponse aux compilations de monsieur l’altbé .Morellet, par M. le comte de***. .S. l770,in-8'>.
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en question. Bien des gens même le regardent comme perdu sans ressoiirceo Ce qu’il y a sûrement de fâcheux pour lui, c est que 1 éclat que lait à la cour cette querelle, donne au Mémoire une publicité qu’il n’aurait pas eue. Depuis que le roi en a eu communication, tous les ministres, tous les princes, tous les grands seigneurs veulent lire cet ouvrage, qui jusqu’ici n’était intéressant que pour les actionnaires, et était très-peu répandu. On écrit de Gliâlons qu’on avait saisi un ballot de douze cents exemplaires de ce Mémoire, ce qui va le rendre fort cher dans ce pays-ci. Au surplus, ce qui justifie M. le comte de Lauraguais, même sur le procédé, c’est que le manuscrit paraît lui avoir été dérobé, avoir été imprimé sans son aveu, et qu’il ne se serait certainement pas permis la licence sans exemple de laisser le nom de Boutin en toutes lettres, s’il eût présidé à l’impression.
24. — Les Comédiens Français ont ouvert hier leur théâtre dans la salle des Tuileries, que quitte l’Académie royale de musique. Cette translation, qu’on croyait devoir être fort tumultueuse dans ce pays-ci, où tout fuit époque et excite la curiosité, n’a eu rien d’extraordinaire, que beaucoup de critiques auxquelles elle a donné lieu. La différence du genre des spectacles exigeait nécessairement du changement, et l’on a jugé digne de la magnificence royale de faire supporter ces frais par Sa Majesté. La précipitation qu’on a mise à ce bouleversement peut seule excuser les restaurateurs de la salle. On leur reproche des bévues énormes de toute espèce, mais surtout d’avoir rompu l’haTmonie qui régnait dans la distribution des loges, pour en augmenter le nombre ; d’avoir reculé le théâtre, ce qui produit l’efiet le plus révoltant, prolonge trop la salle et la rend très-sourde pour le fond de l’ampbitliéâtre. Ce sont les Menus-Plaisirs qui ont présidé à ces changements, de concert avec les Comédiens, que l’intérêt %eul a guidés. La fureur des petites loges fait dénaturer les formes les plus convenables, pour y substituer des commodités particulières qui dégradent la noblesse du spectacle. On ne peut que plaindre les artistes, forcés de s’asservir à tant
de petites prétentions, qui enchaînent les talents et les énervent.
/lOo
1 abbé Nollet, inenibrc de rAcadémie des sciences, Irès-reiiommé pour ses expériences de i)liysi(|ue expérimentale, est mort avant-bief, prescpie subitement.
30. — Mademoiselle Beauvoisin, courtisane dbine jolie ligure, mais sans taille, courte et ramassée, avait été obligée, par cette raison, de quitter l’Opéra dont elle avait été danseuse. Elle s’était livrée, depuis quelques années, à tenir une maison de jeu : ses charmes, son luxe, et l’aniuence de joueurs opulents qui s’y réunissaient, avaient rendu sa maison célèbre ; mais il s’y était glissé beaucoup d’escrocs, sui- Aomt l’usage; il s’y était passé des scènes ({ui avaient attiré l’attention de la police, et elle avait été mmiidée cliez M. de Sartines, et avait reçu de ce magistrat une forte réprimande*, avec injonction de fermer son tripot, ou du moins d’éviter le moindre éclat, à peine de punition exemplaire. Elle avait cru se soustraire à la vigilance de la police en se faisant inscrire comme danseuse surnuméraire à Versailles pour les fêtes qu’on y prépare. Par un préjugé de ces demoiselles, elle croyait avoir plus de consistance; mais, sur de nouvelles plaintes que la maison de cette tille était un coupe-gorge effroyable, où se réunissaient des jeunes gens de distinction, elle a été enlevée aujourd’hui et conduite à Sainte -Pélade retraite destinée aux nymphes d’un certain ton qu’on ne veut pas mettre à 1 Hôpital. Cet enlèvement a jeté l’épouvante parmi les joueurs afliliés à sa maison, obligés de chercher asile ailleurs.
Mai. 5. — M. le duc de Villars, gouverneur de Provence, vient de mourir dans son gouvernement. Ce seigneur, lils du maréchal de ce nom, n’avait })as couru la même carrière et avait bien dégénéré de la vertu de ses ancêtres. Il élait taxé d un lice qu il avait mis a la mode a la cour, et qui lui avait valu une renommée très-étendue, comme on peut le voir dans la Fucelle. Du reste, il avait beaucoup d’esprit; il était homme de lettres, et membre de l’Académie française depuis 1/34. Il était aimé dans son gouvernement, où il s’était tort bien comporté à certains égards.
nouvelle église de Sainte-Geneviève n’avance point, faute d argent. Dans cet intervalle, les critiques
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s’exercent à y chercher des défauts. Le sieur Patte, architecte du prince des Deux-Ponts, vient de publier un Mémoiy^e\ oii il prétend que les piliers de ce nouvel édifice n’en pourront jamais supporter la coupole. Il fait, à cette occasion, une description de ceux de Saint-Pierre de Rome et de l’église des Invalides, qui, quoique de la même proportion, ne soutiennent que des dômes beaucoup inférieurs. Cette assertion est étayée de l’appareil scientifique d’une infinité de calculs algébriques. ÔL Soufllot annonce que toute sa réponse sera d’élever sa coupole et de prouver la possibilité du fait par le fait même. L’audace du sieur Patte paraît d’autant plus grande, qu’il n’a jamais rien fait, et que son adversaire est déjà connu par plusieurs ouvrages, surtout par un dôme construit à
Lvon.
9. — Depuis quelques jours le bruit court que mademoiselle Clairon ne fera point le rôle d'Athalie. quoiqu’elle l’ait déjà répété : ce qui la mortifie infiniment; mais elle paraîtra toujours dans le rôle d’Ainénaïde. On assure que madame Du Barry a obtenu du roi qu’on ne ferait pas un passe-droit aussi injuste à mademoiselle Dumesnil. D’un autre côté, madame de Villeroi se donne de grands mouvements pour empêcher ce nouvel arrangement. On connaît la passion extrême qu’a cette dame pour mademoiselle Clairon, et combien elle est zélée pour em})êcher que la délicatesse de cette actrice ne soit
blessée en rien.
XO. — M. le prévôt des marchands a reçu, ces jours-ci, à table, un paquet contenant des couplets imprimés sur les réjouissances, où, à travers le ton grivois qui y règne et la bonhomie apparente de l’auteur, on trouve beaucoup de traits de causticité qui empêcheront délaisser répandre cette chanson. On en peut juger par le commencement :
Eu bon Français pourtant, Il faut, quoique sans argent.
Entrer en danse, etc.
l:3. — àlesaemoiselles Camargo et Carton, deux anciens sujets émérites de l’Opéra, sont mortes depuis peu. L’une a été.
^ Ménioire sur la construclion de la coupole 'projette pour couronner l êglhe de Suinte-Geuevièpe. Paris, 1770, in-it-.
• dans son temps, une très-célèbre sauteuse ; c’est elle, en (pielqne sorte, qui a créé cette danse haute, si à la iriode aujourd’hui, mais qui s’est bien perfectionnée depuis, bille était renommée pour la légèreté et la vivacité de ses gambades, et son nom fait, encore époque dans les fastes du théâtre de l’Académie royale de musi(|iie. L’autre, chanteuse des chœurs et d’un talent fort médiocre, s’était acciuis une grande considération entre ses camarades par ses saillies, dont ({uel({u(;sunes ont été rédigées depuis en apophthegmes, ont fait pro-
verbe, et sont consignées dans un ouvrage intitulé : le Code lyrique, ou Règlement de V Opéra de Paris^. Elle s’était, d’ailleurs, illustrée parles conquêtes les plus distinguées, et se vantait de riionneur unique d’avoir partagé sa couche avec trois rois. Toutes deux étaient retirées depuis longtemps avec des pensions proportionnées à leur mérite tliéâtral. Celle de la première était de quinze cents livres, et celle de la seconde, de quatre cents livres seulement.
19. — Tous ceux qui sont entrés aux appartements le jour du mariage, et au festin royal surtout, conviennent qu’ils n’ont jamais vu de coup d’œil aussi miraculeux. Ils prétendent que toutes les descriptions qu’ils en feraient seraient au-dessous de la vérité, et que celles qu’on lit dans les romans de féerie ne peuvent encore en donner qu’une idée très-imparfaite. La richesse et le luxe des habits, l’éclat des diamants, la magni ticence du local, éblouissaient les spectateurs etles empêchaien t de rien détailler.
« L’opéra de Persée, joué le lendemain jeudi, avec toute la pompe et toute la magniücence du spectacle, n’a point eu de succès. »
21. — Le sieur Ruggieri, l’antagoniste de Torré depuis longtemps, est piqué d’une nouvelle émulation depuis le succès du feu de ce dernier. Gomme il est chargé de celui que la Ville se propose de faire tirer, le 21 de ce mois, à la place de Louis XV, il sent qu’il est de son honneur de renchérir sur l’ouvrage de son camarade : ce qui sera fort difhcile à cause de l’étendue plus resserrée du local. Il ne peut se distinguer
^ Par Meusnier de Querlon.
que par plus d’élégance et de propreté, sorte de caractère de ses feux, qui n’ont jamais été servis avec l’abondance, la chaleur, la rapidité de ceux de l’autre.
22. — Les ducs ont présenté au roi, le 12 de ce mois, un Mémoire ^ à l’occasion de leurs prérogatives lésées, suivant eux, aux fêtes et le jeudi 17. M. le comte de Saint-Florentin leur a remis de la part de Sa Majesté la réponse suivante :
« L’ambassadeur de l’Empereur et de l’Impératrice-Reine, dans une audience qu’il a eue de moi, m’a demandé, de la part de son maître (et je suis obligé d’ajouter foi à tout ce qu’il me dit';, de vouloir marquer quelque distinction à Mademoiselle de Lorraine, à l’occasion présente du mariage de mon petit-lils avec l’arcbiducliesse Antoinette. La danse au bal étant la seule chose qui ne puisse tirer à conséquence, puis- (|ue le choix des danseurs et des danseuses ne dépend que de ma volonté, sans distinction de places, rangs ou dignités, exceptant les princes et princesses de mon sang, qui ne peuvent être comparés ni mis en rang avec aucun autre Français, et ne voulant d’ailleurs rien innover à ce qui se pratique à ma cour, je compte que les grands et la noblesse démon roj^aume, (ui vertu de la fidélité, soumission, attachement et même amitié qu’ils m’ont toujours marqués et à mes prédécesseurs, n’occasionneront jamais rien qui puisse me déplaire, surtout dans cette occurrence-ci, où je désire marquer à l’Impératrice ma reconnaissance du présent qu’elle me fait, qui, j’espère, ainsi que vous, fera le bonheur du reste de mes jours.
« Bon pour copie. Saint-Florentin. »
24. — On raconte un bon mot de l’abbé Terray au roi, qui indique dans ce ministre une présence d’esprit, dont la nation ne peut qu’être fort aise par la bonne opinion qu’elle en doit concevoir du génie et des ressources du ministre, qui, s’il n’avait pas devers lui de quoi se rassurer, ne serait certainement pas plaisant. On dit que Sa Majesté lui ayant demandé comment il trouvait les fêtes de Versailles : « Ah ! Sire, a-t-il répondu, impayables ! »
Ml est dans \d. Correspondance iUUraire àe Onmm, lettre du if juin 1770, où l’on trouve aussi une version un peu différente de la réponse du roi.
•27_ —Voici exacteinciU le porlrail de madaine, la Dauphine. Ceuê princesse est d’une taille proportionnée à son âf;e, niaio-re, sans être décharnée, et telle que l’est nne jeune personne qui n’est pas encore l'orinée. Mlle est tres-hien laite, bien pio portionnée dans tous scs membres. Ses cheveux sont d un beau blond; on juge qu’ils seront un jourd’un cbalain cendre : ils sont bien plantés. Kilo a le Iront beau, la lorine du visage d’un ovale beau, mais un peu allongé, les sourcils aussi bien l'ournis jiu’une blonde peut les avoir. Ses yeux sont bleus, sans être fades, et jouent avec une vivacité pleine d’i'spnt Son nez est aquilin, un peu efblé par le bout; sa bouene es petite: ses lèvres sont épaisses, surtout l’inleneure, qu on sait être la lèvre autriebienne. La blancheur do son teint est éblouissante, et elle a des couleurs naturelles ipii peuvent la dispenser de mettre du rouge. Son port est celui d’une arcbiduebesse; mais sa dignité est tempérée par sa (loucenr, et il est dilTicile, en voyant cette princesse, de se reluser a un respect mêlé de tendresse.
28. _ On raconte aujourd’hui beaucoup d’aventures du bal masqué de Versailles, où il y avait surtout quantité de jolies filles. La plus piquante, est celle d’un petit masque qui a 'dvement agacé M. le duc de Cdioiseul, et qui a excité sa curiosité au point de vouloir absolument savoir qui il était ; sur quoi il lui a promis de se découvrir en un coin écarté ; alors iUui a
dit fort conlidernment qu’il était l’abbé Terray... Le duc s’est
récrié sur l’impossibilité qu’un aussi Irêle individu put être le grand abbé Terray... « Est-ce ipie vous ne connaissez pas mon secret, de réduire à moitié’?... » a repris le masipie en riant el s’échappant.
p(). __ Le système delà secte des Lconomistes reçoit tous les jours des contrariétés qui désolent les apôtres de la Science, Tandis qu’ils exaltaient le zèle duParlementde Dauphiné pour la liberté de. commerce, par l’arrêt qu’il avait rendu permet- ' tant à toutes sortes de personnes de vendre et tuer des bestiaux, etc., celui de Bordeaux en rendait un, le 25 avril, qui défendait de laisser sortir de son ressort aucuns bestiaux, pour remédier à la disette de cette denrée, devenue excessivement chère... Des provinces entières qui demandaienl du
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pain déposent fortement contre leur esprit d’innovation, et maudissent à jamais les auteurs obscurs qui se sont avisés décrire sur l’administration: ils leur attribuent, peut-être mal a propos, leurs calamités, mais le concours des circonstancesest un argument bien fort, surtout dans la bouche des malheureux qui meurent de faim: les révoltes ont été poussées au point qu’il a fallu faire marcher des troupes, dans le temps
où 1 on était, a Paris et à Versailles, dans les fêtes et dans les bals.
préparatifs du feu qui doit se tirer aujourd’hui ■ont attiré quantité de curieux. Ils annoncent quelque chose de plus marqué que celui de Versailles, et, dans son plan, beaucoup moins étendu, on saisit un ensemble qui, dans l’autre, échappait aux spectateurs. La principale décoration présente le temple de l’Hymen, précédé d’une magnifique colonnade, dont les gens qui veulent tout critiquer ont trouvé les proportions manquées. Ce temple est adossé à la statue de
Imuis XV. Il est entouré d’une espèce de parapet, dont les quatre angles sont llanqués de dauphins qui paraissent disposés à vomir des tourbillons de feu; des Fleuves, occupant les quatre façades, doivent aussi répandre des nappes et des cascades du même genre. Le palais est surmonté d’une pyramide terminée par un globe. Beaucoup de pièces d’artifice sont rangées autour de la décoration. Auprès de la statue, et du côté de la rivière, est un bastion dont les flancs contiennent le corps de réserve de l’artifice, et d’où sortira le bouquet, pièce essentielle à une semblable fête, et qui doit ordinairement la terminer d’une façon à ne plus rien laisser à désirer à l’admiration.
— Le feu d’artifice, tiré hier à la place de Louis XV, a eu les suites les plus funestes. Outre la mauvaise exécution, un accident causé par une fusée qui est tombée dans le corps de réserve d’artifice dont on a parlé, a fait partir le bouquet au milieu de la fête et a enflammé toute la décoration, ce qui
a rendu ce spectacle fort médiocre. Le sieur Ruggieri n’a pas profité des fautes de son antagoniste Torré, et n’a pas les mêmes excuses. Outre que son plan était beaucoup moins combiné que celui de l’autre, et n’exigeait pas la inême éten-
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due de génie, c’est qu’il n’nvait pus éprouvé les uiéines contrariétés de la part du temps, et le ciel l’avait favorisé entièrement. L’accident survenu au bastion ‘d été lort long, et, comme on ne donnait uiucun secours au teu, bien des gens se sont imaginé ({ue cet incendie était un nouveau genie de spectacle. 'jui en eilet présentait un très-beau coup d’(nil et éclairait magniri(|uement la place, pendant (pi’on tonnait 1 illumination. Mais, pendant ce temps, il se passait une scène inllniment plus tragique. La place n ayant, a proi)rement paiLi, qu’un débouclié dans cette partie du coté de la ville, et la foule s’y portant, indépendamment des voitures qui venaient prendre ceux qui avaient été invités aux loges du gouverneur et de la Ville, pratiquées dans les bCitiments nœufs, un tossé, qu’on n’avait point comblé, et qui s’est trouvé au passage de quantité de gens poussés par derrière', les a tait trébucher, ce qui a occasionné des cris et un elfroi général. Trop peu de gardes, ne pouvant suffire a contenir la presse, ont été obligés de succomber ou de se retirer; des tilous, sans doute, augmenant le tumulte pour mieux faire leurs coups; des gens oppresses mettant l’épée à la main pour se taire jour, ont occasionné une boucherie etlroyable, qui a duré jusqu a ce qu un renfort puissant du guet ait rétabli l’ordre. On a commencé par emporter les blessés comme on a pu, et ce spectacle était plutôt l’idée d’une ville assiégée que d’une fête de mariage. Quant aux cadavres, on les a déposés dans le cimetière de la Madeleine, et l’on y en compte aujourd’hui cent trente-trois. Pour les estropiés, on n’en sait pas la ([nanti té. ÔI. le ( ointe d’ Argentai, envoyé de Parme, aeul’épaule démise, et ^1. l’abbé de Kaze, aussi ministre étranger, a été renversé et horriblement froissé et meurtri.
— 1. — Extrait cTune lettre de lajon^ du 28 mai i770. « Le fameux J. -J. Rousseau s’ennuie vraisembla-
blement de son obscurité, et de ne plus entendre parler de lui. Il a quitté le Dauphiné, et l’on prétend qu’il est aujourd’hui dans un petit village qu’on nomme la Frète, où l’on assure qu’il catéchise et se forme un petit auditoire. On prétend qu’il ne tardera pas à se rendre à Paris, et qu’il pourrait bien avoir la folie de vouloir taire juger son décret par le
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Parlement, tentative dangereuse et dont ses amis espèrent le détourner.
3. — M. le Dauphin a paru fort inquiet, dès le commencement du jour du Dr juin, de ce que son mois n’arrivait pas. 1 est de deux mille écus, destinés à ses menus plaisirs On ne pouvait deviner le sujet de cette impatience. On l’a découvert enfin par l’usage qu’il a fait de son argent. Il a envoyé
la somme entière à M. le lieutenant général de police, avec la lettre suivante :
« .rai appris le malheur arrivé à Paris à mon occasion, j’en SUIS pénétré. On m’apporte ce que le roi m’envoie tous les mois }mui mes menus plaisirs; je ne peux disposer que de cola, je vous l’envoie : secourez les plus malheureux. J’ai,
Monsieur, beaucoup d’estime pour vous. [Siané] Louis- A[GUSTE.
« A Versailles, le nr juin 1770. »
Madame la Dauphine a aussi envoyé sa bourse à M. de Sartines. Mesdames en ont fait autant. Les princes du sang ont SUIVI cet exemple respectable, et des particuliers l’on't imite. 11 en est qui n’ont pas meme voulu qu’on sût d’où venaient les secours qu’ils envoyaient. Les fermiers généraux ont donné cinq mille livres.
O. — Le sieur Boucher, premier peintre du roi, vient de mourir. Depuis qu’il occupait ce poste distingué, sa réputation a\ait diminué, et il n’avait rien lait qui fût digne de sa place. Le seul morceau qu’il avait exposé au dernier Salon était plus que médiocre. En général, cet artiste a joui d’une réputation ])récoce, et portée beaucoup au delà de ce qu’il méritait. Il avait .un pinceau facile, agréable, spirituel, et peut-être trop fin pour les détails champêtres auxquels il sAtait consacré. Toutes ses bergères ressemblaient à celles de Imntenelle, et avaient plus de coquetterie que de naturel. Son genre n’était pas proportionné à son rang; c’est comme si 1 on donnait le sceptre de la littérature à un faiseur d idylles ou d’églogiies.
sieur De Kosoy est à la Bastille depuis environ trois semaines pour deux ouvrages qu’il faisait imprimer
I voy. 4 août
Voir aussi \'Ui$toire de la détention des philosophes e t
il.'l
sans permission, et qui ont été arretés avant ({u’ils ])arussent. On n’en connaît ([iie les titres ; run était intitulé les Jours cVAriste, et devait servir de pendant aux KnHs d'Young ; l’autre était aussi une espèce de parodie d’iin ouvrage très-connu, puisqu’il l’intitulait le Aouvel Arai des
hommes.
On prétend que, sur le bruit, accrédité depuis quebiue temps, que le sieur Palissot devait faire une nouvelle édition. Irès-augmentée, de sa Dioicicide^ le sieur De Rosoy avait présenté à M. le chancelier une recpiéte, au nom des auteurs, ses confrères, contre ce lléau de la littérature, par laquelle il suppliait le chef de la justice de défendre au sieur Palissot de faire imprimer son ouvrage, comme un libelle ditfamatoire contre tous les gens de lettres, à peine de répondre, en son propre et privé nom, de toute édition quelconque qui en paraîtrait, meme de tout fragment qu’il en pourrait répandre ; que le sieur Palissot, en récriminant contre les vexations du plaignant, l’avait représenté comme plus répréhensible (]ue lui, et avait dénoncé les deux ouvrages qui ont été arrêtés, comme s’imprimant furtivement.
P2. — Un de ces persifleurs dont la cour abonde, et qui tournent tout en ridicule, a parodié ainsi le Mémoire des ducs et de la noblesse, dont on a parlé h
Sire, les grands de vos États Verront avec beaucoup de peine Oudme princesse de Lorraine Sur eux au bal prenne le pas.
Si Votre Majesté projette De les llétrir d’un tel affront,
Ils quitteront la cadenette Dt de la cour s’exileront.
Avisez-y, la ligue est faite.
Signé : l’évéque de Noyon,
La Vaupalière, Beaufreniont,
Clermont, Laval et de Villette.
des gens de lettres à la Bastille et à Vincennes, etc., par J. nelort, Paris. i82y in-8é, t. III, p. 75-96.
ï Voy. 22 mai 1770.
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L’épigramme de cette tin consiste surtout dans le mélange des noms les plus nouveaux avec ceux des plus anciens de la noblesse, et le marquis de Villette termine cette liste de la manière la plus sanglante ^
13. — Mademoiselle Clairon, dans l’espoir de se relever de l’espèce de cliute ({u’elle a éprouvée à la cour, lors de la représentation Atlialie^ répète actuellement le rôle d’Aménaïde dans Tancrède^ qui a toujours été son triomphe. Pour dédommager aussi mademoiselle Dumesnil de l’humiliation ([u’elle aurait reçue de ne point paraître dans une occasion aussi importante, il est question de jouer S émir amis ^ une des pièces oii cette actrice est le plus sublime. On ne doute pas que madame Du Barry, qui connaît tout son mérite et la protège spécialement, ne lui ait ménagé cette représentation. Cette dame lui a fait présent d’une robe magnifique, à ce ({u’on assure.
14. — Madame la comtesse de Noailles, dame d’honneur de madame la Dauphine, et dont les fonctions sont de guider cetfe princesse dans tout ce qui est étiquette et cérémonial, voit avec peine qu’elle s’affranchisse de ses conseils, et lui fait sans cesse des représentations sur ce qu’elle se familiarise Lrop; ce qui la rend peu agréable à la princesse et au public, et ce qui donnera la clef de la chute de la pièce de vers suivante, qui, par une adresse assez heureuse, est tout à la fois un éloge très-flatteur pour madame la Dauphine et une épigramme contre madame de Noailles.
LE BAL MASQUÉ. — A MADAME LA DAUPHINE
Quand, au milieu d’une brillante cour,
Aux rois nous offrons notre hommage,
Le respect sur notre visage
Tient lieu de mascpie au tendre amour.
C’est pour mieux nous faire connaître Qu’aujourd’liui nous mas(juons nos traits :
A la félicité du maître,
CUiacim veut applaudir de près.
Pour donner à notre tendresse Le droit d’éclater librement,
Faut-if en ce jour d’allégresse.
1 Voy 21 août ITOG.
MIS
Hecoiiriv au déguisomoiit?
Cio qu’il sent, liauloiuonL le Fraiirais K* jmlilic.
Laissoz-lui la siiiooriLé ;
Eu ost-il \ui qui uo s’écrie :
« Cette Dauphine, en vérité,
Nous l’aimons tous à la folie ! »
Nous l’aimons! Ce mot est si doux.
Qu’au milieu de ce peuple, errant autour de vous.
Vous vous plaisez, sous le masque, à rentendrc' ;
Vous épiez, vous cherchez à surprendre L’aveu, le seul aveu dont les dieux sont jaloux.
Si pourtant vous croyez que rien ne vous décèle.
Vous vous trompez ; partout Louis vous suit des yeux ;
Ses regards attendris semhlent dire : « C’est elle ! »
Et puis cette ceinture, ornement précieux,
Que vous portez dès l’àge le plus tendre,
Et dont vous Ut présent la mère de l’Amour,
Jamais votre dame d’atour,
En vous masquant, n’a pu vous la reprendre.
15. — Madame Geolfrin est une virtuose très-connue, surtout citez les étrangers, plus enthousiasmés de son esprit que ses compatriotes. On se rappelle ‘ qu’elle ht, il y a quelques années, un voyage en Pologne ; qu’elle eut l’iionneur de voir plusieurs souverains dans cette tournée, et surtout d’étre admise à une audience particulière de l’Impératrice-Reine. Cette Majesté, dans son intimité avec elle, lui ht voir son oratoire garni de très-beaux tableaux. Madame Geohrin y remarqua une place vide. Depuis son retour en France, ayant acquis une très-belle Vierge de Carlo Maratto, elle a demandé à rimpératrice-Reine la faveur de lui p)ermettre d’envoyer ce morceau fameux à Sa Majesté Impériale, s’imaginant ({u’il hgurerait très-bien dans l’endroit en question. Cette souveraine a accepté le présent, et a envoyé à madame GeollVin un service très-magnihque en porcelaine.
10. — Les vers à madame la Dauphine sont du sieur Moreau, ci-devant avocat des hnances, ensuite conseiller en la Cour des aides et hnances de Provence, et aujourd’hui bibliothécaire de madame la Dauphine. Il est auteur de V Observateur hollandais^ oiiYY‘d^G périodique composé on France,
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pendant la dernière guerre, par ordre du rTOiivernement et sous ses auspices.
Le marquis du Terrail, tils de Durey de Saiiroy, trésorier de Textraordinaire des guerres, et qui, par des arrangements de famille, avait pris le nom distingué de sa mère, issue du chevalier Bayard, est mort ces jours derniers. C’était un homme qui avait des prétentions à l’esprit. Il avait composé quelques pièces dramatiques, qu’il avait eu la prudence de garder dans son portefeuille, mais qu’il faisait jouer sur son magnihque théâtre d’Épinay. Il passait, d’ailleurs, pour avoir un goût très-antiphysique '. Il avait cependant épousé depuis quelques années une jeune demoiselle d’üzès, mais dont il n’avait point d’enfants ; en sorte que sa succession, très- opulente, retourne à M. de Gossé, son neveu par sa mère, sœur de M. du Terrail.
n. — On ne cesse de parler du fatal événement de la nuit du30au3I mai dernier, et l’on attend avec impatience la rentrée du Parlement pour voir comment cette Cour traitera la chose. On cite, à cette occasion, un exemple de la même espèce, mais bien inférieur pour la quantité des morts, arrivé sous Louis XI, par leqjiiel on voit que le prévôt des marchands de ce temps-là fut très-sévèrement puni. Les défenseurs de celui-ci rejettent la faute sur son peu de génie, et, pour donner une idée de sa force, on rappelle la plaisanterie (|ue dit M. d’Argenson à M. Bignon, lorsqu’il fut nommé bililiothécaire du roi : <x Mon neveu, voilà une belle occasion pour apprendre à lire. » C’est à la même cause qu’ils imputent sa fausse démarche, d’avoir été le lendemain à l’Opéra, sous prétexte de se justifier vis-à-vis du public et de démentir les faux bruits qui couraient à cette occasion.
— Des gens malins ont trouvé une anagramme sur le nom de M. Bignon, bien méchante et malheureusement trop juste :
Jerome Armand Bignon :
Ibi, non rem, damna gero.
On prétend que cet hémistiche est tiré d’un vers de Juvénal.
Les spectacles de la cour se termineront mercredi
1 Voy. 28 janvier 1764.
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par Tancrède la Tour encliantre. U paraît (pu; Scmiraniis ne sera jouée (|u’à Fontainebleau. Cette Tour eucliantre lait aujourcriiui Tobjet de la curiosilé des anuiteurs. C’est un drame à machines,* dans un goiit tout nouveau. Il n’y a (|U(i trois acteurs : la Princesse, un bon et un mauvais Génie. L’objet prin(dpal de cette fête est de retracer les combats de l’ancienne chevalerie et ces magnifiques tournois dont l’histoire nous a conservé les descriptions. Il y aura, entre autres choses, quatre chars traînés par des chevaux des écuries du roi, exercés depuis longlemps à cet elfet. On combattra à la lance et au sabre. Ce genre de divertissement est uni(]uement pour les yeux. Il n’y aura point de ballet ni de danses. Madame la duchesse de Yilleroi se donne de grands mouvements pour faire réussir ce spectacle, sinon de son invention, duquel au moins elle a donné le canevas, auquel elle a présidé, et qui s’exécute entièrement sous ses auspices.
19. — Le projet de dresser une statue à M. de Voltaire a été enfanté et rédigé chez madame Xecker, femme du banquier de ce nom, qui reçoit chez elle beaucoup de gens de lettres.
20. — (3n attend depuis plusieurs jours V Homme dangereux. ou le Satirique, mais les Comédiens ayant toujours la inauvaise habitude de ne présenter le manuscrit à la police que lorsqu’on est sur le point de le jouer, pour peu qu’il souffre de difhcultés, cela retarde les représentations. Cetle comédie-ci, par son titre, semblail, en elfet, susceptible de beaucoup d’observations qu’elle éprouve, et qui s’opposent à l’impatience du public. 0]i l’attribue aujourd’hui à iSl. de Kulhiéres, auteur connu par quel(|ues poésies fugitives, mais qui n’a encore rien produit de considérable.
25. — On regarde comme absolument condamnée à ne point paraître la comédie dont on a parlé, ayant pour titre V Homme dayigereux^ ou le Satirique ; il y a là-dessus une anecdote singulière, qui mérite des éclaircissements avant d’en rendre compte : il en résulterait qu’elle serait véritablement du sieur Palissot, qui, pour donner le change, s’y était peint au naturel sous ces deux vers-ci qu’on cite:
Vrai llraii des auteurs, liorr(nir des ])eaux esprits,
11 eroit. bravaiil lu haiiu'. échapper au mépris.
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- -M. rarciieveqiie de Toulouse, désigné successeur de M. de ATllars, depuis quelque temps, ayant fait ses visites, suivant l’étiquette indispensable de l’Académie française, a été élu, lundi dernier, membre de cette compagnie.
28. — On assure que M. de Rulliières, indigné qu’on le crût auteur du Satirique^ comédie extrêmement mordante, })leine de personnalités et dans le goût des pièces d’Aristo» pliane, s’est déclaré hautement contre cet ouvrage, et, pour })reuve qu’il n’en était pas l’auteur, a annoncé qu’il consentait à ce que cette comédie ne fût jamais jouée, qu’il le demandait même, et ferait là-dessus toutes les démarches nécessaires, s’il pouvait avoir quelque droit à les faire. Le sieur Palissot. fâché, par une déclaration aussi formelle et aussi authenti(iue, de ne pouvoir plus donner le change et faire partager son iniquité avec quelque autre auteur, a poussé l’audace jusqu’à aller trouver l’abbé de Voisenon, le prier de se rendre chez M. le maréclial de Richelieu, et solliciter ce gentilhomme delà Chambre d’écrire à M. de Sartinespour engager le magistrat à arrêter la représentation du drame, ce qui a été fait. Soit que Palissot se fût flatté que le gentilhomme de la Chambre ne serait pas aussi complaisant, et voudrait bien se rendre complice de sa mauvaise foi, soit (|u’elfrayé du danger nouveau auquel l’exposait cette troisième déclamation satirique, il eût eu sincèrement l’envie de l’arrêter,, et que l’amour-propre l’eût fait ensuite se repentir de sa faiblesse, il a été confondu d’apprendre, de l’abbé de Voisenon,, combien on avait eu égard à sa requête, et sa consternation l’a décelé, au point qu’il n’a pu s’empêcher d’avouer l’ouvrage à ce confident très-indiscret, qui en a fait ensuite des gorges chaudes.
Juillet. — 1. — ()n raconte deux bons mots à l’occasion du Lit de justice L car le Français est toujours facétieux: l’un, deM. de Choiseul à M. le chancelier, qui s’embarrassait,, en sortant, dans les plis de sa robe : « Monsieur le chancelier,, lui dit ce seigneur en riant, prenez garde de tomber; » l’autre, d’un de Messieurs qui, entendant ronfler la trompett
1 Tenu à Versailles, le 27 . Juin 1770, pour reuregislreincuUie leltrcs pal- nlc.- (lu roi, oialomiaul le silence le plus absolu sur le piajcès d’Aiguillou. K.
avec laquelle il est d’usage (rannoiicer les princes à ces sordîs d’assemblées, s’écria : « Qii’entends-je ? C’esL. crois, lu trompette du jugement dernier ! »
— J. -J. Rousseau, las de son obscurité et de ne plus occuper le public, s’est rendu dans cette capitale, et s’est présenté, il y a quebfucs jours, au cuie de la Régence, oii il s’est bientôt attroupé un monde considérable. Notre philosophe cynique a soutenu ce petit triomphe avec une gi'ande modestie. 11 n’a pas })aru eirarouché de la multitude de spectateurs, et a mis beaucoup d’aménité dans sa conversation, contre sa coutume. Il n’est plus habillé en Arménien; il est vêtu comme tout le monde, proprement, niais simplement. On assure qu’il travaille à nous donner un Dictionnaire de botanique. La publicité que s’est donnée l’auteur d'Emile est d’autant plus extraordinaire, qu’il est toujours dans les liens d'un décret de prise de corps à l’occasion de ce livre, et que, dans le cas même où il aurait parole de M. le procureur général de n’étre pas inquiété, comme on l’assure, il ne faut qu’un membre de la compagnie, de mauvaise humeur, pour le dénoncer au Rarlement, s’il ne garde pas plus de réserve dans Vincognito qu’il doit toujours conserver ici.
3. — Le Français met tout en chanson. Voici un couplet (ju’on a fait sur la terminaison du procès de M. le duc d’Ai> guillon b II est sur un air du Déserteur :
Oublions jusqu'à la trace De mon procès suspendu ;
Avec des lettres de grâce On ne peut être pendu.
Je triomplie de l'envie,
Je jouis de la faveur :
Grâces aux soins d'une amie.
J en suis quitte. . . pour riionneiir.
On prétend que M. le duc de Rrissac avait dit, à cette occasion, que M. le duc d’Aiguillon avait sauvé sa tête, mais qu’on lui avait tordu le cou.
Le Parlement de Paris, qui avait évoqué à lui le procès intenté au duc d’Aiguillon par le Parlement de Pretagne, le déclara « prévenu de laits qui eiilacliaient son honneur. » Aidé de la protection de madame Du Itarry, d’Aiguillon lit enlever du grelfe du Parlement toutes les pièces de sa procédure, (pii lut ainsi anéantie. — 11.
4. — M. Tabbé de Voisenon est fort mécontent d’avoir été joué et persillé par le sieur Palissot, qui, après les démarches qu’il a fait faire à cet abbé, ainsi qu’on l’a raconté, et après s’être avoué à lui pour l’auteur du Satirique dans une lettre, a voulu lui faire persuader ensuite que cet ouvrage n’était pas de sa composition. Les encyclopédistes, instruits du fait, ont tenté des démarches auprès de M. l’abbé de Yoisenon, pour obtenir la lettre en question, pièce de conviction qu’ils désiraient fort avoir; mais, s’y étant mal pris, ayant même employé les menaces, l’abbé est devenu plus raide, et ils n’ont pu obtenir la lettre d’aveu. Voilà où en est cette tracasserie.
(5. — Le sieur Rochon de Chabannes, auteur de quelques ouvrages, d’opéras-comiques, et de quatre petits drames joués aux Français avec succès, après avoir travaillé un an ou deux dans les bureaux des affaires étrangères à la partie des déchiffrements, avait été réformé, en conservant ses appointements, était rentré dans la carrière des lettres, et se disposait à présenter aux Comédiens une comédie en cinq actes ; mais la roue de la fortune le porte sur un grand théâtre : il vient d’être chargé des affaires du roi à la cour de Dresde. Il })araît que mademoiselle Dangeville, dont la protection l’avait poussé la première fois auprès de M. le duc de Praslin, n a pas peu contribué à ce nouvel événement.
q. — Le sieur .J. -.1. Rousseau, après s’etre montré quelquefois au café de la Régence, où son amour-propre a été flatté d’éprouver qu’il faisait la même sensation qu autrefois, et que sa renommée attirait encore la foule sur ses pas, s est en\eloppé dans sa modestie ; il est rentré dans son obscurité, satisfait de cet éclat momentané, jusqu’à ce qu’une autre circonstance lui donne une célébrité plus longue. On paile
beaucoup de son opéra dê Pygmalion^ ouvrage d’un genre unique, en un acte, en une scène, et n’ayant qu’un acteur. Il est en prose, sans musique vocale. C’est une déclamation forte et prononcée, dans le goût des drames anciens, soutenue d’un accompagnement de symphonie. Il a fait essai ei sur le tliérdre de Lyon cette nouveauté, qui a eu du succès. On ». e sii’crait fort la voir dans ce pays, mais on croit quelle sera
(Tabord j'éservée pour les fêtes du iiiariu^ui de M. le eoiute de Provence.
11. — -Le sieur Pigalle, ce fameux sculi)teur qui s’est chargé de faire la statue', de M. de Voltaire, est revenu de Fernev, où il était allé prendre les traits du })liilosoi)lie de ce lieu. 11 paraît qiPon est fort embarrassé sur l’attitude (ju’on lui donnera; que, d’ailleurs, la ferveur des gens de lettres sô ralentit beaucoup, et que la souscription n’avance point.
12. — Le sieur Idnguet, auteur du Mémoire pour le duc d' Aiguillon, a été aussi frappé de sarcasmes à cette occasion. On a rapproché les éloges, qu’il a insérés dans ses ouvrages, des empereurs romains le plus en horreur, et la critique de ceux que l’Histoire a toujours loués, et il en résulte l’épigramme suivante très-sanglante :
Linguet loua jadis et Tibère et Xèron,
Calomnia Trajan, Titus et Marc-xLurèle :
Cet infâme, aujourd’hui, dans un alfreux libelle,
Noircit La Chalotais et blanchit d’Ai'iuillon.
lo. — Le sieur Bonamy, de l’Académie royale des inscriptions et belles-lettres, historiographe et bibliothécaire de la Ville de Pans, est mort le 8 juillet, âgé de plus de soixantedix ans. C’était un savant obscur et modeste, dont les ouvrages. s’il en a fait, restent consignés dans les Mémoires de l’Académie. Il était, depuis 1749, auteur d’un ouvrage périodique intitulé : le Journal de Verdun^ qu’on qualihe de Mercure des Curés de campagne, parce qu’il est spécialement répandu dans les provinces.
Vendredi, G de ce mois, M. Pabbé de Beaumont, neveu de M. l’archevêque de Paris et prieur de Sorbonne, lit 1 ouverture de ce qu’on appelle les Sorhoniques^ par un trèsbeau discours latin, dont le sujet était (jiie le clergé de France avait répandu sur le royaume autant d’utilité que de splendeur. L assemblée était très-brillante, et celle du clergé s’y était rendue en corps. Les prélats ont paru recevoir avec modestie l’encens que leur a prodigué le jeune orateur.
L’origine des Sorboniques vient d’un certain Gordelier qui, ayant été refusé à une thèse, demanda à entrer en lice et à soutenir la discussion c, outre ton! veiianl (4 siii- tontes sortes
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(le sujets depuis huit lieures du matin juscju’à liuit lieures du soir. Depuis ce temps, tout candidat est obligé de subir cet exercice, très-convenable à tme poitrine de Gordelier, mais (|u’on a adouci par ce qu’on appelle le bouillon. Ce sont deux heures d'intervalle qu’on accorde au soutenant pour dîner: mais alors quelqu’un monte en chaire et dispute pour tenir eli haleine l’assemblée. Cette espèce de gymnastique théologique se renouvelle, tous les deux ans, par un discours d’apparat.
nouvelles publiques ont fait mention delà catasü'ophe singulière de deux amants de Lyon, qui se sont tués a Saint-Etienne en Forez, au mois de juin. On débite leur ép-itaphe, qu on prétend avoir été laite par J. -J. Rousseau, qui se trouvait alors dans cette ville :
Gi-gisent deux amants : run pour l’autre ils ve'cureiit :
L’un pour l’autre ils sont morts, et les lois en murmurent ; La simple piété n’y trouve (ju'un forfait;
Le sentiment admire et la raison se tait.
21. Les Représentations du Parlement, arrêtées aux chambres assemblées le 2 du mois dernier, sont effectivement très-fortes et sans déclamation. Elles inculpent le duc d’Ai- . guillon de la lagon la plus grave ; elles présentent un tableau resserré de certaines dispositions qui entacheront à jamais son honneur, s’il n’est sauvé juridiquement; elles réfutent d’une lagon victorieuse les divers motifs sur lesquels sont appuyées lesdites Lettres patentes. On e‘st frappé, en les lisant, de la logique lumineuse qui en fait la base d’un bout à l’autre, et tout lecteur impartial les juge sans réplique. On continue les recherches les plus sévères, et le sieur d’IIémeri. exempt de police concernant la librairie, fait de temps en temps ses rondes et menace les imprimeurs, libraires, colporteurs, des châtiments les plus formidables, s’ils se prêtent en aucune façon à les répandre.
22. — Quelques gens, sans doute ennemis du sieur J.-J. Rousseau, prétendent qu’il est extrêmement baissé. Ce qu’il y a de
’ Le ji'uue homme s'appelait FaUloni, et la jeune lille Thérèse M otiier. Leur louchante histoire a l'ourni le sujet de plusieurs pièces de tlièàtre .
quoi il s’occupe. Ou sait seulement (ju’il va plusieurs ibis par
le sieur de Jussieu, démonstrateur de l)otaiii(|ue.
Il passe pour constant qu’il a envoyé ses deux louis pour la
pour ce dernier; façon bien noble de se venger de la sortie indécente et cruelle que l’autre a faite contre ce grand bommc.
de s’élever iiiüniment au-dessus de lui auprès de tous ceux qui connaissent la vraie grandeur,
23. — Des partisans de mademoiselle Dumesnil, enchantés que la cour lui ait enfin rendu justice et n’ait pas secondé la basse jalousie de mademoiselle Clairon, ont fait contre cette dernière les vers suivants, qui, quoique vrais, paraîtront un peu durs :
De la cour tu voulais en vain Expulser, ô Clairon, ton illustre rivale :
Dumesnil paraît, et soudain,
D’elle à toi l’on voit l’intervalle.
Uenonce, crois-nous, au dessein De surpasser cette héroïne ;
Ton triomphe le plus certain Est d’avoir en débauche égalé Messaline.
24. — Le chevalier d’Arcq, qui, par son intimité avec madame la comtesse de Langeac, et par le goût et rintelligv^.u‘('
de Sa Majesté, sans la célébrer d'une manière toujours galante et nouvelle. Il a fait accepter à ce ministre un concert et un
^ c’est une épllre qui commence ainsi :
2 II venait d’ètrecreé duc de La Vrillière. Yoy. 7 oclo])re I770.
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souper è riiôtel qu’il a en face de madame de Langeac, sans qu il parut être question d’autre chose. Après souper, on a engagé M. le duc de La Vrillière à faire un tour dans le jardin. Il s’y est trouvé une communication avec un jardin voisin. où la curiosiîé l’a invité d’entrer. Quelle surprise agréable! quel spectacle enchanteur s’est offert à ses yeux! Un village entier a paru construit en ce lieu; une joie naïve semlilait animer tous ses habitants, et sur-le-champ il s’est établi une espèce de drame entre ces bonnes gens, qui a facilement indiqué le sujet de leurs divertissements : c’étaient les vassaux du nouveau duc qui se félicitaient de l’élévation de leur seigneur à cette dignité. Ils sont venus tour à tour lui présenter leur hommage et leurs présents, en chantant des couplets analogues, et un bal général a terminé la fête. Elle s est exécutée le 3 juillet, c’est-à-dire le jour même où a paru le fameux arrêt du Parlement contre le duc d’Aiguillon. Cet événement, qui a bouleversé tout Paris, n’a semblé troubler en rien la gaieté de l’oncle ministre et celle du neveu, qui y assistait , et qui , en sa double qualité d’homme d’esprit et ddiomme de cour, n’a laissé percer aucune altération. Au surplus, ce joli divertissement ne s’est jaassé qu’en petit comité, et en présence seulement des initiés aux mystères de ces ingénieuses farces.
C’est le sieur de La Dixmerie, poète consacré à ces sortes de fêtes, qui avait fait les paroles du drame et des couplets, et qui a reçu tous les applaudissements que méritait sa complaisance.
2.). — Il paraît constaté que la prophétie dont on a parlé sur la catastrophe de la nuit du 30 au 31 mai, est du sieur Gocqueley de Ghaussepjierre, avocat, auteur de plusieurs facéties du même genre, dont celle-ci est la plus médiocre.
20. — Le sieur J. -J. Rousseau, de Genève, a herborisé dans la campagne, jeudi dernier, avec le sieur de Jussieu, démonstrateur de botanique. La présence de cet élève célèbre a rendu le concours très-nombreux. On a été fort content de l’aisance qu’il a mise dans cette société. II a été très-parlant, trèscommunicatif, très-Iionnête; il a développé des connaissances profondes dans cet art. Il a fait beaucoup de questions au démonstrateur, qui les a résolues avec la sagacité digne de lui :
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Gt, ù son tour, Ig siGiir ItoiissGüii o Gloniio le sioui (Ig JiissiGii par la üiigssg gI la précision de sgs réponses.
27. — On parlG ddiiie diatribe diabolique % (pie le sieur de Voltaire vient de vomir contre plusieurs petits auteurs, entre autres les sieurs Lemiére et Dorât. C4e dernier lui a cUpa répondu par une épigramme bien digne d(î luire le ])endunt de
l’autre pièce :
Un jeune liomine l)Ouillunt invectivait \ oltaire :
s< Quoi! (lisait-il, emporté par son l'eu,
Q)uoi! cet es])rit immonde a rem'ens de la terre! Cet infâme Archiloqiie est l'ouvrage d’un Dieu!
De vice et de talent (giel monstrueux mélange!
Son âme est un rayon qui s’éteint dans la lange :
Il est tout à la fois et tyran et bourreau ;
Sa dent d'un même coup empoisonne et déchire :
Il inonde de lie! les bords de son tombeau,
Et sa chaleur n'est plus qu’un féroce délire. »
Un vieillard l’écoutait, sans paraître étonné ;
<< Tout est bien, lui dit-il. Ce mortel qui te blesse, Jeune homme, du ciel même atteste la sagesse :
S'il n’avait pas écrit, il eût assassiné ! »
29. — Le sieur Du Tlieil, sous-lieutenant aux Gardes françaises, vient d’être élu par l’Académie des belles-lettres à la place vacante par la mort du sieur Bonamy. L’abbé Bergier, ce nouveau chanoine de Notre-Dame, défenseur ardent de la relio-ion chrétienne, a eu les secondes voix, ce qui fait présumer qu’il aura la première place vacante.
31. — Le mausolée du maréchal de Saxe est, sans contredit, un des plus beaux morceaux de génie qu’on puisse voir en fait de sculpture. Le sujet en est simple et grand ; l’ordonnance belle, nette et riche : tout y est plein de vie, de mouvement et de chaleur. La ligure principale, celle du maréchal, s’offre la première au spectateur, suivant les principes du bon sens et de l’art. Il est dans ses habits militaires, il semble s’avancer vers le sarcophage ouvert à ses yeux. Il' descend déjà les marches qui y conduisent: il a cette fermeté tranquille des héros, que les ignorants ont prise pour de la froideur. La mort est debout devant lui, sur sa gauche : elle
C’étaient les Anecdotes sur Jean Fréron, imprimées dans un recueil intitulé : les Choses utiles et agréables. Berlin, 1769^ 3 vol. in-8o, t. il, p. 35o.
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lui présente le sable, et lui indique qu’il est temps d’entrer au tombeau. L artiste 1 a couverte d’un voile, j)our dérober aux jeux le liideux de cette figure, et cependant le squelette perce à travers la draperie. Du même côté, et sur le plan en avant, c’est-à-dire aux pieds du maréchal, est la France alarmée, qui paraît retenir d’une main son défenseur, et de l’autre supplier la Mort de retarder le fatal moment. Æ la droite du héros, et en face de celle-ci, est un Hercule courbé, dans l’attitude de la plus profonde douleur, mais d’une douleur male et réfléchie. Cette figure est d’une grande beauté, et peut lutter avec tout ce • que l’antique nous offre de plus parfait. A la droite, en remontant et un peu derrière le maréchal, on \oit le léopard terrassé, l’aigle éperdu, le lion qui s enluit en rugissant; tous emblèmes caractéristiques des puissances liguées dans la guerre oii M. de Saxe se couvrit de gloire, ainsi que la France. A sa droite sont des trophées militaires, sur lesquels pleure le Génie de la guerre, qui tient son flambeau renversé. On voit, par cette exposition, quel eflet peut produire un sujet aussi bien conçu et développé avec autant d’ordre et d’intelligence ; mais ce qu’on ne peut rendre, ce sont les airs de tête et l’expression caractéristique de chaque figure : tout j est d’un sublime proportionné à une aussi belle idée.
Au surplus, comme il n’est point d’ouvrage sans défaut, celui-ci a essuyé plusieurs critiques, dont quelques-unes sont difficiles a résoudre. D’abord, on demande jDourquoi le tombeau s’ouvre en sens contraire, c’est-à-dire pourquoi la pierre qui le ferme, au lieu de se renverser du côté opposé au maréchal, revient sur lui, et semble faire obstacle à son entrée, bien loin de la faciliter. Il faut convenir, malgré tout ce que l’on dit pour excuser l’artiste, que c’est une faute de bon sens, telle qu’il s’en trouve souvent dans les productions du génie. On prétend, en second lieu, que l’Hercule pleurant d’une part, et le Génie de la guerre pleurant de l’autre, sont un pléonasme dans la composition, et n’expriment que la même allégorie d’une façon différente ; ce qui rend le travail de l’artiste plus riche, mais trahit la stérilité de l’inventeur. On reproche au sculpteur d’avoir affaibli l’ai-
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lég'orie, en travestissant en Génie de la guerre cet enrant, ([ui n’était ([ue F Amour autretois, et ajoutai!, récdleineiit à Fidée du poëte. D’autres censeurs disent (|ue le sable est un attribut du Temps, et (juc c’est un défaut de costume de le donner à la Mort, ainsi que de la voiler. Cette dernière critique paraît tomber sur une hardiesse tro[) ingénieuse de Fauteur pour ne pas la rejeter. Knlin, on veut (|ue l’invention du poëme soit de l’abbé Gougenot, amateur éclairé des arts, mort depuis quelque temps ^ ; et l’on assure que, })aî' une modestie aussi sublime que l’ouvrage même, le sieur Ihgallen’en disconvient pas, et publie lui-même l’anecdote.
Août. — 2. — Madame Senac, dont on a tant parlé, ei dont le mari, dans sa jalousie contre 1\[. le comte de La Marche, a donné des scènes si ridicules et si plaisantes au public, s’est soustraite depuis quelque temps aux lion tés d(; ce prince du sang, et s’est laissée aller à quelque faibl(‘sse envers M. le duc de Litz-.Tames. Le comte de La Marche, indigné de cette préférence, paraît avoir porté ses vues sur une autre bourgeoise très-aimable, qu’on appelle madame Prévôt de Ghantemerle. Un jour qu’elle soupait chez le sieur Baudouin, capitalise aux gardes, ce prince lit dire à cet oflicier qu’il lui ferait l’honneur de s’y rendre. Celte présence . a beaucoup alarmé le mari. Quant à madame Prévôt, il paraît qu’elle a toute la reconnaissance qu’elle doit aux bontés d’un grand prince, et qu’elle trouve, ainsi ({ue faisait madame Senac, et que beaucoup d’autres feraient, la jalousie de son mari très-déplacée.
4. — Le sieur De Rosov, entré à la Bastille le samedi 12 mai, en est sorti le samedi 21 juillet, après avoir expié son double crime littéraire d’avoir fait imprimer sans' permission les deux ouvrages dont on a parlé, savoir : les Jours eVA riste et le Nouvel Ami des hommes^ et d’avoir inséré dans l’un etl’autre des maximes nouvelles et hardies que le Gouvernement désapprouve, et (ju’il a voulu réprimer. Le premier traité roulait sur la morale, et le second sur la politique. Il prétend que madame la duchesse de GrammoiiL et M. le dm'
1 Louis Gougeiiol, lié à Paris le i.3 mars 1719, mort en celle ville le 24 septembre 17G7.
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(le Glioiseul ont beaucoup contribué à son élargissement.
Quant a sa requête au chancelier contre le sieur Palissot, voici ce qu’il raconte. Une vingtaine de petits auteurs, à la tête desquels était le sieur Baculard d’Arnaud, sont venus le trouver pour l’engager à se joindre à eux, et à solliciter auprès du chef de la librairie une défense au sieur Palissot de faire paraître la suite de sa Dunciade^ dont ils redoutaient la publicité. Pour mieux l’exciter, ils lui ont rapporté ce que le poète satirique y disait de lui, et les anecdotes scandaleuses (ju’il y mettait sûr son compte. Alors, sans vouloir faire aucune ligue, après avoir vérifié ce qui le concernait, il avait elfectivement porté plainte au chef de la magistrature, par le lieutenant général de police, contre le sieur Palissot, pour son propre compte, et sur ce qui le concernait seulement, en prévenant M. de Sartines de la réclamation générale qui devait suivre ; mais il se plaint que ses ladies compagnons l’aient abandonné, et n’aient osé se joindre à lui dans un projet qu’ils lui avaient suggéré. Du reste, il disculpe le sieur Palissot, et ne le croit pas coupable de l’infâme récrimination par laquelle on a prétendu qu’il avait dénoncé le sieur De Hosoy à la police.
9. — On peut voir, dans l’atelier du sieur Pigalle. un petit buste, esquissé nouvellement par ce grand artiste, de la tête de M. de Voltaire. Rien de plus ressemblant que cette figure, pleine d’esprit et de feu. Cette rage de mordre, qui fait aujourd’hui le caractère distinctif du philosophe de Ferney, respire dans tous les traits de son visage, et la satire semble s’élancer de tous les plis et replis de cette face ridée.
11. — La pièce du sieur Lemière % après être tombée dans les règles à la cinquième représentation, est absolument morte aujourd’hui à la sixième. On dit que l’auteur s’en prend à la chaleur du temps et au mauvais jeu des acteurs. Quoi ([u’il en soit, relativement à la dernière circonstance, qui est vraie en elle-même, un plaisant a fait l’épigramme suivante :
J'ai vu cette Veuve indécise :
Ami, que veux-tu que j’en dise?
1 La Veuve du Malabar, tragédie.
Son sort est (lijxne de nos ])leurs.
Du bûcher elle est délivrée,
Alais c’est pour être déchirée Par le public et les acteurs.
12. — Mardi dernier, la distribution des prix de PUniversité s’est faite avec toute la pompe accoutumée b C’est l’abbé Delille, auteur delà traduction des Géorgiques, qui a prononcé le discours latin *. Gett-e fête a pensé être troublée par une petite sédition des écoliers, qui ont voulu forcer le guet pour entrer, et qui, en elfet, avaient déjà mis en fuite le guet a pied, lorsque le sieur Le Laboureur, commandant cette troupe, s’est présenté, a harangué d’abord la jeunesse révoltée, et, n’ayant pu rien gagner par son éloquence, a mis l’épée à la main et ordonné à la troupe de foncer au milieu d’elle, la baïonnette au bout du fusil. Les écoliers, intimidés par cet appareil belliqueux, se sont enfuis avec rapidité. Le dedans de l’assemblée a été aussi troublé par un enfant turbulent que le procureur général a fait enlever pour être remis aux mains du guet.
15, — Le roi de Prusse a écrit à M. d’Alembert y à l’occasion de la souscription ouverte pour l’érection d’une statue de M. de Voltaire. Ce monarque lui apprend qu’il veut se réunir aux admirateurs de ce grand homme, et qu’il laisse son correspondant maître de porter à la somme qu’il jugera à propos, celle qu’il entend donner, non en roi, mais en lîomme de lettres. Le prince loue beaucoup un pareil projet, qu’il suppose principalement éclos dans le sein de l’Academie française, dont, à cette occasion, il exalte plusieurs membres. L’académicien n’a pas mantpié de faire part à ses confrères d’une lettre aussi batteuse, et la compagnie, vivement touchée de reconnaissance envers ce roi poète et philosophe, a ordonné, par une délibération solennelle, que ladite lettre serait inscrite dans ses registres.
Un courtisan, sans doute, a voulu flétrir le Parlement
1 Le prix d’honneur fui remporté par Antoinc-Marie-Henri lioulard, mort le G mai 1825, et si connu par sa passion pour les livres. — 11.
- Il n’a point été imprimé.
-La lettre est datée du 28 juillet 1770.
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pur les vers suivants, où il semble l’aceuser d’abuser de son pouvoir ;
Théniis a ceint le diadème :
Elle tient de Louis le sceptre dans sa main,
Pour abroger, par son pouvoir suprême.
Le vieux respect qu’on porte au souverain.
Gens qui tenez le Parlement de France,
Dieu soit loué ! vous voilà rois !
On ne saurait vous contester vos droits :
\ ous les avez pesés dans la même balance Oii l’on vous a vus tant de fois Immoler au tuteur M pupille et les lois,
En protestant d’obéissance.
2^- — L’assemblée du Clergé, depuis son ouverture, s’es spécialement occupée à consolider la foi ébranlée de toutes parts, et comme le concours de la puissance séculière lui a paru nécessaire à ce grand œuvre, elle a provoqué le zèle du Saint-Père, qui, de concert avec elle, a sollicité le roi d’interposer son autorité en faveur de la religion. Le Parlement n’a pu se refuser à cette injonction, et les gens du roi, depuis quelque temps, travaillaient à un Réquisitoire • contre les livres scandaleux les plus nouveaux, les plus répandus et les plus dangereux. Ce réquisitoire a été présenté samedi aux cliambres assemblées, par M. Séguier. Il a été rendu arrêt qui condamne au feu tous les ouvrages en question ; mais, par une Iiumiliation sans exemple, on n’a point voulu admettre le réquisitoire de M. Séguier, et il ne sera point imprimé en tête de l’arrêt, suivant l’usage. Outre ce mécontentement personnel que la Cour a des gens du roi à l’occasion de leur dernière mission à la cour, on a trouvé que ce réquisitoire était une dérision perpétuelle de la religion, par l’affectation d’v présenter les morceaux les plus brillants des ouvrages condamnés, ainsi que les raisonnements les plus forts, et d’y mettre à coté des citations misérables et des réfutations trèsfaibles. M. Séguier, dont le réquisitoire était déjà à l’impression, est allé le retirer de fort mauvaise humeur et couvert de confusion.
liéquisiloire sur lequel est intervenu Varrêt du Parlement, du 18 aoiit 1770, qui condamne à être hriVés différeîit^ livres ou brochures ; imprimé par ordre exprès du roi. Paris, imprimerie royale, 1 770, in-4o de 35 pages.
2;^. — Les Comédiens Italiens ont député vers J.-d. lionsseau, Dour lui olîrir ses entrées à leur spectacle, ainsi (|u’à madame Rousseau. Un assure qu’il les a acceptées , ce (pii serait une espèce d’engagement, contracté de sa part, de faire (pielque chose pour eux : ce nouveau soulien renforcerait merveilleusement un tliéCdre dont le public est toujours
engoue.
2'-. — L’Académie de peinture et de sculpture, moins exclusive que les autres, nous donne quelquefois l’exemple, rare, il est vrai, mais encourageant pour le sexe^ de femmes admises dans son sein. Le 28 juillet dernier, mademoiselle YallayerL âgée de vingt-deux à vingt-trois ans, lui a été présentée, et a été agréée ce meme jour. Ses tableaux sont dans le genre
des fleurs, des fruits, des bas-reliefs, des animaux. On assure
qu’elle a porté l’art si difficile de rendre la nature à un degré de perfection qui encbante et qui étonne. On en jugera au premier Salon.
27. — Le sieur La Beaumelle, l’iiomme de lettres que M. de Voltaire déteste le plus peut-être après le sieur Fréron, prétend que ce philosophe a oublié ses principes de l’ordre et son amour de l’humanité, jusqu’au point d’envoyer, aux vassaux d’une terre que le sieur La Beaumelle a en Languedoc, des écrits injurieux à leur seigneur L II dit que, dans le premier mouvement de son indignation, ayant toutes les preuves nécessaires pour la conviction de l’anonyme, il a été sur le point de le faire décréter par son bailli; mais, revenu à luimême, il a cru plus sage de mépriser ces etforts impuissant s d’un vieillard forcené; il s’est contenté de le tourner en ridicule par une plaisanterie qu’il se propose de faire imprimer incessamment ; elle aura pour titre : Dictionnaire à Vusage des gcMS de lettres qui^ au défaut de Vépée^ voudro?ît se battre à coups de plume; et ce Dicliounaire n’est qu’un extrait de toutes les invectives dont j\I. de Voltaire a farci
beaucoup de ses ouvrages et surtout les derniers.
L’avocat général Séguier, extrêmement mortitié delà
^ Depuis madame CoUcr. — l\.
2 Tout ce que iun dit ici de Vollau’e csl taux, — W. ® Il n’a point été imptitïié.
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suppression de Réquisitoire^ déjà tout imprimé d’avance, et dont il avait promis d’envoyer dès le jour même des exemplaires à la cour, a eu recours à la voie de l’autorité pour faire paraître son ouvrage. Il s’imprime actuellement au Louvre, par ordre du roi. On assure qu’il a supprimé ou absolument changé la phrase, page 26, du Réquisitoire imprimé chez l’imprimeur du Parlement, dont ses ennemis s’étaient prévalus pour lui donner cette humiliation, sous prétexte qu’ellé était injurieuse aux Anglais. La voici telle qu’elle est dans le texte original, page 26, ligne 3 :
A’est-ce pas ce fatal abus de la liberté de penser qui a enfanté chez les insulaires nos voisins cette multitude de sectes, d’opinions et de partis, cet esprit d’indépendance qui finira par détruire cette Constitution même dont ils se glorifient? »
Septembre. — 1. — Eloge de Marc-A urèle fait unbruit du diable. On trouve bien extraordinaire que, dans le sanctuaire de l’Académie, protégée par le roi, dans son palais, un membre de cette compagnie ait osé avancer les propositions les plus hardies, fronder le Gouvernement actuel cfvec tant de dureté, et inculper, ce semble, tous les ministres, par des apostrophes et des allusions dont on ne peut méconnaître le sens et les rapports.
4^ — (jn commence à voir dans l’atelier du sieur Pigalle une esquisse de la ligure entière de M. de Voltaire. Il est représenté nu, assis, tenant un rouleau d’une main et une plume de l’autre. Il paraît que cette manière de le poser n’agrée pas au public, et ce n’est pas le dernier effort de l’artiste, qui essaye les différentes attitudes pour faire valoir davantage ce squelette, sujet ingrat pour le statuaire.
5. — Le sieur d’Alembert, ce philosophe si célèbre dans l’Europe, frappé de vapeurs et d’étourdissements, doit faire incessamment un voyage en Italie avec M. de Condorcet. On
espère que la beauté du climat, la diversité des lieux et la multitude de chefs-d’œuvre en tout genre que va voir ce grand homme, dissiperont la mélancolie dont il est atteint.
— Il Y a une grande fermentation dans le corps des en- (•vcl()])édistes (d des partisiins de M. de A oltaire centre àl. S(‘
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nier, avocat général. Lo Rcqulsilolre de ce inagisLraL leur éplaît beaucoup : d’abord, eu ce que dans les seuls livres, au nombre de sept, qu’il a dénonces a la Cour, il ait albecte d en choisir un^ du dieu de la littérature, au([uel ou travaille actuellement à dresser une statue ; en second lieu, en ce qu’il n’a pas traité plus doucement les gens de lettres, les Académiciens ses confrères, et qu’il s’est permis contre eux des déclamations, vagues, il est vrai, qui ne caractérisaient personne en particulier, mais que les moins instruits sentent cependant tomber indirectement sur les encyclopédistes.
7. _ L’Academie française a tenu hier sa séance publique pour la réception de M. l’arclieveque de Toulouse, élu à la place de M. le duc de Yillars. L’assemblée était très-brillante en femmes, en évêques et en grands seigneurs. On a trouvé le discours du récipiendaire tres-médiocre. Il a été court : on y a remarqué quelques transitions heureuses, entre autres la dernière, oh, sous le prétexte de l’impatience qu’il voyait dans le public d’entendre M. Thomas, le directeur, il s’est arreté et a fini. En eîfet, le discours de M. Thomas a produit une grande sensation, et malgré les longueurs, les écarts, les digressions, il a été reçu avec beaucoup de transports. On y o. trouvé un détail sur l’esprit des atfaires, qui a paru neuf; un parallèle de l’homme de lettres de la ville avec riiomme de lettres de la cour. Mais on a surtout applaudi à la sortie vigoureuse qu’il a faite contre ces hommes en place, qui, ayant désiré, par amour-propre, d’être admis dans le sein de l’Académie, la trahissent ensuite en calomniant les lettres et leurs sectateurs. En rendant justice à quelques grands qui ont eu le courage de défendre leurs confrères Académiciens opprimés, il a flétri d’une ignominie durable les aines lâches et pusillanimes qui n’auraient pas la même force; les courtisans liypocrites, qui désavouent en public des hommes qu’ils estiment en secret ; des hommes vendus à la faveur, qui lui soumettent tout, jusqu’à leur génie, et concourent à éteindre des lumières que redoute le despotisme. On a prétendu que les divers hors-d’œuvre du discours de l’orateur n’avaient été
'i Dieu et les hommes^ œuvre théologifiue, mais raisonnable, par le docLeiir Obern, traduit par Jaeq. Aimon. bruxelles, 1709, in-8o.
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places que pour amener insensiblement celui-ci, et faire rougir, s il était possible, M. Séguier du rôle indigne qu’on lui reproche d’avoir joué dans la dénonciation, dont il avait été chargé au Parlement, des livres scandaleux contre lesquels le clergé se soulevait. On a remarqué, en effet, beaucoup d’embarras dans cet Académicien, qui était présent, et qui pendant toute la tirade faisait une très-mauvaise contenance.
sieur Le Kain forme, pour la Comédie Française, un acteur ^ dans le tragique, dont il donne les plus grandes espérances, quant au talent. Il a cinq pieds six pouces, de grands yeux noirs, des sourcils très-prononcés, le reste de la figure a 1 avenant ; il n’a que dix-neuf ans. Déjà cet Adonis porte le désordre dans le sérail des actrices : mademoiselle Dubois surtout a jeté son dévolu sur lui; elle a déclaré qu’elle voulait jouer les rôles de toutes les pièces où il paraîtrait, et, sous prétexte de faire des répétitions avec lui, elle l’attire chez elle, ce qui donne une jalousie prodigieuse à ses consœurs.
12. — “ Le sieur Thomas et la cabale encyclopédique s’applaudissaient de la sortie vigoureuse que le premier avait faite dans son discours, dont on a parlé. (3n travaillait à son impression;, mais M. le chancelier, sur les plaintes de l’avocat général Sèguier, a envoyé chercher le manuscrit et l’auteur; il a défendu à ce dernier de faire paraître son ouvrage, lui a déclaré qu’il le rendait responsable de tout fragment quelconque qui s’en répandrait et le ferait rayer de la liste des Académiciens. Indépendamment de cette secousse particulière, le clergé, moins indulgent, se remue de son côté ; il est indigné que le sieur Thomas ait choisi le jour de réception d’un archevêque-, où beaucoup de prélats étaient présents à la cérémonie, pour semer devant eux des propositions condamnables elles associer en quelque sorte à son irréligion, en les promulguant sous leurs yeux.
15. — M. Thomas a eu une explication avec M. Séguier, où il a déclaré à ce magistrat qu’il n’avait nullement eu en vue d’attaquer son li^quisitoirQ; que son discours était fait avant
1 Ma.iJuil Lari', e.
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que cel ouvrege })ari\l, et (ju’il ravail lu devaiiL gens (/U cUU de ratiester : d’un autre côté, il est certain (jiie l’abbé de Yoisenon prévint M. Séguier avant la séance, et lui déclara, en plaisantant, qu’il s’attendît a être liien tancé. ^ ^
1(3. — Le sieur Labeaunielle, semblable au milan qui, dépouillé par l’aigle, laissait croître ses plumes dans le silence pour se venger de son ennemi, après avoir passé douze ans dans la retraite, lacéré de toutes parts par M. de Voltaire, est sorti, comme on a dit armé de pied en cap, et va lui rendre tous les coups qu’il en a reçus. Il fait imprimer actuellement la Henriade corrigée, où il trouve plus de trois mille vers à reprendre. Il attaque encore mieux le plan; mais, par une maladresse impardonnable, il s’est avisé de vouloir substituer ses vers à ceux de M. de Yoltaire. C’est La Motte qui traduit V Iliade en vers. Le sieur de La Beaumelle a, en outre, un Commentaire sur toutes les Œuvres de ce poëte, dans le goût de celui que le dernier a fait des Œuvres^ de Corneille. Indépendamment de ces ouvrages de critique, 1 auteur en question en a beaucoup d’autres, tels que des traductions, une Vie de M. de Maiipertuis avec la correspondance du roi de Prusse, une Vie dUlenri IV, etc.L
19. — Le sieur Dorât, qui adresse successivement des vers cà toutes les nvmplies de Paris, et dont les poésies seront un jour le journal galant des diverses divinités qui auront régne successivement, vient d’adresser une Épître a mademoiselle Dermeux, jeune danseuse de l’Opéra, qui a des grâces naissantes joint un talent très-décidé pour son art. ^
20. — La querelle de M. Thomas avec j\L Séguiei a donné lieu à une espèce d’épigramme ou de chanson, et qui roule sur le zèle hypocrite que ce dernier fait paraître pour la religion dons son Réquisitoire, et qu’on assimile à l’ardeur que le sieur Préroii aliecte dans ses feuilles pour la meme caus.' :
Entre Séguier et Préroii,
Jésus disait à sa mère :
« Enseignez-moi donc, ma clière,
Eefpiel est le bon larron? »
1 Voy. 27 août 1770.
Ces ouvrages u oui paiiiLcLe impiiuies.
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~^.- M le chevalier de Laurès, auteur estimable crni a remporte plusieurs fois le prix à l’Académie française ist à
Franck Îexa”' “"P"®® Comédiens
au pub ic Ne T donner
a adressé une courte ÉpUre à M. le Lr,i«w/cZS^^^
n c ui t m \ 1^ '^'^Près du tribunal
cil questioxi. \ oici cette singulière supplique :
Animé par ta voix, par ton goût éclairé Je sentis dans mes sens une llamme nouvelle IIS passer dans mon drame épuré Quelc|ues traits cie ce feu sacré Dont ton esprit, Chauvelin, étincelle.
Mais ton génie en vain sur mes faiLles écrits -paraît lait rétléchir un rayon de ta gloire,
ÎSi mes travaux dans l’ombre étaient ensevelis;
^De tes bienfaits tu perdrais tout le prix,
S lis ne pouvaient, hélas ! vivre cpi’eii ma mémoire bers ma reconnaissance, et préviens ce malheur •’
Que de nos juges de la scène Ta main officieuse enchaîne la rigueur Et pue Turne de Melpomèiie,
hayorahle a mes vœux, m’anuouce un sort ilatteur.
Je le dois ohtemr, puiscpie j’ai ton suffrage.
Et mes succès seront l’ouvraue De ton esprit et de ton cœur."^
y.i. — La Cour des aides avcdt arrêté qu’il serait fait des remontrances au roi sur l’enlèvement, à Compiègne des deux magistrats du Parlement de Bretagne. Ce Parlement ctairt aussi Cour des aides dans son ressort, celle de Paris comme fraternisant avec elle, avait cru ne pouvoir se dispenser de ce devoir ; mais le roi a trouvé cette démarche déplacée, et n’a pas voulu les recevoir. Ces remontrances, conséquemment, sont restées consignées au greffe, d’où elles semblaient ne devoir jamais sortir; mais quelque copiste inlidèle en a laissé transpirer des exemplaires maniiscrits, et le public les recherche avec avidité. Elles sont courtes, et retracent^ d’une façon très-énergique le cruel tableau des proscriptions et des tyrannies exercées en Bretagne; elles en
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désignent les auteurs avec des couleurs vraies et (dlravantes;
elles attaquent eniin et l'cnversent ces maxinu^s terril)les dont les adulateurs du trône l'ont la base du pouvoir d(îs rois, ou plutôt des despotes. On peut leur reprocher un ton de dureté, qu’on sent naître de riiidignation de ràine libre et liôre qui les a suggérées, mais qu’on trouve toujours déplacé en parlant à un souverain. On les attribue à M. de Maleslierbes, premier président de cette Cour, et elles sont, en ellet, dans son style b
baron allemand, ofiîcier dans le régiment d’Anlialt, s’est enfermé, un de ces jours derniers, dans sa chambre, avec son chien. Il a bridé la cervelle de cet animal avec un pistolet, et s’est passé plusieurs fois son épée à travers le corps, mais sans se blesser à mort sur-le-cliamp : il est tombé en faiblesse, et n'a pu s’achever. I.e bruit de l’arme à leu ayant excité une rumeur dans la maison, on est accouru à l’endroit d’où il partait; on a enfoncé la porte, et l’on a trouvé ce spectacle tragique. On a fait revenir l’ofiicier, qui ne mourra point, à ce q.u’on espère. Il paraît que le dégoût de la vie, qui gagne considérablement dans cette capitale, a été la cause de ce suicide. Interrogé pourquoi il avait tué le chien, il a répondu qu’il aimait beaucoup cet animal; qu’il craignait qu’il ne lut malheureux en lui survivant. Interrogé pourquoi il avait préféré le pistolet pour tuer le chien, il a répondu que c’était par une suite du meme attachement qu’il avait choisi de donner à ce compagnon fidèle la mort la plus prompte, la moins douloureuse et la plus sûre; que, pour lui, il avait regardé l’épée comme un instrument de trépas plus digne de lui. On voit par là que l’extravagance de l’officier était combinée et réfléchie. On ne peut se rendre raison d’un sang-froid aussi extraordinaire. On accuse de nouveau la philosophie du jour, comme autorisant de pareils forfaits et comme les encourageant d’une manière trop sensible par l’expérience.
L ÉpitT6 du sieur Ilorat cï 'iiiccclcïnoisclls Dcrvicux
L’auteur de l’article Maleslierbes, de la Biographie universelle, s’afflige en pensant que de telles représentations étaient adressées à l'un de nos meUleiirs
rois, — !1
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qui paraît tomber indirectement sur mademoiselle Guimard. a excité la jalousie de cette dernière danseuse, qui voit ses talents près d’étre éclipsés par les talents naissants de la moderne Ilébé. Elle a eu recours à quelque poète à ses ordres, qui a vomi des vers infâmes contre la rivale de cette actrice, et les partisans de celle-ci ont enchéri et enfanté une Epltre, où l’on fait un portrait elfroyable de mademoiselle Guimard. Cette querelle occasionne une grande fermentation parmi les demoiselles de l’Opéra, et les amateurs de ce spectacle prennent parti pour ou contre, suivant leurs affections particulières. On ne sait comment Unira cette division, qu’on traite fort gravement. Le sieur de La Borde, directeur des spectacles de mademoiselle Guimard, est furieux de voir dégrader ainsi la divinité qui reçoit ses hommages.
30. — Madame la comtesse Lu Barrv fait faire un superbe vis-à-vis. Il est aujourd’hui achevé, et le public se porte en foule, pour le voir, chez le sellier. Rien de plus élégant et de plus magnifique en meme temps. Ceux de madame la Dauphine, envoyés à Vienne, n’en approchaient pas pour le goût et la délicatesse du travail. Outre ses armoiries, formant le fond des quatre panneaux sur un fond d’or qui couvre tout l’extérieur de la voiture, avec le fameux cri de guerre : Boutez eu avant ^ on trouve répétés sur chacun des panneaux de côté, d’une part, une corbeille garnie d’un lit de roses, sur lequel deux colombes se becquettent amoureusement ; de l’autre, un cœur transpercé d’une flèche, le tout enrichi de carquois, de flambeaux, enfln des attributs du dieu de Baphos. Ces emblèmes ingénieux sont surmontés d’une guirlande de fleurs en Burgos, qui est la plus belle chose qu’on puisse voir. Le reste est proportionné : le siège du cocher, les supports des laquais par derrière, les roues, les moyeux, les marchepieds, sont autant de détails précieux qu’on ne peut se lasser d’admirer, et qui portent l’empreinte des grâces de la maîtresse de ce char voluptueux. Jamais les arts n’ont été poussés à un tel degré de perfection.
OcTOBKE. — 4. — Le sieur Boré, banquier très-connu, protestant, étant mort ces jours passés, a été enterré sans ditli- '*ulté ])ar ûl. le cuT‘é de Saint-Eiistuclie. jvaroisse du détunt.
oc'roüui-: 1770
/lOO
Cet événement, qui scandalise beaucoup de dévots, est la suite, à ce qu’ils prétendent, de l’adresse du testateur, qui, dans le préambule de son acte, après avoir recommandé son àme à Dieu et son corps à la terre, apres avoir sollicité pour lui les prières de M. le curé, lui lègue pour les pauvres de sa paroisse une certaine somme. Le curé, ayant trouvé ce testament très-catholique, a accordé tous les honneurs lunéraires à ce banquier, quoiqu’il fût notoirement de la religion rélormée, qu’il n’eût point reçu les sacrements de l’Église et qu’il fût mort sans avoir fait aucune abjuration.
6. — Tout le monde n’est pas enthousiaste de M. de Voltaire, et il est des gens qui, en rendant justice à ses talents, ont une horreur invincible pour sa personne. On cite une épigramme ^ sur sa statue, dont on voit l’esquisse chez le sieur Pigalle, éclose, sans doute, sous la plume d’un des détracteurs de ce grand homme.
q. — Le bruit ayant couru que M. le comte de Saint-Florentin, depuis qu’il est revêtu de sa nouvelle dignité 2, cherchait à se donner des descendants à qui la transmettre, et, en conséquence, devait épouser mademoiselle de Polignac, on a vu avec surprise l’épigramme suivante, insérée dans des bulletins de nouvelles, que paraît autoriser la police. Voici cette épigramme :
Des cafés de Paris l’engeance fablière,
Qui résonne de tout et ab hoc et ab hac^
Sur ses prédictions rédigeant l’almanach,
Donne pour femme à La Vrillière La nlle du beau Polignac. ,
« Ab ! si l’ingrat jamais avait cette pensée,
S’écria Sabbalin, se frappant l’estomac,
J’étranglerais, comme une autre Médée,
Tous ces Plielypotins, soi-disant de Langeac! »
Dans les petits soupers que fait M. le duc d’Orléans
avec mademoiselle Marquise, aujourd’hui madame de Villemonde, on se livre à cette aimable gaieté, à cette liberté franche qui fait l’ame de la société, et que les princes seraient
ï Voy. 16 octobre 1770.
- Voy. 24 jnilh'l 1770.
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trop malheureux de ne pas connaître. Les gens de lettres qui ont riionneur d’y être admis, excités par tout ce qui peut aiguiser 1 esprit, y produisent d’ordinaire des bons mots, des saillies, des chansons délicieuses. On parle d’une, entre autres, faite dans un de ces festins, où l’on retrace d’une façon naïve les amours des héros de la fête L
9. Il passe pour constant que le magnifique carrosse de madame la comtesse Du Barry, dont on a parlé, est à vendre. On n en ^ sait pas exactement la raison. Les uns prétendent qu elle n en est pas contente, et qu’il ne lui a pas paru assez achevé; d autres disent que le roi, au contraire, l’a trouvé trop beau et ne veut pas qu’elle s’en serve. On ajoute que la critique de Sa Majesté avait occasionné une petite bouderie de la part de la darne. Quoi qu’il en soit, il paraît sur qu’elle veut s en défaire, et l’on ajoute que le prix n’est que de 15,000 livres, ce qui serait une grande perte pour madame Du Barry, si cette voiture en a coûté 50,000, comme on l’a débité. Il est des gens qui assurent que c’est un présent que M. le duc d Aiguillon a fait a cette dame en faveur de bons offices qu’elle lui a rendus dans son procès : c’est ce qu’il
faut supposer pour entendre quelque chose à l’épigramme suivante :
« Pour qui ce brillant vis-à-vis Lst-ce le char d’une déesse,
Ou de quelque jeune princesse ?
S’écriait un badaud surpris.
— Non, de la foule curieuse,
Lui répond un caustique, non :
C’est le char de la blanchisseuse De cet infâme d’Aigiiillon. »
— On a pu lire dans quelques ouvrages périodiques la traduction du De profundis^ de la façon du sieur Plron, et les gens religieux se son t aijplaudis de voir un aussi grand homme faire un retour vers Dieu et reconnaître que hors le salut tout est vanité, et qu’il n’y a de plaisir et de vrai bonheur que dans une conscience timorée. Ce fameux poète vient de rendre à notre sainte religion un hommage moins
^ Voy. 18 oclohre 1770.
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éclatant, mais qui n’en paraît (jue plus éditiant et ])lus sincère; il a écrit, au bas d'un crucHix: (pi’il a dans sa cbam])j‘e, le quatrain suivant :
De l’enfer foiidroyé (juels sont donc les pi cstiges !
De ta religion en ce signe éclatant,
Contemple, ô Chrétien, à la lois deux prodiges :
L'ii Dieu mourant pour 1 homme, et l’homme impénitent.
13. — Dans le vieux cliateau de Gliaource, près de Barsiir-Seine, on a trouvé d’anciens statuts d’un Ordre, établi autretois par une comtesse de Cbampagne, sous le nom de 1 Ordre de la Constance. Des gentilshommes du canton se sont réunis pour le faire revivre, et ont élu grande-maîtresse la dame du lieu, connue par sa bienfaisance envers ses vassaux. hile donne à ceux qu’elle admet un cœur de diamant attaché à un ruban bleu, que les hommes, ainsi que les femmes, portent à l’instar de VOrdre du Mérite. La roture, comme la noblesse, y est reçue, sans qu’il soit besoin de taire preuve de service. Le désir oit l’on est de rétablir cet Ordre ancien de galante chevalerie a fait nommer des députés pour solliciter des lettres patentes, afin de lui donner une tonne stable et authentique, et qu’il n’ait pas le sort éphémère de VOrdre de la Félicité., qui est tombé dans l’avilissement et qui n’exisie plus.
15. — L’ofhcier du régiment d’Anhalt, dont on a rapporté l’aventure n’est point mort de ses blessures, et il va aussi bien que peut le permettre son état. On croit qu’il en reviendra. Il tient tort à la vie aujourd’hui, et se repent beaucoup de 1 excès auquel il s’est porté. Voici son histoire. Il se nomme M. le baron de Waxhen; il .était allé au Wauxhall, quel({ues jours avant sa catastrophe. M. de Létorière, petit-maître trèsrenommé par sa figure, ses bonnes fortunes et sa valeur, lui avait marché sur le pied imprudemment, et lui avait fait toutes les excuses convenables et usitées en pareil cas. Il crovait en être quitte; mais le soir il reçoit un billet du baron, qui lui demande en grâce de passer chez lui le lendemain matin pour affaire importante. M. de Létorière s’y rend, et trouve
^ Voy. 26 seplcmbre 1770.
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cet liomme dans son appartement, illuminé comme un jour de bal. Il lui demande ce dont il est question. Celui-ci lui témoigne combien il est offensé de son impertinence. Le Français renouvelle ses protestations de n’avoir voulu l’offenser en rien, et lui donne là-dessus l’alternative en bon et franc militaire. M. de Waxhen, après beaucoup d’explications, paraît satisfait et laisse partir son adversaire. Il est tourmenté Inentôt après de nouvelles inquiétudes, et va trouver un ministre étranger, de ses amis, auquel il conte son aventure et qu’il consulte. Celui-ci lui rit au nez, le rassure, et lui promet de l’avertir s’il court sur son compte aucun mauvais propos à cette occasion. Il croit le baron calmé; mais la tête tourne à celui-ci, et il se porte à la cruelle extrémité dont on a rendu compte.
IG. — ÉPIGRAMME SUR LA STATUE DE Jî. DE VOLTAIRE.
J‘ai vu chez Pigalle aujourdiiiü Le modèle vante de certaine statue :
A cet œil (pii foudroie, à ce souris cpii tue,
Je me suis écrié : « Ce n’est point là Voltaire ;
C’est un monstre... — Oh! m‘a dit certain folliculaire,
Si c'est un monstre, c’est bien lui. »
LS. — CHANSON FAITE DANS UN SOUPER CHEZ M. LE DUC d’ORLÉANs
Voulez-vous ({lie de Fancliette Je vous parle, mes enfants?
La petite est si drolelte,
Ses appas sont si friands !
C’est que je la baise.
C’est que je suis aise.
C’est que je suis, ma fou Plus content qu’un roi!
Fancliette, sans être belle,
A dans son minois lutin Un tour qui nous ensorcelle.
Je ne sais quoi de si lin,
Que quand je la baise,
C'est que je suis aise.
C’est que je suis, ma fop Plus content qu’un roi.
1 Vov. 8 octobre 1770. Celle cliansou devint populaire, en s’éloignant h son 01 igine.
Sa houcho est comme \iiic rose An moment (répaiiouir :
Ouaiid la mioiiiie s’y ropnsi'.
l)ieiix, que je sens de jjlaislr 1 C/est q^ue je la baise,
C’est que je suis aise,
C’est que je suis, ma foi.
Plus content qu'un roi 1
Sous le voile du mystère Cachons ses autres appas ;
Amour dit qu’il faut les taire ;
INIais quand je suis dans ses bras.
C’est que je la baise.
C’est que je suis aise.
C’est que je suis, ma foi,
Plus content qu’un roi !
Fanchette, reconnaissante,
]\Ie rend amour pour amour;
Avec un air qui m’enchante Dans mes bras elle, à son tour.
C’est qu’elle me baise.
C’est que je la baise.
C’est que je suis, ma foi,
Plus content qu’un roi !
19. — On prétend que des vues politiques se sont mêlées à rétablissement du Golysée, et qu’on aurait quelque envie d’y exécuter le Partliénion annoncé dans le singulier livre de M. Rétif de La Bretonne, dont on a parlé il y a un an R publié sous l’autorité du gouvernement, et qui a paru sous le titre de P or no graphe. Ce ([u’il y a de sur, c’est qu’on pratique dans l’intérieur de ce bCdiment une multitude de cabinets et de cellules qu’on prévoit ne pouvoir convenir qu’à des têteà-tête amoureux, écu surplus, ce lieu serait inliniment trop petit pour remplir un aussi vaste projet que celui annoncé par le grave écrivain en question ; mais on remarque aussi que ce bàtiment-ci a des pierres d’attente de toutes parts, propres à l’agrandir quand on voudra.
30. — On raconte que le sieur de La Harpe s’est trouvé à dîner, il y a quelques jours, avec le sieur La Beaumelle. On
^ Voy. 19 juillet 1769.
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sait combien celui-ci est ennemi déclaré de M. de Voltaire, et que 1 autre, par politique, affecte d’être un de ses plus zélés adorateurs. Cependant ces deux champions se sont fait beaucoup de politesses, et le sieur de La Harpe, en quittant le sieur de La Beaumelle, lui a dit : « Croyez que je suis comme Atticus, qui ne prit aucune part dans la guerre entre César et Pompée. » On rapporte cette anecdote, pour faire voir la vanité de ce petit poète, et combien il met d’importance à son amitié.
Acte de désobéissance
Qu’il est honteux que la Balance,
Du sceptre usurpant le pouvoir,
Ose, au mépris de son devoir,
Fomenter avec insolence Des troubles, dont la violence A compromis la vérité ;
Qu’il est honteux que le silence Imposé par l’autorité.
Soit taxé, par l’indépendance,
De faveur et d’iniquité ;
Que c’est un dangereux système D’oser, chez un peuple soumis.
Se jouer du pouvoir suprême Et lever sur le diadème Le glaive effronté de Thémis ;
Que ce système abominable Ferait horreur à des Anglais ;
Qu’il paraît à tout bon Français Une extravagance exécrable.
Digne de ces temps abhorrés Où l’on vit un moine coupable Séduit et poussé par degrés Au forfait le plus détestable ;
Que, pour obvier à ces maux,
A Bicêtre il faudrait conduire •
Tous ceux qui s'eUbrcent d induire I>a France eu des troubles nouveaux, Et par quebpies faibles cerveaux Se laissent mener et séduire.
Telles sont, gens du Parlement,
Les vérités qu’en conscience A cru, sur votre extravagance,
Devoir vous otfrir humblement Le plus grand roi qu’ait eu la b rance.
On voP nièce ne neut sortir que de la plume de
du desnotisine.
mulcter le journaliste par Lépigramme suivante :
^Jonsieur La Harpe, en son d/erciü’c, Blâme le feu de mes écrits.
Monsieur La Harpe, je vous Jure, D’un défaut de cette nature Vous ne serez jamais repris;
Et s’il me vient un jour envie D’abandonner ce vilain ton.
Pour bien refroidir mon génie, J’étudierai Timoléon,
Wariüick, Gustave et Mélanic.
Ce sont quatre tragédies du sieur de La Harpe.
3 Depuis le voyoge de Fontainebleau, comme il y a eu
des articles cliangés aux spectacles, on a tait ce qu on appelle
sans la lire, en disant : « V^oilà le cas que je lais de ces clioseslà » Les courtisans ont jugé ditréremment de cette action, suivant leur façon de voir. En générai , elle annonce un prince
sans
fort décidé, et qui aime à fronder hautement les choses qui
ne lui plaisent pas.
4^ On a parlé. Tannée dernière, de la visite que le sieur
Gerbier, avocat, avait reçue du prince de Gonti, dans sa terre
.'nÎMoiiiiîs sKciiKTs nie iuciiaumont
(1 Aulnoy Aladame la ducliesso de Gliartres vient de faire le meme honneur a ce jurisconsulte célèbre, qui, com.4 î’ora-
sublimr''sTdeïr 7°"" éloquence
s biime, se délassé de ses importantes fonctions en travaillant
lu -meme a son champ. Le sieur Gerbier est un grand éconÔ-
sle, qui fait beaucoup d’expériences en choses utiles, et qui
a ailleurs a singulièrement embelli son habitation par toute-
sortes de décorations nouvelles et peu connues dont 4
dïgmnll'''^ ^
lo. — Le sieur Paradis de Moncrif, lecteur de la feue reine
avant Îes1in“l“ , languissait depuis deux mois.
ans7t a, 7 I i» "vait quatre-vingt-deux
et au delà, il n a pas douté que sa lin n’approchât; mais il
1 a envisagée on vrai philosophe : il s’entretenait de ce dermer nioment avec beaucoup de présence d’esprit et sans aucun de , il a ordonne lui-même les apprêts de ses funérailles. Apres avoir satisfait à l’ordre public et aux devoirs de citoyen il a voulu semer do Heurs le reste de sa carrière; il a toujours reçu du monde : accoutumé à voir des lilles et des actrices d égayait encore ses regards du spectacle de leurs charmes; Ae pouvant plus aller à l’Opéra, où il était habituellement, il .ivait chez lui de la musique, des concerts, de la danse; en un inot, il est mort en Anacréon, comme il avait vécu. Presque ous ses ouvrages sont dans un genre délicat et agréable • i! excellait surtout dans les romances, marquées à un coin d“ naïveté qui lui est propre. Il a fait quelques actes d’opéra qid ont eu beaucoup de succès, et il a eu la satisfaction de se voir encore joué sur le théâtre de l’outainebleau, au moment de sa mort. Il avait les mœurs douces, comme ses écrits; il aimait beaucoup la parure, et a conservé ce goût jusqu’à la lin. C’était vraiment un homme de société, qualité qui s’allie rarement avec celle d’auteur, et surtout incompatible avec ce ([Ll’on appelle le vrai génie.
^ Inieiir incroyable de jouer la comédie gagne jour-
nellement, et. malgré le ridicule dont rimmortel auteur de la
^ Voy. 19 aoiU 1 7 69.
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Métromanie a couvert tous les liislrioiis bourgeois, il ii est pas de procureur qui, dans sa l)aslide, ne veuille avoir des tréteaux et line troupe. Il ne faut pas mettre un rau- <le ces spectacles misérables ceux que donne M. de Iilagiianville, prde du i resoi , royal, dans son château de lu Chevrette. T,e théâtre, les auteui s et7cs acteurs y sont également diriges par le geiue et par le bon goût. Quant au local et aux décorations, tout y est entendu à merveille, et la magniliccnce n'y laisse rien a désirer. On y a joué , ces jours derniers , deux pièces nouvelles de la composition de gens de la société , qui ont eu le plus grand succès, et le méritent. L’une est Roméo el Juliette, par M. le chevalier de Chastellux. Ce drame , tiré du théâtre anglais, et accommodé au nôtre, est plein d’intérêt, et présenté dos situations neuves, conduites avec beaucoup d’art. L autre est une comédie dans le haut genre, ayant pour titre : les Deus; Orpheliris. M. de Magnaiiville en est l’auteur, et l’on y a trouvé beaucoup de gaieté, de linesse et do sentiment. La première est en cinq actes , et la seconde en trois. Dans e nombre des acteurs, presque tous excellents, on distingue madame la marquise de üléon, qui à la plus charmante ligure joint un jeu décent, aisé et noble, et surpasse de beaucoup les tons maniérés et les allures factices de nos meilleures Im roïnes de théâtre. Une demoiselle Savalette, lait les rôles de soubrette à donner de la jalousie à mademoiselle Dmigevil e. on un mot, aillant la belle nature est au-dessus de l’art le plus recherché, autant cette troupe de comédiens lienevolesl emporte sur tout ce qu’on connaît faisant le métier et athchanl
le talent. . .
Le public se porte en foule à cette campagne, quoique a trois
lieues de Paris, et l’on comptait plus de deux ceiils carrosses à la dernière représentation.
On a parlé, il y a quelque temps % d’une macliine a
feu pour le transport des voitures, et surtout de rartillerie, dontM. de Gribeauval, ofticier en cette partie, avait lait hure des expériences. On Fa porfeclionnée depuis, au point que, mardi dernier, la même machine a traîné dans l’Arsenal une
'i VoY. 2 3 oclobre iTOil.
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rante^lmirri^ milliers, servant de socle à un canon de qua-
lieurîc ’ "T®,”® P*'®®’ ®‘ ^ Parcoura en une
les haute rÜT 1 ^ur
des de 1-ir, ' . r!-^^ escarpees, et surmonter tous les obsta-
•5-1 T terrains ou de leur affaissement.
J e président Ilénault, surintendant de la maison de
adame la Dauphine, membre de l’Académie française et de
contre r ^'ient ^e mourir ce soir, après voir lutté
vin.rt . P^'isieurs années, âgé de près de quatre-
.„v"’ monde connaît son Abrégé chronolo-
100^1' ^'^'ance, qui lui a fait tant de réputation,
our a tour, et dénigré outre mesure par M. de Voltaire
qui ne méritait ni tant de célébrité, ni une critique si /-I fort riche. Sa table était ouverte à tous les gens
e lettres, ses confrères, et surtout aux académiciens. Il n’é-
pas moins fameux jiar son cuisinier que par ses ouvrages, e premier passait pour le plus grand Apicius de Paris, et tout ^ mon e connaît la singulière épître du philosophe de Ferney a ce LucliUlis moderne, qui débute ainsi :
Hénault, fameux par vos soupers,
Ft par votre Cliroiiologie, etc.
Bécemdre. 2. — Depuis quelque temps on a inventé des a ons factices, qui imitent Tor vrai et sont à très-bon marché; es plaisants les ont appelés des galons d la chance Hère parce qubls sont faux et ne rougissent pas. C’est, en effet, une propriété de cette nouvelle découverte.
^ Ije sieui Piron, si fécond en saillies et en épigrammes ne tant pas sur le compte du sieur de La Harpe ; il en a fait micore trois à l’occasion de Suétone. Voici la première qu’on
i.i. Il J. b ,
Le voilà donc, ce petit virtuose,
1 oujours s aimant, sans avoir de rivaux,
Lcrivaillant, soit en vers, soit en prose,
Ft sousLacomhe alignant ses journaux!
Comme aux siftlets chaque jour il s’expose!
I our deux écus, aux badauds de Paris,
II vend en vain des Césars travestis ;
C est pour tomber qu’il joute avec la Pause.
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Ce grand auteur, si J'eu crois ses écrits, De ses héros lait mal hapotliéose : TiinoUon meurt le jour ([u'il est iié.
Pour Mélanie, ou Lriille à bouche close. Eu admirant ce drame fortuné ;
Et SuélO)ie, à ])érir condamné,
Va dans la tombe où Gustave repose.
(3^ — ÉPIGRAMME SUR LE RRUIT QUI A COURU QUE LE SIEUR !>IR()N ÉTAIT MORT EN MÊME TEMPS QUE MM. DE MONCRIF ET LE PRESIDENT
IIÉNAULT.
Pirou est mort! — Quel jour? — Hier. — Hier, chose impossible ! Je le quittai le soir eu parfaite sauté,
Leste, plein d'eujouemeut. d'esprit et de gaîté ;
Tout sou individu me parut impassible.
— Le fait ii’est que trop sur... Hélas! apparemment, élue le bon Alexis est mort subitement.
— Non. non, sou Cime existe et ivest point endormie ;
11 n'est ni mort ni de hAcadémie.
10, — Un plaisant a mis en épigramme le bon mot rapporté ci-dessus sur les galons modernes :
On fait certains galons de nouvelle matière,
Fort peu chers, mais fort bons pour babils de galas ;
On les nomme à la chaucelière.
— Pourquoi? — C’est qu’ils sont faux et ne rougissent pas.
Un autre plaisant a fait d’avance Fépitaplie de IM. le duc de La Yrillière. Elle roule sur ces trois noms dilférents de Phelypeaux, Saint-Florentin et La Yrillière:
Ci-gît, malgré son rang, un homme fort commun,
Avant porté trois noms et n’en laissant aucun.
11. — Il se répand un couplet de chanson, rpdon met sur différents airs. Le voici :
IjC bien-aimé de l’Almanach N’est pas le bien-aimé de France ;
Il fait tout ab hoc et ab hac,
Le bien-aimé de l’Almanach ;
Il met tout dans le même sac,
IH la justice et la finance :
lie bien-aimé de l’Almanach N'est pas le bien-aimé de France
/i.'id
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14. Outre les couplets dont on a parlé contre le vuVaire ( CS inmp les de 1 Opéra, on a fait des cantiques particuliers en 1 honneur des principales actrices. Mademoiselle Rosalie
a paru mériter spécialement Tattention du Santeuil du Théâtre
Lyrique. On recherche beaucoup cet à sa gloire très
méchant, très-ordurier, et qui par là fait fortune, mais il est tres-rare.
lo. — On a fait aussi, en ITionneur de mademoiselle Der-
\ieux, un Cayitiqice, non moins atroce que celui dont on a
parle contre mademoiselle Rosalie. On peut juger, par le stvle
de ces deux ouvrages, par leur tournure informe, qu’ils ne
sont point composés par un poète véritable, mais qu’ils sont
eclos dans les sociétés de ces demoiselles, dont les cory-
phees se sont évertués à qui injurierait le mieux la divinité adverse.
On répand un extrait des Centuries de Nostrada
mus, n» 53, page lül, édition d’Amsterdam, cic icc r.xvii. Liiez Daniel Winkerausan.
Peste, famine, feu et ardeur non cessée, IpDudre, grand’grele, temple du ciel frappé. Edit, arrêt et griève loi cassée,
Chef inventeur, ses gens et lui chassé.
On croit, sui\ant 1 usage, y voir la prédiction des événements du jour, passés et futurs.
18. — L’ahbé Alary, membre de l’Académie française, vient de mourir dans un âge très-av'ancé. C’est la troisième place vacante par cette mort. Il était sous-doyen, ayant été reçu en 1 i53. C était le fils d un apothicaire, qui par ses intrigues était parvenu à la fortune. On ne sait trop à quel titre il s’est trouvé assis dans le sanctuaire des Muses, car on ne connaît
aucun ouvrage de lui. C’est le pendant de cet Académicien, dont Boileau disait :
J’imile do Conrart le silence prudent.
',ni
C(3pcn(Janl il était beau diseur, bel lioiume et très-l)ieii venu des femmes, ce qui cliez plus d’un de ses cüiil reres a
tenu lieu de mérite littéraire.
19, — La réponse du sieur de Yaldalion au Mémoire du sieur Le Monnier, annoncée depuis longtemi)S, et retardee par divers obstacles, paraît enÜn, et réveille rattention du public sur cet amant infortuné, si célèl)re par ses niallieurs et par sa constance. L’orateur, après avoir retrace d’une kçon pathétique tous les maux qu’a soutferts le sieur de A aldabon, sur lequel son impitoyable persécuteur a fait lancer plusieurs décrets ; qu’il a obligé de hiir en pays étranger ; (ru’il a fait exiler pour vingt ans de sa patrie ; qu’il a déebire dans huit Mémoires, ditfamé dans cinq tribunaux, et presque ruiné, tant par les gros dommages-intérêts qu’il s’est lait adjuger, que par les frais énormes d’un procès qui dure depuis huit ans, discute ultérieurement les moyens du sieur Le Alonnier. Il prouve par les lois, que, quand meme le sieur deAhüdahon aurait séduit mademoiselle Le Alonnier, il pourrait l’épouser, parce qu’elle est libre et majeure , mais il prouve, en outre, par trois. jugements, qu’il ne la point séduite. Il réfute toutes les calomnies inventées sur saparenti' et sur sa personne ; et, après avoir égalementdétruit les objections tirées du danger pour les mœurs, pourl’honnéteté publique, pourralfaiblissement de l’autorité paternelle, que l’adversaire met en avant, il en conclut que l’opposition du sieur Le Monnier au mariage de sa tille avec son amant est aussi vaint' ([u’odieuse. Ce Mémoire, sorti de la plume éloquente du sieur LoyseaudeMauléon, est appuyé dhine GonsuUation, en date du 1 novembre, du sieur Pialez, un des avocats les plus accrédités en ces sortes de matières. On s’attend à recevoir incessamment la nouvelle de l’arrêt du Parlement de Metz, (|ue tout le public désire trouver favorable aux dœux amants, et que les jurisconsultes annoncent devoir être tel.
SECONDE ÉlUGRAMME DE M. IMRON SUR CE QUE M. DE E
HARPE BRIGUE UNE PLaCU A l’aCADÉMIE.
Ouoi. vi'iind Dieu! La Harpe veut être J )u doux Moncrif le successeur !
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Favoris d’Apollon, songez à votre honneur :
\ oudriez-vous qu’on prît le Louvre pour Bicelre ^ ?
21. —^De jeunes officiers, qui dans leurs garnisons se soni amuses a jouer la comédie avec les actrices, enhardis pai leur succès en province, ont voulu déployer leurs talents à 1 aiis. A cet eilet, iis ont loué la salle dhVudinot, sur les boulevards, et, dans la nuit du 19 au 20 de ce mois, ont exécuté sur ce^ théâtre le Déserteur et les Sabots, deux opéras-comi- (jues fort en vogue. Ils avaient distribué environ six cents billets, et l’assemblée était très-nombreuse et composée de tout ce qu’il y a de plus distingué en gens de qualité et en amateurs. M. le duc de Chartres a bien voulu les honorer de sa présence. Malheureusement, cela n’a pas pris autant qu’ils s’en flattaient, et malgré leur passion extrême pour leur talent, ils seront obligés de se borner à en amuser les provinciaux. Ils avaient fait tous les frais, et cette folie leur a coûté beaucoup d’argent.
TROISIÈME ÉPIGRAMME DE M. PIRON CONTRE M. DE LA HARPE
A l’occasion de son SUÉTONE.
Monsieur La Harpe habille en jaune Les plats Césars qu’il publie aujourd'hui.
Savez-vous bien pourquoi? C’est que son Suétone Lst bilieux et méchant comme lui.
iL^e sieur Sénac, premier médecin du roi, dont la santé périclitait depuis longtemps, vient enfin de mourir et a été enterré hier. Cet événement met la Faculté en mouvement. On ne sait encore qui sera nomme à une place aussi importante, qui le devient de plus en plus à mesure que le roi vieillit, et pour laquelle il y a quantité de concurrents. Le sieur Sénac était un homme de beaucoup d’esprit, qui avait écrit sur son métier, mais qui surtout possédait au suprême degré l’art de la cabale et de l’intrigue, dont il avait fait l’apprentissage chez les Jésuites, où il était d’abord entré. Le chemin qu’il a fait depuis ce temps-là vers la fortune est une preuve de ses heureux talents en ce genre.
Voy. 19 novembre 1TG9.
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2-1. — Un nouvcuii criLi(|uc s’csL clcvù sur los rangs, cl a censuré plusieurs ouvrages nouveaux, entre autres celui du sieur de Saint-Lambert, auteur du poème des Saisons. L’amour-propre de cet auteur a été blessé, et il a protit(i de son crédit pour faire arrêter le livre et mettre à la Bastille le sieur Clément qui l'avait fait. Celui-ci en est sorti par composition et à condition de mettre des cartons à son ouvrage ; mais il s'est vengé par l’épigramme suivante :
Pour avoir dit que tes vers sans génie INt’assoiipissaient par leur monotoine,
Froid Saint-Lambert,- je me vois séquestré; Si tu voulais me punir à ton gré,
^ Point ne fallait me laisser ton poème.
Lui seul me rend mes ehagrins moins amers : Car de nos maux: le remède siqiréme,
C’est le sommeil... Je le dois à tes vers.
30. — Le sieur Collé, lecteur de M. le duc d’Orléans, avait fait imprimer depuis longtemps une comédie en un acte et en prose, intitulée la Veuve, dont la lecture n’avait pas eu un grand succès. 11 vient de s’aviser de la faire jouer par les Comédiens Français : on en a donné hier la première représentation, qui lui a valu une chute complète. Ce drame n’est autre chose qu’un assemblage de conversations à la mode, c’est-à-dire pleines de mots et vides de sens, sans aucune action ni intrigue, terminées par un dénoûment bizarre et romanesque. Les acteurs, d’ailleurs, par leur mauvais jeu, n’ont pas peu contribué à rendre l’ouvrage plus ennuyeux et plus insipide.
31. — Aux couplets, cantiques et chansons qui ont amusé les amateurs de l’Opéra, a succédé une caricature qui fait l’objet de leur curiosité et de leur empressement. 11 faut se rappeler, pour son intelligence, ce qu’on a dit, il y a déjà du temps, que M. le q^rince de Soubise donnait deux mille écus q^ar mois à mademoiselle Ouimard, célèbre danseuse du Théâtre Lyrique; que le sieur La Borde composait la musique
1 Observations critiques sur la nouvelle tradnetion en vers français des Géor- ^iques de Vi>'fjile ; et les pucines des Saisons^ de la Déclamai ion et de la Pcinlure ; suivies de quelcj ues WdWoxums sur le poème de Psyché. Paris, Gejjiy, i770, iu-8^'.
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des spectacles de cette Terpsichore, et présidait à leur execution, et qu’enfm le sieur Dauberval était Tami du cœur, ci que ces^demoiselles appellent en termes techniques le grelu clion. En conséquence, dans l’estampe en question, on voi d’une part le prince de Souhise jouant de la poche; le sien: de La Borde tenant un ballet d’une main et de l’autre un( legle ou bâton de mesure; le sieur Dauberval donnantducor et la demoiselle Guimard se balançant comme en cadence, e tenant en main un papier chargé de quelques notes de musi que avec ce titre en gros caractères : Coxcmii a tuoîs.
un
Janvier. — 4. — Les promoteurs du projet de dresser une statue à M. de Voltaire sont fort embarrassés sur le lieu oii elle sera érigée. La nouvelle flétrissure que xdent d’essuxœr ce demi-dieu littéraire, par l’arrêt du Parlement qui brûle plusieurs de ses ouvrages les fait renoncer absolument à la prétention de la placer en lieu public. Le clergé avait déjà fait ses plaintes sur un pareil scandale, et est trop favorablement accueilli en cour aujourd’hui pour se flatter de l’emporter sur lui. On croit qu’on achètera quelque terrain ou jardin qu’on décorera, dont on fera une espèce de Muséum, où l’on mettra ce grand homme; peut-être érigera-t-on successivement d autres statues qui orneront ce sanctuaire des Muses.
9. Le pouvant se venger autrement de M. le chancelier, on assure qu’un membre du Parlement a fait contre le chef de la magistrature l’épigramme suivante, qui fait allusion à ce qui vient de se j)asser et à l’honneur du cordon bleu qiua obtenu depuis peu le chef de la magistrature :
Ce noir vizir, dcspole en France_,
Qui pour régner met loiU en l'en.
’ Voj. ü seplciubre ITTü.
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Méritait un cordon, je penso,
Mais ce iresL pas le cordon bleu.
13.— Quelques jours avant la disgrâce (k M. le duc de GlioiseiiQ, on avait gravé son portrait, au bas duquel on lit:
Dans scs traités et dans sa vie Kèfnient la droiture et riionneur.
L'Europe connut son génie Et les inibrtunés son cœur.
Depuis son exil, on y a substitué ceux-ci, qui ne lui font pas moins d’iionneur:
Comme tout autre, dans sa ])Iace,
Il dut avoir des ennemis :
Comme nul autre, en sa disgrâce, il s'acquit de nouveaux amis.
Un caustique a répandu le Pater suivant dédié au roi
« Liotre père, qui êtes à Versailles, votre nom soit glorilié : votre régné est ébranlé: votre volonté n’est pas plus exécutée sur laterre que dans le ciel: rendez-nous notre pain quotidien, que vous nous av^ez ôté^: pardonnez à vos Parlements, qui ont soutenu vos intérêts, comme vous pardonnez à vos ministres qui les ont vendus : ne succombez plus aux tentations do la Du Barry, mais délivrez-nous du diable de chancelier. » Seguier, premier avocat général, en apportant au Parlement les deniieres lettres de jussioim, prononça le discours suivant :
C’est à regret que nous nous trouvons dans l’obligation d apporter de troisièmes lettres jiatentes du roi, en forme do jussion. Si la rigueur de notre ministère impose, en ce moment, silence à notre sensibilité, nous n’en faisons pas moins les vœux les plus ardents pour que la Cour p)uisse trouver, dans les ressources inépuisables de sa sagesse, les moyens les pius ellicaces j)Our détourner l’orage dont nous sommes me-
1 Lc2i décembre 1770, il avait été exilé à sa terre de ClianteloiM)
2 Les querelles entre les parlements et la cuur avaient pour orimne la nublicalion d un edii de 17Gi, permettant la libre exportation des blés. - I!
Le Parlement de Paris ayant arrête de suspendre son service ordinaire le roi lui enj()ij;nit, par lettres de jussion, de reinendre scs ('onctions ; elles reslerenl sans eilel, — It.
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nacés. iN^ous osons espérer qu’elle nous rendra justice, et sera convaincue que c’est avec la plus grande douleur que nous avons pris par ^ écrit les conclusions que nous laissons à la Cour. »
On cite ce discours comme remarquable par les tours oratoires que prend le magistrat pour ne pas se compromettre dans la position critique où il se trouve, soit vis-à-vis de la cour, soit vis-à-vis de Ja Compagnie.
On. assure que M. le chancelier, sentant la nécessité d’avoir dans son parti des plumes éloquentes, s’en est attaché plusieurs, et qu’il fait même solliciter de loin M. de Voltaire, dont il flatte la vanité.
PAR M. DE LA HARPE
Dans l’aLsence de mon valet,
Un colporteur borgne et bancrocbe Entra jusqu’en mon cabinet,
Avec force ennui dans sa poche :
« Les douze Césars pour six francs,
Me dit-il; exquis, je vous jure.
L'auteur, qui connait ses talents,
L’a dit lui-même en son Mercure.
C’est Suétone tout craché,
Et traduit... traduit! Dieu sait comme I Ce sont tous les monstres de Rome Qu'on se procure à bon marcliél De ce recueil pesez chaque homme :
Des empereurs se vendent bien;
Caligula seul vaut la somme,
Et vous aurez Néron pour rien.
— Que cent fois Belzébuth t’emporte !
Lui dis-je, bouillant de fureur.
Euis, avec ton auguste escorte ! »
Et puis, de mettre avec humeur.
Ainsi que leur introducteur.
Les douze Césars à la porte.
23. — Les ouvrages périodiques retentissent depuis longtemps de la querelle qu’un nommé Patte, architecte du duc des Deux-Ponts, a intentée au sieur Soufllot; il prétend prouver à ce dernier, par A et par 13, que le dôme de la nouvelle église de Sainte-Geneviève ne peut pas s’élever. Eu général,
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on a Iroiivé mauvais (|ii’uu arfislc sans mission, sans caractère, critiquât avec autant cracliarnciium t et de ])résom})tiou le chef-d’œuvre d’un homme connu, et (|ui a déjà dut ses preuves dans le genre en (piestion. Cependant les olqections de l’adversaire ont paru assez fortes pour partager hîs architectes, et attirer l’attention des savants en cette matière. Les plus connaisseurs n’ayant rien décidé de |)osi(if sur la ([uerelle, l’Académie d’architecture à évoqué à elle la contestation.
L’espèce de guerre ainsi intentée par le sieur Latte au sieur Soufilot a attiré beaucoup d’ennemis au premier. Jfhurneur et la mauvaise foi s’en sont mêlées ; enliii, la calonniie a été mise en œuvre, et l’on a fait courir depuis quelques jours le bruit que, dans le désespoir de se voir abandonné de tout le monde, il s’était donné plusieurs coups de couteau, et jeté ensuite par la fenêtre. Cette atrocité a été tellement accréditée, qu’elle s’est répandue et soutenue depuis ce temps. Le sieur Latte est obligé de se miontrer en public, et d’aller aux lieux les plus fréquentés pour démentir une si fausse nouvelle, et constater son existence aux yeux des gens trop crédules.
24. — On a admiré aujourd’hui, au Lalais, le discours de M. le chancelier à l’installation du Conseil pour tenir lieu du Larlement L Malgré la position critique oh il se trouvait, il s’est remis de la frayeur qu’il avait d’abord ressentie en arrivant, et a parlé avec beaucoup de présence d’esprit, de fermeté et d’éloquence. C’est un nommé Le Brun, ci-devant Jésuite, son secrétaire intime, auquel on attribue cette ha-
rangue.
• Il court un vaudeville en cinquante couplets contre cinquante demoiselles de l’Opéra : il en est peu qui n’y soient très-maltraitées; aussi, le Théâtre Lyri(]ue est-il dans une grande fermentation pour découvrir l’auteur de ces calomnies et le faire punir sévèrement. Il a jugé à propos de distinguer mademoiselle Rosalie, et a fait en particulier pour
Tous les membres du Parlenvuit, ayatil ;)crsislé dans leur refus de reprendre leurs ioncLioiiS ordinaires^ fureiil exilés cl leurs uilices déclarés vaeaiils el coulisqués. lJu ordre du roi enjuignil aux luembies de sou Conseil d’Klal de se rendre au Palais, pour remplacer, par uiterirn, le Parlemeul. — II.
elle un Cantique servant de suite au premier qui ne chante rien moins que ses louanges et qui part à coup sûr d’un ennemi tres-ulcéré. Ces nouveautés intriguent beaucoup les amateurs et lont une grande sensation parmi eux.
— Le sieui Gliamfort, auteur de quelques ouvrages, et surtout d une comédie intitulée : la Jeune Indienne^ joignait a ses talents littéraires une joiie ligure et de la jeunesse ; il cheminait meme vers la fortune, et devait passer avec le baron de Breteuil dans une cour étrangère. Tant de prospérités l’ont amolli ; il s’est livré avec trop d’ardeur au plaisir, et il se trouve aujourd’hui atteint d’une maladie de
peau etlroyable, qui paraît tenir de la lèpre. Ce jeune homme, dont la philosopJiie n’a pas encore beaucoup corroboré le cœur, se désole de son état et tombe dans le désespoir. Il est entre les mains du sieur Bouvart.
EPITAPHE DE MOA'Cr.IF, PAR LE SIEUR DE LA PLACE
Iioalisant les mœurs de 1 ùge d’or,
Ami sûr, auteur agréable,
Gi-gd, qui, vieux comme Nestor, b ut moins bavard, et plus aimable.
— Gn a parlé “ du spectacle donné par les ofliciers sur le théiitre d’Audinot. M. le duc de Ghoiseul, encore ministre de la guerre, avait trouvé cette représentation fort indécente et indigne de l’état de ces militaires; en conséquence, il avait donné des ordres pour qu’ils fussent mis au For-l’Éve que; mais cette punition n’a pas eu lieu, par égard, à ce qu’on dit, pour M. le duc de Ghartres, qui avait assisté à ce spectacle.
Février. — 9. — Ge pavs-ci fourmille de gens oisifs qui se lont des plaisirs de ce qui, pour des gens sensés, ne serait qu’un objet de mépris et de pitié. Une querelle d’histrions a divisé depmis quatre jours notre pétulante jeunesse. Une danseuse excellente de l’Opéra et le meilleur danseur sans contredit, rivaux de talents et jaloux T un de l’autre depuis
^ Voy. l i cl l.j (icccmbrc' 1770.
Voy. 21 décembre 177U.
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longtemps, sont désunis par divers motirs. Leur inimitié a éclaté à Loccasion d’un pas où mademoiselle lleinel a voulu danser, et dans lecjuel Vestris s’est ménagé tout !(', brillant, comme maître des ballets. Cette dispute a aigri les })arties cL excité parmi leurs partisans le projet de s’en venger, ùlardi dernier, il a éclaté contre A'estris, qui a été sifllé dans la cliaconne qui termine l’opéra. Outré contre sa rivale, (ju’il a rencontrée dans les coulisses, et dans les yeux de qui il a cru voir le triomplie de la mortiücatioii qu’il venait d’essuyer, il s’est emporté contre elle en propos les plus injurieux, ce qui a produit une scène des plus vives et a indisposé les spectateurs contre lui. Chacun en a parlé diversement, mais le plus grand nombre a été pour mademoiselle lleinel. L’affaire portée devant le ministre de Paris, celui-ci a cru devoir rendre justice à l’outragée. Le public a applaudi aujourd’hui cette danseuse avec une fureur inexprimable, dans le ballet des Fêtes grecques et romaines, bien disposé à ne pas tccevoir demain Yestris avec la même bonté. Ses admirateurs prétendent bolancer le parti de mademoiselle lleinel, et on s’attend demain à un événement comique à l’Opéra, à ce sujet. Tous nos jeunes gens s’y sont donné rendez-vous pour y suivre raffection qui les domine.
11. — Le complot formé d’humilier l’amour-propre do Yestris, et non son talent, a attiré hier un monde étonnant à l’Opéra. Mais on s’est réconcilié avec lui, quand ou a appris qu’il avait fait la veille les excuses les plus soumises a mademoiselle lleinel. Le public indulgent lui a fait grâce et justice, en 1 applaudissant à outrance, du parteri’o, des loges et de partout. De sa part, pour mériter cette faveur, il s’est surpassé dans la chaconiie, et y a fait de si grands etïbils. ([u’en sortant de la terminer, il s’est trouvé ]nal.
12. — M. Bernard, si connu sous le nom de Gentil Fcrnard, secrétaire général des dragons, vient de tomber dangereusement malade, au point qu’on l’a cru mort. Il est célèbre par de petits vers galants qui sont recherchés de la bonne compagnie. Il y a de lui un Art d’aimer, qu’il a eu l’art de lire et de ne jamais faire imprimer, non plus que ses autres ouvrages. Ceux qu’il a donnés au public étaient de
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société. Castor et Polhtx est la seule production qui puisse véritablement lui mériter rimmortalité.
20. M. de Mairan est mort ce soir, âgé de près de cjuatre-vingt-quatorze ans. Il^avait toujours mené une vie lort rangée : il allait encore dîner en ville trois fois par semaine. Il avait un extérieur net et propre, et, du côté du
physique, ne se ressentait en rien des incommodités de la vieillesse.
23. — M. le chancelier, accompagné de M. le ducde La Vrilliére,deM. Bertin, de M. Monteynard et de M. Tabbé Terray, des conseillers d’Ltat et des maîtres des requêtes, s’est rendu ce matin, à onze heures, au Palais, tous Messieurs duGonseil assemblés a la Grand'Ghambre, et y a fait un discours pour annoncer l’objet de sa mission i.Geux qui l’ont entendu y ont remarqué la meme élévation de style et de pensées que dans celui prononcé le 24 janvier, et il y a apparence qu’il est de la fabrique du même orateur, c’est-à-dire du sieur Le Brun.
2h. — Le Gentil Bernard n’est pas mort de la cruelle attaque qu’il a eue, mais il est dans un état plus cruel que la mort même, étant tombé en enfance.
23. — .On n’a pu découvrir l’auteur du Cantique infâme contre mademoiselle Rosalie. Il nepeut partir que d’un ennemi très-ulcéré ; mais elle-même y a donné lieu par sa langue envenimée, en sorte qu’on ne peut la plaindre. Dans cet assaut d’injures entre les chevaliers de ces demoiselles, on ne peut assigner lequel est l’agresseur: il s’ensuit toujours une grande fermencation dans le tripot lyrique, et les amateurs cherchent à garnir leur portefeuille de ces nouveautés.
Ma us. — 3. — Il court dans le monde un Mémoire qu’on attribue à la Isoblesse, mais qui n’est signé de personne, dans lequel on lait parler ce corps respectable comme devant connaître de tous les laits du point d’honneur, et qui, discutant les inculpations faites aux magistrats dans le préambule de l’Édit de décembre dernier, en infère qu’ils n’ont pu conlinuer leurs fonctions jusqu’à ce qu’ils en aient été justifiés,
^ L’cnregislreinent d’un édit du roi portant établissement de six Conseils supérieui's à Arras, Blois, Cliàlons, Clermont-Ferrand, Lyon et Poitiers, et abolition (ie la vénalité des. charges. - R.
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leur honneur y étant compromis. Ce Mémoire n’est ([ue manuscrit et anonyme, et on le regarde (domine apocryplie.
4. — M. l’evéque de Senlis ' a prononcé aujourd’liui son discours de réception à l’Académie française, où il a succédé à feuM. de Moncrif. La tache n’était ])as facile à remplir pour louer son prédécesseur, et la sécheresse du sujet s’est répandue sur tout l’ouvrage. M. l’abbé de Voisenon, en sa qualité de directeur, avait un plus beau champ, puisqu’il avait à faire l’éloge du mort et du récipiendaire. Aussi y a-t-il employé toute l’artillerie de son es})rit. Il a eu l’art d’égayer la matière et de réveiller les auditeurs par des saillies qui ont été fort applaudies. Jamais séance académique ne s’est terminée plus agréablement.
6. — Plusieurs seigneurs et dames de la cour ont obtenu la permission d’aller à Ghanteloup : de ce nombre sont M. le prince de Tingri, le marquis de Beauvau, leurs femmes et autres, etc., ce qui intrigue fort le chancelier et ranime le parti adverse,
9. — Il paraît, à ce qu’on assure, un libelle sanglant contre M. le chancelier, en forme d’Ode, et l’on dit qu’il est intitulé: les Chancelières^. On se doute bien qu’il est très-rare, et que l’auteur n’a pu l’enfanter que dans les plus profondes ténèbres.
— Les Chancelières font la plus grande sensation dans le public, et sont recherchées avec un empressement sans égal, plus sans doute à raison du personnage qu’elles concernent et de l’objet qu’elles traitent, que de leur mérite intrinsèque. Elles ne valent pas, à beaucoup près, les F/nlippiqnes, qui parurent dans le temps de la Régence, et furent attribuées au sieur La Grange-Gliancel. Le pamplilet en question est plein d’injures atroces, dites pres(|ue toujours en termes impropres, sans chaleur, sans élévation, sans enthousiasme. Le style en est dur et grossier autant que les choses. G’cst plutôt de la prose rimée qu’une ode. 11 y a cependant quelques
^ Armand de Uoqnelaurc.
2 Claude-AiiLüino Guyol Desherbiers, né à Joinville le 20 mai 1745, mort au Mans le 5 mars 1828, est auteur des Cliaucelièrcs. \o\cz h liibliograpliie de la
France^ 1830, p. 1 1 1
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strophes, OU parties de strophes tout à fait différentes ; ce qui annoncerait l’ouvrage de deux mains, ou celui d’un écolier corrigé en des endroits par main de maître. En un mot, c’est plutôt une pièce historique qu’une pièce de poésie h 21. — L’Académie française a tenu aujourd’hui sa séance publique pour la réception de M. le prince de Beauvau et de M. Gaillard. Jamais on n’avait vu à pareille assemblée un concours si prodigieux de femmes. On en comptait plus ch^ quatre-vingts, dont une grande partie dames delà cour, beaucoup de seigneurs, et une multitude immense d’auditeurs de toute espèce. Le discours de M. de Beauvau, qui a ouvert la séance, était court et simple ; en un mot, a paru un discours de grand seigneur. On v a cependant remarqué l’adresse avec laquelle, en faisant l’éloge du roi et de son règne, ce récipiendaire A' a amené indirectement celui de M. le duc de Choi-
seul, en pesant davantage sur les temps de l’administration de ce ministre, qu’il a indiqués comme une époque mémorable de la monarchie. On a applaudi au zèle de l’amitié, sans discuter s’il était juste, ou excessif, ou indiscret. M. Gaillard a mieux rempli son rôle. Il a fait, après les compliments d’usage, une dissertation historique sur les sociétés savantes en France, dont il fait remonter l’origine jusqu’à Charlemagne. Il a présenté un tableau rapide et serré des progrès de ces institutions, et il y a joint des anecdotes précieuses et honorables pour les gens de lettres; mais il y a trop mêlé ce ton d’emphase, mis à la mode par le sieur Thomas, cette bouflissure philosophique, par où il s’est annoncé comme un digne sectateur de la cabale encyclopédique qui l’a porté à sa nouvelle dignité. ^L l’abbé de Yoisenon, encore directeur pour cetle cérémonie, a répondu alternalivement aux deux récipiendaires par deux discours. Mémo style, mêmes sarcasmes, même persiflage que la première fois. Sa figure de singe semblait donner encore plus de malice à ses saillies, et il a soutenu à merveille le rôle d’Arlequin qu’il s'était imposé, suivant ses
1 Cet article, comme plusieurs des suivants, est emprunté an Joiiriicil Jiistorifpihe (U‘- lu réroliiti())i. opin-êc fl'nis hi consiitiLiioii de la mo)iarchie jyaiuunsc par M. df‘‘ Miiiiproa , f Itaiicidlcr t/e i'rancc. Londrt'S, 1 774-75, 8 volumes in-l'J.
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propTGS expressions eu répoiiscî u ses coiilrèrcs 4'^^ repioeliaient le peu de gravite de ses discours.
Ensuite le sieur Duclos a lu une continuation de Vllv^loirc de V Accidc'inie^ commencée successivement par Pellisson (d par l’abbé dd>livet, depuis son origine j'us(|u’en i^OO. En su qualité de secrétuire de l’Academie, il a cru devoir avancer C(d ouvrage ]usqu’à nos joui's. Ce n’est (|u une chronologie sans suite et sans liaison des variations légères (|u a éprouv(‘es cette compagnie de})uis ce temps. Il y a j'ecueilli toutes l(*^ anecdotes relatives à son olqet : (|uoi(|ue puériles et minutieuses, elles ne devaient pas moins entrer dans ce travail, qui, au fond, est très-peu de chose. E’iiistorien a joint aux faits des réllexions bourrues, en style dur, comme lui, qui ont fait rire, et ne contrastaient pas mal avec les gentillesses, les gaietés du directeur.il a üni par une apologie prétendue de l’Académie, sur le reproche qu’on lui lait d’admettre dans un corps où il ne doit point y avoir d’honoraires, tant de gens qui ne peuvent qu’y jouer ce rôle ; et le public a trouvé qu’il avait fort mal justitié sa compagnie, ou pliilôt qu'il avait élève une question quhl n’avait nullement résolue. On ne doit pas omettre que dans rhistori(|ue du sieur Duclos, cet Académicien avant lait mention d’une anecdote concernant le président de Lamoignon , grand-père de ÔI. de ôlalesherhi's d'aujourd’hui, et ayant ajouté, en nommant cet ancien magistrat, V ce nom si cher aux lettres. » tous les spectateurs oiit envisagé, comme de concert. ÔI. de Lamoignon de Malesherbes, et l’on a battu des mains pendant plusieurs minutes et à plusieurs reprises: éloge bien llatteur pour ce magistrat, qui se distingue aujourd’hui par sa qualité encore plus rar(' de patriote, et que la Erance entière envisage comme un de ses plus chers défenseurs.
Le public, et les femmes surtout, aurait été bien aise d’entendre quelques-unes des fables dont ^1. le duc de Aivernois a amusé si délicieusement les auditeurs dans plusieurs séances; mais ce seigneur s’est relusé aux instances qu'on lui a laites, déclarant que, par un réglement nouveau, aucun Académicien ne pouvait rien lire sans avoir communiqué son ouvrage à un comité de ses confrères ; ([u’il n’avait pas pies cett('
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précaution, et qu’il ne pouvait répondre aux désirs de l’assem- ) ee. On présume que ce règlement a été fait à l’occasion du e iscoiirs de M. lliomas, dont on a parlé Tan passé, et qui fit un si grand scandale à la cour et à la ville.
sieur Guérin, cliiriirgien du prince de Conti, a eu, il y a quelque temps, une rixem l’Opéra avec M. le marquis de Langeac, colonel à la suite des grenadiers de France. Ce dernier, ayant trouvé mauvais que l’autre eût regardé indécemment sa maîtresse, l’a traité comme un gredin, le menaçant de lui^ faire donner des coups de- bâton par ses gens. Le sieur Guérin a pris au collet M. de Langeac, a fait semblant c e ne pas le connaître, et l’a forcé à venir cliez le commissaire. La, il s est réclamé du prince son maître, et lui a été renvoyé. Cependant son adversaire jetait feu et flammes... On répand la copie d’une lettre écrite à cette occasion, dit-on, à M. de Langeac, par le prince de Conti:
, ^^^^sieur, que vous voulez faire périr le sieur
Guérin sous le bâton. Je vous prie de songer qu’il est mon chirurgien; qu’il m’est fort attaché, et j’en ai besoin, car j’ai beaucoup vu de filles; j’en vois encore... J’ai eu des bâtards, mais j ai toujours eu soin qu’ils ne fussent pas insolents... » Les pasquinades continuent. On a fait le quatrain suivant, à l’occasion des six Conseils supérieurs:
La Cour royale est accouchée De six petits Parlementaux,
Tous composés de m ;
Le diable emporte la nichée !
20. — L’impératrice des Russies a fait enlever tout le cabinet de tableaux de M. le comte de Thiers, amateur distingué, qui avait une très-belle collection en ce genre. M. de Marigny a eu la douleur de voir passer ces richesses chez l’étranger, faute de fonds pour les acquérir pour le compte du roi. On distinguait parmi ces tableaux un portrait en pied de Charles Fr roi d’Angleterre, onginal de Van Dyck. C’est le seul qui soit resté en France. Madame la comtesse DuBarry, qui déploie de plus en plus son goût pour les arts, a ordonné de l’acheter : elle l’a payé vingt-quatre mille livres, et sur le reproche qu’on lui faisait de choisir un pareil morceau entre
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tant d’autres qui auraient pu lui convenir, elle a r(q)on(lu que c’était un portrait de famille ({u’elle retirait. etlet, les Du Barry se prétendent parents de la maison des Stuarts.
27. — A l’occasion du bruit qui court de l’exil de la Cour des aides, on a fait le place t suivant au roi au nom des femmes des conseillers au Parlement:
ISos époux, 0 Louis, sont en captivité;
Nous gémissons loin d’eux dans la viduité.
Jusqu’à ce jour pourtant, une erreur secouraLle
A nos cœurs désolés apportait quelque espoir;
Mais eiîlin, de Alaupeou la vengeance implacable
Nous condamne, dit-on, à ne les jamais voir.
A leur comble montés, nos maux sont sans remèdes :
Laissez-nous pour soutien au moins la Cour des aides.
29. — Mademoiselle Sainval, une des coryphées de la Comédie Française, destinée à doubler mademoiselle Dumesnil, et qui, avec autant de laideur et un organe très-désagréable, annonçait d’heureuses dispositions pour la remplacer, vient de devenir folle par un accès de sensibilité qui lui fait honneur. On raconte qu’ayant eu un frère soldat pendu, l’aréopage comique avait décidé que sa délicatesse ne lui permettait q:)as de garder sa sœur parmi ses membres, et qu’il fallait la remercier. Cette nouvelle a jeté mademoiselle Sainval dans un désespoir auquel on attribue le dérangement de sa tête. Cette actrice passait pour avoir les passions très-vives, et en a déjà donné des p)reuves : il faut esqœrer que cet accident n’aura pas de suites.
31. — Le fameux procès de M. de Valdahon a été jugé au Parlement de Metz le 22, à huit heures du soir. M. Le Monnier a été débouté de son opposition ; permis aux q:)arties de s’épouser ; trois commissaires nommés q^ar la Cour q:)Our faire le contrat de mariage; mademoiselle Le Monnier qmise sous la sauvegarde du Parlement; M. Le Monnier condamné à soixante mille livres de dommages et intérêts, et à tous les dépens; les Mémoires supprimés respectivement de part et d’autre. M. l’avocat général a déclaré ne demander la suppression de ceux de M. de Yaldahon et de mademoiselle Le Monnier, que pour etfacer jusqu’à la trace des horreurs, des im-
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piitations, des calomnies avancées dans cemx de M. Le Monnier. Toute la ville a été enchantée de cet arrêt. On a fait des feux de joie, on a cassé les vitres de M. Le Monnier, et Ton a crié:‘« Auve le Parlement et M.Valdalion! » Ainsi, après huit ans de douleur et de traverses, va se terminer heureusement riiistoire de ces deux modèles d’amour, dignes de figurer à coté de tous les héros de ce genre dont on lit les aventures et
les combats dans les romans.
Aviur. — 1. — AL Eergier est nommé confesseur de Alesdames, à la place de Tahbé Clément, qui vient de mourir. Cet abbé paraît d’autant plus digne de la confiance de ces augustes personnes, que c’est un champion infatigable de la foi, un défenseur éclairé de notre sainte religion, que ses adversaire
trouvent toujours prêt à combattre. Il vient de faire paraître tout récemment une réfutation du livre du Système de la Nature.
3. — Le bruit général de Paris est qu’on a trouvé, à la statue de Louis XA", un placard exécrable qui a fait frémir les premiers bons citoyens qui ont eu le malheur de le lire. Il portait : « Arrêt de la Cour des monnaies, qui ordonne qu’un louis mal frappé soit refrappé. »
5. — Aladame de Goniez est morte âgée de quatre-vingt-cinq ans. C’était une femme auteur, qui avait composé une bibliothèque de romans, tous gotliiques, dans le genre de l’ancienne galanterie, et que personne ne lit plus. Elle avait de beaucoup survécu à ses livres.
S. — II paraît une seconde Ode, pour servir de siiile auv Chanceliàres ; elle embrasse les dernières opérations de AL le chancelier. Dans les vingt-sept strophes dont elle est composée, il s’en trouve d’une grande énergie et qui sentent tout l’enthousiasme du poète.
Il paraît aussi des Couplets sur la cour\ et sur madame la comtesse Du Barry principalement, dont ils dépeignent les partisans. AL le duc de Richelieu, AL le comte de Bissy, i\L le comte de Alaillebois, AL le duc d’Aumont, AL le duc de A'illeroy, AI. le prince de Condé y figurent parmi les hommes:
^ On I('s Irouve à la j)age i7! dr?' Anecclolrs sur madame lu coniti'ssc DiiUnyrj, Lonilres, 1775^ — a.
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OU iroubliü pus les romiiics. luadaine de Abilenlijiois, iiuidaine de L’IIôpilal, madame la marécliale de ^lirepoix.(,l’esL une satire plate, et qui n’approche pas des vaudevilles pi({uants de la vieille cour.
h. — L’Académie des belles-lettres a tenu aujourd’hui son assemblée. On y a vu avec douleur, absents du banc des honoraires, M. le président d’Ormesson, et surtout de Lamoignon de Malesherbcs \ deux magistrats chers aux lettres, et qui ne manquaient aucune de ces séances. La nouvelle toute récente de l’exil du dernier, conlirrnée en ce moment, a jeté une consternation générale parmi ses confrères et les spectateurs.
14. — La Gazette de Bruxelles^ ainsi que celle de Berne ^ viennent d être proscrites dans ce pays-ci. L’introduction en France en est défendue au bureau des gazettes étrangères. On prétend qu’elles ont déplu pour s’exprimer trop librement sur les atfaires du Gouvernement.
15. — Ges jours derniers, un cercle de femmes était chez M. le chancelier, et ce chef de la magistrature, plein de sel et d’enjouement en société, malgré ses importantes occupations, plaisantait les dames sur l’acharnement avec lequel elles déclamaient contre son nouveau système. Il leur reprochait d’embarrasser ses opérations, de les retarder par leurs criailleries, par l’ascendant qu’elles prenaient sur leurs maris, etc,; il ajoutait qu’il trouvait cela d’autant plus étrange qu’elles n’étaient point au fait de la politique ; que cette matière leur était interdite par leur sexe, leur éducation et leurs organes ; qu’en un mot, elles ne s’y entendaient pas plus que des pies: « Eh! ne savez-vous pas, monsieur le chancelier, lui repartit avec vivacité madame Pelletier de Beaupré, que ce sont les oies qui ont sauvé le Capitole? »
10. — M. l’abbé Arnaud, espèce de charlatan littéraire, plus connu par ses intrigues que par ses ouvrages, avait entrenris de substituer au Journal élrayiger^ ouvrage essentiel et (pii pouvait être excellent, une Gazette Ultéraire^ et il a si bien fait, qu’en un an il a enterré run et l’autre ; tels sont ses
^ Prciiiier presi leul de la Cour di g aides.
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titres à la place qu’il vient d’obtenir à l’Académie française. L’abus de laisser passer des membres d’une Académie dans l’autre va devenir d’autant plus dangereux, qu’actuellement ceux des belles-lettres forment près d’un quart des Quarante, en sorte que, pour peu qu’ils réunissent d’autres voix, ils seront incessamment maîtres des sutfra^es.
19. — Il paraît une Complainte sur l’air des Pendus. On imagine aisément que c’est une satire en forme de cantique contre M. le chancelier, où l’on retrace en bref sa naissance, sa vie, et où l’on prématuré sa fin sinistre. Il faut joindre cet ouvrage aux affreuses Odes déjà répandues sur cette matière, et que la police recherche avec la plus grande vigilance, ce qui donne à ces pièces beaucoup plus de vogue qu’elles n’en auraient par leur mérite intrinsèque, très-médiocre.
20. — Le vendredi, jour où Messieurs du Orand-Gonseil soupèrent chez M. le chancelier, et le lendemain, où ils y dînèrent, étaient des jours maigres. Quelques-uns des membres de cette Compagnie exaltaient ces repas, et disaient qu’il y avait des monstres. « Oui, Messieurs, lui répliqua madame de Beaupré, autour de la table. »
— Nouvelle épitaphe de M. le chancelier ;
Ci-gît Maiipeoii l’abominable ;
Ci-gît avec lui sou esprit.
hassaut, ne crains point son semblable :
Jamais monstre ne reproduit.
21. — On rappelle, à l’occasion de la dernière épitaphe de M.le chancelier, celle répandue, il y a quelque temps, relativement à son père, à la veille de mourir; elle était conçue ainsi:
Ci-gît un vieux cocpiin qui mourut de colère L'avoir lait un coquin, plus coquin que son père.
Il court un quatrain sur les circonstances présentes
France, tel est donc ton destin,
L’etre soumise à la femelle !
Ton salut vint de la Pucelle,
Tu périras par la Catin h
1 Outre ce rapprochement entre les destinées de la Catin et de la Pucelle. on en peut faire un autre assez singulier : c’est que toutes deux sont nées au village de Vaucouleurs. — il.
— On rapporte cpic madame la comtesse Ou Barry, ayant rencontré M. le duc de Nivernois, un des protestants au Lit de justice, l’avait arrêté et lui avait dit: « Monsieur le duc, il faut espérer que vous vous départirez de votre opposition ; car, vous l’avez entendu, le roi a dit (]u’il ne changerait jamais. — Oui, Madame, mais il vous regardait. »
26. — Le sieur de La Borde, l’auteur de la Cinquantaine^ ayant indisposé beaucoup de sujets de l’Opéra par une défense indiscrète qu’il a voulu prendre du sieur Yestris contre mademoiselle Heinel, en se mêlant mal à propos dans les querelles de ce tripot, a été obligé de retirer son ouvrage, par la difficulté de trouver des gens de bonne volonté, soit dans le chant, soit dans la danse: il paraît qu’en général le public n’y perd pas beaucoup.
27. — Les plaisants continuent à rire et à faire des épigrammes. En voici une qu’on a débitée sur le soi-disant Parlement :
Quand je vois ce tas de vermine Que l’on érige en Parlement,
Je les pendrais tous sur la mine,
Disait le bourreau gravement;
"iMais, en vertu d’une sentence De ce Conseil irrégulier,
Je ne pourrais, en conscience,
Pendre même lé chancelier. »
28. — Madame la duchesse de Durfoid, belle- bile de ^L le duc de Duras, que tout le monde sait ne point vivre avec son mari, est devenue grosse et est accouchée. M. le chevalier de Boufbers a fait une chanson à cette occcasion L
Mai. — 2. — Le 28 du mois dernier est mort M. de Bacliaumont, âgé de quatre-vingt-un ans. C’était un de ces paresseux aimables, tels ({u’en a l'ourni beaucoup le dernier siècle. 11 a écrit sur les arts avec le goût d’un homme du monde instruit. Il vivait chez madame Doublet, cette virtuose
' Celte chanson, qui fut peut-être chantée devant Bachaumont quelques heures avant sa mort, roule tout entière sur le mystère de rincarnalion cl l’opération du Saint-Esprit; car la duchesse de Durfort s’appelait Marie, comme la mère de Jésus.
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si connue, dont la maison a été longtemps célèbre par la réunion de tout ' ce qu'il y avait de plus illustres personnages dans tous les genres. Cette dame, qui vit encore, a eu la douleur de survivre à tous ses anciens amis. Elle est âgée aujourdTiui de quatre-vingt-quatorze ans,
iO. — INIadame Doublet est morte, ces jours-ci, âgée de quatre-vingtquatorze ans. C était une '“virtuose dont madame GeofFrin n’est qu’une faible copie. Depuis soixante ans, elle rassemblait dans sa maison la meilleure compagnie de la cour et de la ville, et passait sa vie à former un journal bien supérieur a celui de l'Étoile et autres ouvrages du meme genre. La politique, les belles-lettres, les arts, les détails de société, tout était de son ressort. Elle s’abaissait du cèdre jusqu’à l’iijsope. Tous les jours on élaborait chez elle les nouvelles courantes, on en rassemblait les circonstances, on en pesait les probabilités ; on les passait, autant qu’on pouvait, a la lllière du sens et do la raison; on les rédigeait ensuite, et elles acquéraient un caractère de vérité si connu, que, lorsqu’on voulait s’assurer de la certitude d’une narration, on se demandait : « Cela sort-il de chez madame Doublet? » Au reste, sa réputation avait un peu dégénéré de ce coté : en vieillissant, elle avait perdu beaucoup de ses amis du premier mérite, et avait survécu à toute sa société habituelle. AI. de Bachaumout est le dernier philosophe qu’elle ait vu mourir.
11 est difficile qu au milieu de ce savant tourbillon qui l’entourait, madame Doublet ne passât pas pour être un peu entichée de déisme, de matérialisme et meme d’athéisme. Elle avait bravé jusque-là l’opinion publique et les clameurs des dévots. Depuis le carême dernier, la tête de cette dame s’aflaibiissant, AI. le curé de Saint-Eustache avait cru qu’il était temps de convertir sa paroissienne. Celle-ci n’était’ plus en état d argumenter contre lui, et, avec le secours de la grâce, le pasteur s’était llatté d’avoir réussi. En effet, elle avait reçu le bon Dieu la semaine sainte : pratique de religion que personne de sa connaissance ne se rappelait lui avoir vu faire. On conçoit qu’avec de pareils préparatifs', eî!e Il a pu (pi’éprouver une mort très-édifiante et s’endormir dans le Sei- ' gneur.
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